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CHAPITRE I 



CHRISTOPHE COLOMB EN PORTUGAL. 



Il serait injuste de méconnaître le grand rôle joué par les 
Portugais dans l'histoire de Thumanité. Ce petit peuple fît de 
l'Océan comme son domaine et le théâtre de sa gloire. Placé à 
l'extrémité de l'Europe et resserré dans la péninsule Ibérique 
par la Castille, il conquit au-delà des mers le territoire dont il 
avait besoin pour répandre son activité. Augmenter démesuré- 
ment le Portugal en semant dans le monde entier comme des 
images de la mère patrie, regagner par le commerce et par le 
développement indéfini de l'industrie nationale l'influence qui 
risquait de lui faire défaut sur le continent, répandre le chris- 
tianisme parmi les nations barbares, telles furent les grandes et 
nobles idées auxquelles consacrèrent toutes leurs ressources, 
toutes leurs connaissances et tout leur héroïsme des souverains 
et des princes d'une haute intelligence, des capitaines aussi 
vaillants qu'instruits, des savants enflammés d'un beau zèle 
pour les découvertes, toute une légion de hardis soldats et 
d'heureux explorateurs. 

Parmi ces princes se distingua don Henri de Viseu, troisième 
fils de Jean I. Éloigné du trône par sa naissance, il se livra de 
bonne heure à l'étude des sciences exactes. Combinant avec ses 
propres lectures les renseignements qu'il recueillait de toutes 
parts, il résolut de lancer son pays dans la voie des décou- 
vertes maritimes. Aussi bon patriote que catholique convaincu, 

T. II. 1 
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il espérait de la sorte travailler à la gloire du Portugal et 
convertir à la foi de ses pères des populations idolâtres (1). 
Aussi bien sa devise ne le peint-elle pas tout entier : Désir de 
faire le bien ? 

(jràce à la féconde impulsion du prince, qui s'établit à 
Sagres, prés du cap Saint-Vincent, pour se livrer sans distrac- 
tion aux grandes entreprises qu'il méditait, grâce aux savants 
3t aux navigateurs qu'il réunit sous sa direction, une véritable 
école de navigation se fonda, dont les progrès furent extraor- 
dinaires (2). Nous n'avons pas à les exposer ici. Il nous suffira 
de rappeler que les archipels de l'Atlantique furent reconnus. 
Madère dès 1419, les Açores en 1431 ; que Gil Eannes, après 
douze tentatives infructueuses, réussit à doubler le cap Bojador 
(1434), et dissipa les légendes dont était l'objet cette prétendue 
borne du monde ; que F. Denis signala le Sénégal en 1439, que 
Vicente Dias et Gadamosto le dépassèrent, que Antonio de 
Nola découvrit la Gambie, et que Gonzalo de Cintra arriva dès 
1445 au delà du Rio de Ouro. Sur cette première route des 
Indes qui s'ouvrait ainsi aux ardentes investigations du Por- 



(1) Barros, Asia^ § vu, p. 57. '< Infante como scu principal ititcnto em 
descubrir estas terras era attrahir as barbaras nacôs a jugo de Christo ». Cf. 
Major, The life of prince Henry of Portugal, sumamed thn navigator. 

(2) Dès le xve siècle les contemporains rendaient justice an génie entre- 
prenant et aux heureuses découvertes des Portugais. Voir Commines (V. § 18): 
« J'ai scéude ceste Afrique plusieurs lieux où ils se vendent les uns les autres aux 
chrét eus, comme appert par les Portugais ». — Azurara (Cronica de desco- 
fjrimen/o de Guiné, § Lxxvm) rappelle que jusqu'au-delà du cap Bojador tout 
était livré au hasard tandis que, maintenant, grâce aux Portugais, la côte est 
bien connue, car • fue cousa vista por olho ». Cf, Le Pogge, Pan^^gyrique 
d'Eninianuel de Portugal : « Gentes quas domuisti quis unquam audivit? 
Quis novit ? Omnes revolvantur annales ; omnes perlegantur historiœ ; geo- 
graphia tota perquiratur exactius; nulla de his nationibus fit mentio, nulla 
certa habetur notitia quas tua virtute perlustrasti, etingenti aninio domuisti ». 
Voir le Ptoleniée de 1511 par Bernardus Sylvanus Eboliensis : « Ausi se Lusi- 
tani, quum loca illa ignota essent, fortunîc credere, incognita explanare maria, 
plurima invenere quibus illi et îEternam sibi gloriam et nobis ac pooteris 
jucundam novamque rerum cognitionem peperere ». 
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tugal, le Cap Vert et le Rio-Grande en lii7, La Miiiy et Aii- 
nobon en 1471, le Congo en 1481, étaient successivement 
reconnus. Les limites du monde s'élargissaient pour ainsi dire, 
et les Portugais, toujours les premiers à la peine, étaient aussi 
les premiers à Thonneur et au profit, car le pape Eugène IV 
leur accordait la légitime possession de toutes les terres qu'ils 
découvriraient, et aux marins qui les visiteraient une indul- 
gence plénière. Chaque nation a son siècle de gloire : la gloire 
du Portugal fut alors éblouissante. Il est peu de peuples où 
l'enthousiasme des grandes choses ait été plus répandu, l'esprit 
de dévouement plus général, l'héroïsme plus complet. La 
nation était digne de ses chefs. 

Les explorations géographiques, un moment interrompues 
ou du moins ralenties par la mort du prince Henri de Viseu 
(1460) et par le règne agité d'Alphonse V (1438-1481) reprirent 
avec un nouvel élan sous le règne de Jean II (1481-1495) (1). 
Ce prince centralisateur, peu libéral, mais très énergique, 
voulait résolument le bien de ses sujets. Il poursuivit avec 
constance les travaux de la navigation et prépara la cjnquéte 
des Indes. Bien secondé par ses conseillers, il s'occupa sérieu- 
sement de continuer les découvertes de ses prédécesseurs, et 
de trouver la voie tant désirée qui conduirait directement aux 
régions de l'extrême Orient. Parmi ces conseillers, l'évêque 
Diego de Ortiz mérite une place k part. C'était, d'après les 
contemporains, un personnage de grande science (2), dont le 



(1) Vasconcklos, Vida y acciones del Rey D. Joan el Segundo. — (î. db 
Resende, Chronica que tracta da vida do D. Joao ho segundo (1596) « E foy 
primeiro que ordenon o descobrimento de India ». — Ru y de Puia, Chronica 
(Tel Rey D. Joâo II (1792). 82. <« Foy rey de mui alto, esforçado, e sofrido 
coraçam, que Ihe fazia sospirar por grandes e estranhas empresas. — Id., 
§ 57. — « Mandon armar sua frota pera que segundo sua ordenança ouvessc 
de prosseguir ho dicto descobrimento de mais terras novas ». Id., id. « El Rey 
como gran catolico e muy solicite investigador dos segredos do mundo ». 

(2) Vasconcelos, ouv. cité. « Persona de grandes letras, autoridad, y vir- 
tute » — Cf. Resende, Chronica, lx. 
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témoignage avait de Tautorité, et dont la vertu était inatta- 
quable. 11 étudiait depuis longtemps le problème de la route à 
suivre pour arriver dans Tlnde, et préconisait une direction 
contraire à celle qu'indiquaient certains navigateurs Portugais 
ou étrangers. Il voulait, en effet, qu'on longeât les côtes 
d'Afrique et non pas qu'on se lançât à l'ouest dans l'Atlantique. 
Le temps finit par lui donner raison. A ses côtés , deux 
hommes « de grand crédit en géographie » (1), le physicien ou 
médecin Rodrigo et Tlsraélite Joseph, étudiaient la manière de 
naviguer au large en prenant la hauteur du soleil (2), rédi- 
geaient les premières tables de déclinaison solaire, et inven- 
taient ou du moins réformaient l'astrolabe. Les Portugais, en 
effet, ont toujours donné grande attention à la géographie 
scientifique, et ils doivent à cet esprit d'observation leurs prin- 
cipales découvertes. L'un d'entre eux, et non le moins méritant, 
Pedro Nunez, l'a constaté dans ses ouvrages (3), en attribuant 
aux méthodes scientifiques employées par ses compatriotes le 
principal honneur de leurs découvertes. 

Ce qui, plus encore que cet appareil scientifique, donnait aux 
entreprises de Jean II une note originale, et comme une saveur 
particulière, c'était la présence à Lisbonne de nombreux étran- 
gers, tous bien accueillis par le gouvernement, et même traités 
avec une faveur spéciale. Notre grand historien Michelet s'est 
mépris quand il a dit que « les Portugais ne voulaient employer 



(1) GOMARA, Historia gênerai de las Indias. « Ombres de credito en cos- 
mographia ». 

(2) A. R. Dos Santos. Sobre alguns math. Portugueses. — MourvcLAy His- 
toire de< mathématiques. 

(3) Pedro Nunes Defensaô da carta de marear : « Ora manifeste he que 
estes descobrimentos de costas e terra firmes nam se fiseram indo a acertar, 
mas partiam os nossos mareantes uini ensinados y providos de instrumentes e 
reglas de astrelegia e geometria que sam as ceusas de que es cesmegraphos 

ham de andar apercebidos, levavam cartas mui particularmente rumadas 

c nam ja har de que os antigos usavam, que nam tinham mais figurados que 
dose ventes e navegavam sem agulha ». 
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que des hommes à eux et de l'école (ju'ils avaient formée » (1). 
Bien au contraire les étrangers furent toujours assurés d'une 
réception cordiale à Lisbonne. On leur accordait avec la plus 
grande facilité des lettres de naturalisation. Quand ils voulaient 
garder leur qualité, les ordonnances royales recommandaient de 
les traiter comme des nationaux. Le !20 mars 145:2, de nombreux 
privilèges leur étaient même accordés, spécialement aux Alle- 
mands, aux Français et aux Anglais. On ne prenait à vrai dire 
contre eux qu'une seule précaution : on leur défendait d'empié- 
ter sur les domaines de la couronne au-delà des mers : ainsi 
les Cortés d'Evora (1481-1482) feront observer au roi que les 
Florentins et les Génois sont nombreux à Lisbonne, et qu'il 
importe de les surveiller, parce qu'ils pourraient surprendre le 
secret de la route de la Mina ou des îles. Encore ces précautions 
étaient-elles prises plutôt contre les aventuriers étrangers, que 
contre les négociants ou navigateurs dont la présence était offi- 
ciellement constatée et tacitement acceptée. Parmi ces étrangers, 
on distingue Jean de Bruges, qui obtint en donation une des 
Açores, Joz van Huerter que les documents Portugais nomment 
Joao d'Ultra, Martin Behaim ou de Bohême, Antonio de Nola, 
le Gallicien Jehan da Nova, le Vénitien Cadamosto qui décou- 
vrit les îles du Cap- Vert, Giovanno da Empoli qui fit un atter- 
rage au Brésil en 1503, etc. Les Florentins surtout étaient 
nombreux à Lisbonne; ils y formaient une sorte de colonie 
dont les membres les plus connus , sans compter Amerigo 
Vespucci, dont nous parlerons plus tard, furent Ferdinand 
Venet, Bartolomeo Marchioni qui, en 1501, équipa un des 
navires de l'expédition de Jehan da Nova, Lorenzo Girardi 
correspondant et ami de Colomb, et Benvenuto di Domenico 
Benvenuti qui apporta ou envoya à René de Lorraine, vers 
l'an 1504, la relation des quatre voyages de Vespucci. Le célèbre 
astronome Florentin Paolo Toscanelli n'alla jamais en Portugal, 

(l) MiCHELET, La Mevj Découverte des trois Océans, p. 173 et suiv. 
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mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
l'entremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à côté de ces hommes tout disposés ù ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb l'auteur des Historié 
n'en parle pas. Bernaldez de los Palacios(l), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 (2) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni môme 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

(1) Bernaldes de LOS Palacios, Heyes Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventer 
de las Indias, de edad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre 1500 (Navarrete, II, 254) portant que Colomb est 
au service de TEspagne depuis dix-sept ans, ce qui reporte à Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estes principes con la impresa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à Tâge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
servir de veinte y ochos anos). Or 1483— 28=:l455. 

(3) Dans son journal de bord, à la date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu'il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier U86 et à Tannée 1458. 
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d'être plus affirmatif, et de fixer la date de la naissance de 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai 1 iiG du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (2:, celui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
à Tannée 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
vingt-cinq ans. Il se pourrait donc que Christophe fût né avant 
1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 
puisque à Gènes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de l'Olivier à Gênes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(1) L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enregistrer Topi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico circa la patrla e la nascita di 
Cristoforo Columbo), de M»' Lnci Ck)LoMBO {Patria e biograpfda del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorcces {Christophe 
Colomb, I, 62). Tous trois fixent sa naissance à l'année 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
D*AvEZAC : Année véritable de la naissance de Christophe Colomb et revue 
chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie de 
Paris, 1872 . 

(2} Barrisse, Christophe Colomb, t. II, p. 41 U. 

(3) lD.,p. 420. 

(4) iD., p. 424. 
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mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
l'entremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à coté de ces hommes tout disposés ù ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb l'auteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios(l), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en 145d (2) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

^1) Bernaldes de LOS Palacios, Heyes Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventor 
de las Indias, de edad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre loOO (Navarrete, II, 254) portant que Colomb est 
au semce de TEspagne depuis dix-sept ans, ce qui reporte à Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos pnncipes con la imprcsa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à Tâge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
servir de veinte y ochos anos). Or 1483—28=1455. 

(3) Dans son journal de bord, à la date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu'il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier U86 et à l'année 1458. 
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d'être plus affirmatif, et de fixer la date de la naissance de 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai 1440 du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (2), celui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
à l'année 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
vingt-cinq ans. Il se pourrait donc que Christophe fût né avant 
1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 
puisque à Gênes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de l'Olivier à Gènes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(1) L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enre^çistrer l'opi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico circa la patria e la nasdta di 
Cristoforo Columbo), de Ms' LuiGi Colombo (Patria e biographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues (Christophe 
Colomb, I, 62). Tous trois fixent sa naissance à Tannée 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
d'Avezac : Année véritable de la naissance de Christophe Colomb et revue 
chronologique des principale^! époques de sa vie. (Société de géographie de 
Paris, 1872). 

(2) Barrisse, Christophe Colomb, t. Il, p. 411). 
(3)lD.,p. 420. 

(4) iD., p. 424. 
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mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
Tentremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à côté de ces hommes tout disposés à ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb Tauteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios(l), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 (2) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

^1) Bernaldes de LOS Palacios, Heyes Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventor 
de las Indias, de edad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre 1500 (Navarrete, II, 254) portant que Colomb est 
au ser\'ice de TEspagne depuis dix-sept ans, ce qui reporte à Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos prmcipes con la impresa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à Tâge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
ser\ir de veinte y ochos anos). Or 1483—28=1455. 

(3) Dans son journal de bord, à la date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu*il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier 1486 et à Tannée 1458. 
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d'être plus affîrmatif, et de fixer la date de la naissance de 
Colomb aux dix-huit mois qui sé[)arent le mois de mai li4() du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (2), celui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
à l'année 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
vingt-cinq ans. Il se pourrait donc que Christophe fut né avant 
1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 
puisque à Gènes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de TOUvier à Gènes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(i) L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enre^çistrer l'opi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico circa la patria e la nascita di 
Cristoforo Columbo), de Mfl' LuiGi Colombo (Patria e biographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues (Christophe 
Colomb^ I, 62). Tous trois fixent sa naissance à Tannée 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
d'Avezac : Année véritable de la naissance de Christophe Colomb et revue 
chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie de 
Paris, 1872;. 

(2; Hahrisse, Christophe Colomb, t. II, p. 41 U. 

(3) lD.,p. 420. 

(4j iD., p. 424. 
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mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
l'entremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable h l'esprit d'en- 
treprise, à côté de ces hommes tout disposés ù ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb l'auteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios(l), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 (2) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

^1) Bernaldes de LOS Palacios, Bei/es Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventor 
de las Indias, de edad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre 1500 (Nav arrête, II, 254) portant que Colomb est 
au semce de l'Espagne depuis dix-sept ans, ce qui reportée Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos principes con la impresa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à Tâge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
servir de veinte y ochos anos). Or 1483—28=1455. 

(3) Dans son journal de bord, à la date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu*il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier 1486 et à Tannée 1458. 
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d'être plus affîrmatif, et de fixer la date de la naissance de 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai 14i0 du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (2), celui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
;i l'année 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
vingt-cinq ans. Il se pourrait donc que Christophe fût né avant 
1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 
puisque à Gênes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de l'Olivier à Gênes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(i) L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enre{çistrer l'opi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico circa la patria e la nascita di 
Cristoforo Columbo), de Mfl' LuiGi Colombo (Patria e ôiographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues (Christophe 
Colomb, 1, 62). Tous trois fixent sa naissance a Tannée 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
D'AvEZAc : Année véritable de la naissance de Chnstophe Colomb et revue 
chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie de 
Paris, 1872 1. 

(2;. Harrisse, Christophe Colomb^ t. II, p. 41U. 

(3) lD.,p. 420. 

(4) iD., p. 424. 



(i hElXlÈME PAHTIi:. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
l'entremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à côté de ces hommes tout disposés ù ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb, lis ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb Tauteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios (1), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-môme, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 (2) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni môme 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

•,l) Bernaldes de LOS Palacios, Heyes Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventer 
de las Indias, de edad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre 1500 (Navarrete, II, 254) portant que Colomb est 
au ser\'ice de TEspagne depuis dix-sept ans, ce qui reportée Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos pnncipes con la imprcsa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à Tâge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
servir de veinte y ochos anos). Or 1483— 28=:l455. 

(3) Dans son journal de bord, à la date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu*il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier 1486 et à Tannée 1458. 
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d'être plus affirmatif, et de fixer la date de la naissance de 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai 14i0 du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (2), celui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
;i l'année 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
vingt-cinq ans. 11 se pourrait donc que Christophe fût né avant 
1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 
puisque à Gênes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de l'Olivier à Gênes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(1) L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enre^çistrcr Topi- 
nion du chanoine Câmpi {Discorso historico circa la patria e la nascita di 
Cristoforo Columôo), de Ms' LuiGi Colombo (Patria e biographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues (Christophe 
Colomb, 1, 62). Tous trois fixent sa naissance à Tannée 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
d'Avezac : Année véritable de la naissance de Christophe Colomb et revue 
chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie de 
Paris, 1872 . 

(2) Hahrisse, Christophe Colomb, t. II, p. 41U. 

(3) Id., p. 420. 

(4) iD., p. 424. 



(» hElXlÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
Tentremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à côté de ces hommes tout disposés ù ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pjis au sud-est mais droit <\ l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb l'auteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios(l), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 (2) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

\{) Bernaldes de LOS Palacios, Heyes Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventer 
de las Indias, de odad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre ioOO (Xav arrête, II, 254) portant que Colomb est 
au ser\'ice de l'Espagne depuis dix-sept ans, ce qui reporte à Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos prmcipes con la imprcsa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à l'âge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
servir de veinte y ochos anos). Or 1483— 28=: 1 455. 

(3) Dans son journal de bord, à la date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu'il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier 1486 et à Tannée 1458. 
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d'être plus affirmatif, et de fixer la date de la naissance de 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai iiiO du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (2), celui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témuin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
à l'année 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il sufiisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'étfiit donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
vingt-cinq ans. Il se pourrait donc que Christophe fût né avant 
1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 
puisque à Gènes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de TOlivier à Gènes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(1) L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enre^çistrer l'opi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico circa la patria e la nascita di 
Cristoforo Columbo), de Ms' LuiGi Colombo (Patria e biographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues (Christophe 
Colomb, I, 62). Tous trois fixent sa naissance à l'année 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est duc à 
d'Avezac : Année véritable de la naissance de Chnstophe Colomb et revue 
chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie de 
Paris, 1872 . 

(2} Hahrisse, Christophe Colomb^ t. II, p. 41U. 

(3) Id., p. 420. 

(4) iD., p. 424. 
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mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
l'entremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à côté de ces hommes tout disposés à ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb l'auteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios(l), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 (2) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

^1) Bernaldes de LOS Palacios, Reyes Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventor 
de las Indias, de odad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre 1500 (Nav arrête. II, 254) portant que Colomb est 
au ser>'ice de TEspagne depuis dix-sept ans, ce qui reporte à Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos principes con la imprcsa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Nayarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à Tâge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
servir de veinte y ochos anos). Or 1483— 28=: 1455. 

(3) Dans son journal de bord, à la date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu*il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier 1486 et à Tannée 1458. 



CHAPITRE I. — CURISTOPHE COLOMB EN PORTUGAL. é 

d'être plus affirmatif, et de fixer la date de la naissance de 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai {Mit du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 147:2 (2), celui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
à Tannée 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
vingt-cinq ans. Il se pourrait donc que Christophe fût né avant 
1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le pré(x»dent, 
puisque à Gènes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de l'Olivier à Gènes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(1) L'impartialité historique nous fait pourtant on devoir d'enre^ipstrcr l'opi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico circa la patria e la nascita di 
Cristoforo Columbo), de Mo' LuiGi Colombo (Patria e ôiographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorcues {Christophe 
Colomb, I, 62). Tous trois Axent sa naissance à l'année 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
D'A\'EZAc : Année véritable de la naissance de ChHstophe Colomb et revue 
'chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie de 
Paris, 1872 . 

(2;. Harrisse, Christophe Colomb, t. 11, p. 411). 

(3)lD.,p. 420. 

lii iD., p. 424. 



(» DEUXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
l'entremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à cAté de ces hommes tout disposés à ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
aimées de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb Tauteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios(l), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 143G, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-môme, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 (â) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

^1) Bernaldes de LOS Palacios, Hei/es Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventor 
de las Indias, de edad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre ioOO (Navarrete, II, 254) portant que Colomb est 
au service de TEspagne depuis dix-sept ans, ce qui reporte à Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos principes con la imprcsa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à Tâge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
ser\ir de veinte y ochos anos). Or 1483—28=1455. 

(3) Dans son journal de bord, à h date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu*il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier 1486 et à Tannée 1458. 



CHAPITRE I. — CURISTOPUE COLOMB EN P0RTL(;AL. J 

d'être plus affirmatif, et de fixer la date de la iiaissanre de 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai liir> du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (2;, relui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre (lolomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
<}tre âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
à l'année 1447 ; mais ce premier document n'est pas asst»z 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
vingt-cinq ans. Il se pourrait donc que Christophe fût né avant 
1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 
puisque à Gônes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de l'Olivier à Gènes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fds, Christophe et 

(1) L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enrefçistrer l'opi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico cifca la patria e la nascila di 
Cristoforo Columbo), de Ms' LuiGi Colombo (Palria e biographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues (Christophe 
Colomb, I, 62). Tous trois fixent sa naissance à l'année 1435, mais sans 
preaves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due ù 
D'AvEZAc : Année véritable de la naissance de Christophe Colomb et revue 
chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie d« 
Paris, 1872.1. 

(2 Harrisse, Christophe Colomb, t. II, p. 41U. 

!3;lD.,p. 420. 

<i) iD., p. 424. 



(i UEl'XIÈME PAHTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
l'entremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à coté de ces hommes tout disposés à ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb Tauteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios(l), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 {^) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

il) Bernaldes de LOS Palacios, Rej/es Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventer 
de las Indias, de edad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre 1500 (Navarrete, II, 254) portant que Colomb est 
au senice de TEspagne depuis dix-sept ans, ce qui reporte à Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos pnncipes con la impresa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à l'âge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
servir de veinte y ochos anos). Or 1483—28=1455. 

(3) Dans son journal de bord, à h date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu'il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier 1486 et à l'année 1458. 



CUAPITRE I. — CHRISTOPHE COLOMB EN PORTUGAL. i 

d'être plus affirmatif, et de fixer la date de la naissaiit-e de 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai 1 iir> du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (2), celui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
à Tannée 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était diinc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 

reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 

Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 

vingt-cinq ans. Il se pourrait donc que Christophe fut né avant 

1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 

puisque à Gênes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 

et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de fOlivier à Gênes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 



L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enregistrer Topi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico circa la patria e la nascita di 
Cristoforo Columbo)y de Ms' LuiGi Colombo (Palria e ôiographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues {Christophe 
Colomb, I, 62). Tous trois fixent sa naissance à l'année 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
D'AvEZAc : Année véritable de la naissance de Christophe Colomb et revue 
chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie d« 
Paris, 1872î. 

(2. Harrisse, Christophe Colomb, t. II, p. 411). 

(3jlD.,p. 420. 

(i) iD., p. 424. 



(J DEl'XIÈME PAUTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
l'entremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
îiutour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à cùté de ces hommes tout disposés à ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit <\ l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb Fauteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios(l), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 (2) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

^^1) Bernaldes de LOS Palacios, Rej/es Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventor 
de las Indias, de «dad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre 1500 (Nav arrête, II, 254) portant que Colomb est 
au semce de TEspagne depuis dix-sept ans, ce qui reporte à Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos principes con la impresa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à l'âge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
servir de veinte y ochos anos). Or 1483— 28=14'55. 

(3) Dans son journal de bord, à la date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu'il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier 1486 et à l'année 1458. 



CHAPITRE I. — CURISTOFHE COLOMB EN PORTl'C.AL. J 

d'être plus affîrmatif, et de fixer la date de la naissance de 
Coioml) aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai liir> du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (i;, relui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montn» Colunil» 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
à Tannée 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 

reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 

Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 

vingt-cinq ans. Il se pourrait donc que Christophe fut né avant 

1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 

puisque à Gênes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 

et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de l'Olivier à Gênes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(i) L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enregistrer l'opi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico cUxa ta patria e la nascita di 
Cristoforo Columbo), de M9' LuiGi Colombo {Patria e biographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues {Christophe 
Colomb^ I, 62). Tous trois fixent sa naissance à l'année 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
D'AvEZAc : Année véritable de la naissance de Christophe Colomb et revue 
chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie do 
Paris, 1872 . 

'2 Harrisse, Christophe Colomb, t. II, p. AVJ. 

(3) Id., p. 420. 

(i) iD., p. 424. 



(» I»ErXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
l'entremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

(y est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à cùté de ces hommes tout disposés à ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb l'auteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios(l), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 (^) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

il) Bernaldes de LOS Palacios, Reyes Catolicos, t. II, p. 82. ce En VaHa- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventor 
de las Indias, de «dad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre 1500 (Nav arrête, II, 254) portant que Colomb est 
au semce de TEspagne depuis dix-sept ans, ce qui reporte à Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos pnncipes con la impresa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à Tâge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
servir de veinte y ochos anos). Or 1483— 28:=U55. 

(3) Dans son journal de bord, à la date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu'il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier 1486 et à Tannée 1458. 



CHAPITRE I. — CURISTOPUE COLOMB EN PORTLdAL. 7 

d'être plus affirmatif, et de fixer la date de la iiaissanre «le 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai i\M\ du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 147:2 (i;, relui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montn» Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous remporterait 
à Tannée 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
vingt-cinq ans. Il se pourrait donc que Christophe fut né avant 
1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 
puisque à Gènes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de l'Olivier à Gènes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(il L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enrefpstrcr l'opi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico ch'ca la patria e la nascita di 
Cristoforo Columbo), de Ms' LuiGi Colombo (Patria e biographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues (Christophe 
Colomb, 1, 62). Tous trois fixent sa naissance à l'année 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
D'AvEZAc : Année véritable de la naissance de Christophe Colomb et revue 
chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie de 
Paris, 1872 . 

(2 Harrisse, Christophe Colomb, t. II, p. ^lU. 

(3)lD.,p. 420. 

(ii iD., p. 424. 



(i iJErXlÈME PAHTli:. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

mais il était en relations suivies avec les savants Portugais, et 
se tenait au courant de toutes les découvertes maritimes, par 
Tontremise de ses compatriotes établis à Lisbonne. Toute une 
élite de négociants et de voyageurs étrangers se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses ministres, et Lisbonne 
était devenue comme la capitale géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à cùté de ces hommes tout disposés ù ne pas reculer 
devant Tinconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb Fauteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios(i), son contemporain 
et ami, la fixe à l'année 1436, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en 1455 (2) et tantôt en 1458 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 

^1) Bernaldes de LOS Palacios, Reyes Catolicos, t. II, p. 82. « En Valla- 
dolid el ano de 1506, en el mes de mayo, murio in senectute bona, inventor 
de las Indias, de «dad de 70 anos poco mas o ménos ». 

(2) Lettre de novembre 1500 (Navarrete, II, 254) portant que Colomb est 
au senice de TEspagne depuis dix>sept ans, ce qui reporte à Tannée 1483 (Ya 
son diez y siete anos que yo vinè servir estos principes con la impresa de 
las Indias), et autre lettre du 7 juillet 1503 (Navarrete, I, 311) où Colomb se 
dit entré à Tâge de 28 ans au service des souverains Espagnols (Yo vine a 
servir de veinte y ochos anos). Or 1483—28=1455. 

(3) Dans son journal de bord, à la date du 14 janvier 1493, Colomb dira 
qu*il y aura sept ans le 20 de ce mois qu'il est en Espagne, ce qui ramène au 
20 janvier 1486 et à l'année 1458. 



CHAPITRE I. — CURISTOFUE COLOMB EN PORTl*(ÎAL. J 

d'être plus affîrmatif, et de fixer la date de la naissaiire de 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai iVM) du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (2;, relui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gênes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
à Tannée 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
Ying:t-cinq ans. 11 se pourrait donc que Christophe fut né avant 
I4i7. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 
puisque à Gênes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de l'Olivier à Gênes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(1) L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enregistrer Topi- 
nion du chanoine Campi (Discorso historico circa ta patria e la nascita di 
Cristoforo Columbo), de Ms' LuiGi Colombo (Patria e biographia det grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues (Christophe 
Colomb, I, 62). Tous trois fixent sa naissance à l'année 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
D'AvEZAc : Année véritable de la naissance de Christophe Colomb et revue 
f'hronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie do 
Paris, 1872.. 

(2 Harrisse, Christophe Colomb, t. II, p. 41U. 

(3]lD.,p. 420. 

(4) iD., p. 424. 
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mais il était en reliitions Huivies uvec. les savants Portugais, et 
sû tenait uu courunt de toutes les découvertes maritimes, par 
l'ontrcmise de ses compatriotes Établis à Lisbonne. Toute un*i 
élite de négociants et de voyageurs étrangère se pressait donc 
autour du souverain Portugais et de ses minisires, et Lisbonne 
Mait devenue comme lu capitule géographique de l'Europe. 

C'est dans ce milieu si éminemment favorable à l'esprit d'en- 
treprise, à ciUé de ces hommes tout disposés & ne pas reculer 
devant l'inconnu, que parut tout-à-coup un Génois, Christophe 
Colomb, qui proposait une voie nouvelle aux navigateurs, et 
résolument, avec la conviction et la force de volonté qui cons- 
tituent le génie, affirmait que, pour trouver les Indes, ce n'était 
pas au sud-est mais droit à l'ouest qu'il fallait dorénavant se 
lancer. 

Les historiens ne savent rien de précis sur les premières 
années de la vie de Christophe Colomb. Ils ignorent même la 
date de sa naissance. Fernando Colomb l'auteur des Historié 
n'eu parle pas. Bernaldez de los Palacios (1), son contemporain 
et ami, la fixe ;\ l'année 1430, mais il est contredit par Colomb, 
et encore Colomb n'est-il pas toujours d'accord avec, lui-même, 
puisque tantôt il se prétend né en Itoo (2) cttantûten 1438 (3). 
En réalité aucune de ces trois dates n'est exacte, ni même 
vraisemblable. Des documents irréfutables, puisqu'ils n'ont pas 
été inventés pour les besoins de la cause, nous permettront 



i,l) Bkhnai.dcs de i»s PALkciOA, Kei/es Calolicoi, I. II, p. S2. « En Vallu- 
dolid al ano de ISOG. en et itius de ni8ja, muria în sonectule liona. inventor 
lie Ut Indias. de sdad de 10 aaos pnco mss a menas ». 

{î) Lellre de novenubre (500 (Navabhete, II. S5t) portant c[iie Colomb est 
■u service de l'EspagRo depuis dû-sept an), ce qui reparle à l'année (483 (¥a 
son dtci y sjete idos que ya vinè servir eslos pnncipea ton la inipn»:i de 
las lndias], et aulre lettre du 7 juillet 1503 (Nivaiuiete, I, 311) où Colomb se 
dit entrÉ A l'âge de 28 ans au service des souverains Espagnols ^Tfo vine a 
servir de veinle y ochos auos,. Or 1t83— S8=:liS5. 

(3) Dans son journal de liurd, ù 1 1 dale du 14 janvier lt03, Colomb dira 
qu'il j aura sepl ans le 20 de ce mois qu'il mt en Espagne, ce qui nmcne au 
80 jnnvier I4S6 el â Vanniv. U5S. 
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d'être plus affirmatif, et de fixer la date de la naissance de 
Colomb aux dix-huit mois qui séparent le mois de mai 14 40 du 
mois de novembre 1447 (1). 

Un testament génois en date du 20 mars 1472 (2), celui 
du jeune Nicolo Monleone de Savone, nous montre Colomb 
agissant en qualité de témoin. En vertu du droit romain toujours 
en vigueur à Gènes, il fallait pour remplir les fonctions de témoin 
être âgé au moins de vingt-cinq ans : ce qui nous reporterait 
à Tannée 1447 ; mais ce premier document n'est pas assez 
probant, car les statuts génois permettaient d'étendre les condi- 
tions de capacité du témoin testamentaire : il suffisait d'être 
du sexe masculin. L'âge de vingt-cinq ans n'était donc pas 
nécessaire. 

Dans un second document en date du 26 août 1472 (3), une 
reconnaissance de dette, figurent Domenico Colomb et son fils 
Christophe. Il fallait pour signer un tel acte avoir au moins 
vingt-cinq ans. 11 se pourrait donc que Cbristophe fût né avant 
1447. Cet acte pourtant n'est pas plus probant que le précédent, 
puisque à Gènes le mineur de 18 ans avait qualité pour contracter 
et était tenu responsable. 

Dans un troisième document, en date du 7 août 1473 (4), une 
vente de maison sise à la Porte de l'Olivier à Gênes, Suzanne 
Fontanarossa, épouse de Domenico Colomb, est appelée pour 
approuver, et elle est assistée par deux de ses fils, Christophe et 

(i) L'impartialité historique nous fait pourtant un devoir d'enre$!;istrer Topi- 
nion du chanoine Campi {Discorso historico circa la patria e la nascita di 
Cristoforo Columbo), de Ms' LuiGi Colombo {Patria e biographia del grande 
Ammiraglio D. Cristoforo Colombo), et de Roselly de Lorgues {Christophe 
Colomh, 1, 62). Tous trois fixent sa naissance ù l'année 1435, mais sans 
preuves. La dissertation la plus complète sur ce point controversé est due à 
d'Atezag : Année véritable de la naissance de Christophe Colomb et revue 
chronologique des principales époques de sa vie. (Société de géographie de 
Paris, 1872). 

(2) Barrisse, Christophe Colomb, t. 11, p. 4tU. 

(3)lD.,p. 420. 

(4) ID., p. 424. 
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Giovanni. Cette fois ces deux jeunes gens sont majeurs de 
vingt-cinq ans, car la loi n'admettait sur ce point aucune excep- 
tion. Or, comme dans un quatrième document en date du 24 
septembre 1470 (1), la vente par Domenico d'une petite propriété 
sise à Ginestreto, la même Suzanne, ayant hypothèque légale 
sur cette propriété, est assistée non pas de ses fils, mais de douze 
de ses proches, pour donner consentement à cette aliénation, il 
en résulte que ses deux fils, majeurs pour Tacte de 1473 ne 
Tétaient pas pour Tacte de 1470. Tous deux par conséquent sont 
nés vingt-cinq ans auparavant, entre le 25 mai 1446 et le 7 août 
1448. Gomme Christophe était l'aîné, si nous admettons entre 
lui et son frère une différence de dix mois, il aura dû naître 
après mai 1446 et avant novembre 1447. 

Nous ne nous dissimulons pas ce que cette argumentation 
présente de spécieux ; au moins repose-t-elle sur des textes 
authentiques, et d'ailleurs, jusqu'à nouvel ordre, il est impossible 
d'affirmer avec plus de précision. Ce n'est donc ni en 1436, ni 
en 1455, ni en 1458 que naquit Colomb, mais en 1446 ou 1447. 

Un autre problème se pose aussitôt : Où naquit Colomb? 
Plusieurs villes se disputent l'honneur de lui avoir donné 
naissance, et Tamour-propre national a compliqué fort mal 
à propos une question déjà difficile à résoudre. Les prétentions 
de Milan (2), de Modène (3), de Pradella près de Plaisance (4|, et 
de Cuccaro en Montferrat (5) nous semblent peu fondées. Celles 



(1) Harrisse, p. 414 et 416. 

(2) Domingo de Valtanas, Compendio de algunas cosas notables de 
Espana. 

(3) Bossi, Vie de ChiHstophe Colomb, p. 69, — Spotorno, Délia origine 
et délia patria di Cristoforo Colombo (1819), I, il. 

(4) PiETRO Maria Campi, Historia ecclesiastica di Piacenza, (1662). — 
Discorso historico sopra la nascita di Cristoforo Colombo^ t. III, p. 221-257. 
— Ambiyeri, Délia Piacentinità di C. Colombo^ 1882. — Id., Ancora délia 
Piacentinità di C. Colombo, 1883. — Nosalu, S/renna Placentina del 1882. 

(5) Spotorno, ouv. cité. — Napione. Délia patria di Cristoforo Colitmbo 
^Fircnze), 1808. 
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de TAn^eterre encore moins (1). Nous en dirons autant, nialjriv 
notre vif désir d'avoir Colomb pour compatriote, des prétentions 
de Calvi en Corse [^\ D'après une traditiou constante, c'est 
à Gènes, ou dans les environs immédiats de (ienes, ou dans la 
rivière de Gènes qu'il faut chercher le henteau de l'illustre 
navigateur : mais est-ce à Cogoletto (3), à Savone (i), à Nervi (Ti), 
à Albissola (6), à Bugiasco, à Cosseria, à Finale, à Onejrlia, 
à Chiavari (7), à Quinto (8), ou tout simplement à Gènes (9) '^ 

(1) Charles Molloy, De jure mnritimo, 1682, p. 69. Boni in Knjçlaïul, 
but a résident at Genoa. 

(2) Casanova, Christoforo Colombo è égli nato in Corsica (Gioniale Lij;us- 
tico, !877 . — 1d., La vérité sur torigine et la patrie de C. Colouih, Bastiu 
(1880). — Harisse, Christophe Colomb né en Corse, Observations sur un 
décret récent du gouvernement [tançais (Revue critique d'Iiisloirc et de litté- 
rature, 18 juin :8S3. — Perelti, Berceau de Christophe Colomb (Revue du 
monde catholique, 1»^ juillet, i^' août 1889).— Abbé Peuklti, Christophe 
Colomb, Français, Corse et Calvais. — X., Christobul Colon Espanol, como 
nacido en territono pertenceieiite al reino de Aragon (Acadeinia Beal de 
Historia de Madrid, t. IX, ocl. 1866> — Harrisse, Ltis Corses et le gouver- 
nement Français, 1890. 

(3) Is.NARDi .yii^-:l uocumenti originali (Genova), 1840. — Belloro, Sopra 
la patria di Christoforo Colombo contra la riposta di un Academico di 
Cogoletto. 

(4) Galindez de Carbajal, Chistobal Colon Ginoves, natural de Saona 
(Coleccion de documentos ineditos para la historia de Espana, t XVIII). — 
Baron de Zach, Correspondance astronomique et géographique (Gènes, 
1826), t. XIV, p. 552-573. — Verzellimo, Memorie degli uomim illustri di 
Savona, 1885. — Ottavio Vakaldo, Origine di C. Colombo, Uoina, 1887. 

(') OviEDO, Historia gênerai de las Indias, I, 2, 12. 

(6) Salinerio, Adnotationes ad Comelium Tacitum, p. 336. 

(7) Fernando Colomb, Vie de V Amiral, § 1. 

(8) Barrisse, Vie de Christophe Colomb, t. I, p. 222. 

(9) Antonio Gallo , De navigatione Columbi per inaccessum antea 
Oceanum commentariolus (1499). Il l'appelle natione Ligur ac Genuœ orlus. 
— FuLGOSO, De dict'S factisque memorabilibus collectanea (Milan, 1509). — 
GiusTiNiANi, Psalterium Hebrxum, Arabicum et Chaldxum (1516). 11 le 
nomme patria Genuensis. D'après Senarega {De rébus Genuensibus, 1514) il 
serait Genuensis. Pierre Martyr le nomme tantôt vir Ligur, tantôt Genuensis 
(Opusepistolarium, lettres 130,133). Dans la collection des Paesi novamente 
ritrovaii (Vienne, 1507) il est également qualifié. Cf. Ragionamento nel quale 
$i conferma Vopinione générale intorno alla patina di Chistoforo Colombo 
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Lti ville de Gênes a tranché la question en élevant à celui 
qu'elle s'obstine à considérer comme le plus célèbre de ses 
enfants une statue monumentale avec cette inscription : A 
Cristoforo Colombo la pairla. Comme nous ne pourrions que 
répéter, après tant d'autres, les arguments proposés par toutes 
ces cités rivales, et que d'ailleurs la question ne présente qu'un 
intérêt secondaire, nous nous inclinerons devant l'opinion 
commune, et, jusqu'à plus ample informé, nous dirons que 
Colomb était né à Gênes. 

Aussi bien Colomb lui-même n'a-t-il pas résolu le problème, 
lorsque, dans l'acte d'institution de majorât fait en février 1498, 
il se dit en propres termes enfant de Gênes, et recommande à 
ses héritiers de toujours aimer Gênes, car « c'est de là que je 
suis sorti et là que je suis né » (1). Le second de ses fils, Fer- 
nand, s'intitulait dans son testament olographe « fils de Chris- 
tophe Colomb, Génois » (2), et son exécuteur testamentaire, 
le licencié Marcos Felipe, respectant ce souvenir, invitait à ses 
funérailles, en qualité de compatriotes, tous les notables négo- 
ciants Génois qui se trouvaient à Séville (3). La question nous 
semble donc tranchée. Colomb était Génois. 

Quels étaient les parents de Colomb ? On a prétendu qu'ils 
étaient de sang noble, et que des malheurs immérités les 
avaients réduits à vivre du travail de leurs mains. Voici com- 



(Académie de Gênes, 1814, t. Ill, p. 1-107). — Domenigo Franzoni, Lavera 
patria di C. Colombo giustifiçata a favore dei Genovesiy Roma, 1814. — il. 
CoRTAMBERT, C. Colo.nbo et le véritable lieu de sa naissance (Revue de géo- 
graphie, 1882). — CoRNELio Desimoni^ Di alcuîii recenti giudizi intonio 
alla patria di Cristoforo Colombo (Societa Ligura di Storia Palria\ Gênes, 
1890. 

(t) Nav ARRETE, ouv. cité, II, 254, 258. « Siendo yo nacido en Genova. 
Délia sali, y en ella naci ». 

(2) Testamento otorgado en 12 de julio 1539. a Hijo de D. Gristobal 
Golan. Ginoves », 

(3) Coleccio de documentos ineditoa para la historia de Espana^ XVI, 
459. « Y a esta misma fueron convocados los senores y caballeros de esta 
ciudad y todos los senores Genovenses de la nacion del aenor don Hernando». 



ment le fils de Fanuràl F*niiia»t - nunttJir^ ±^ 'r-^ ni i iii>»ii —i 
à la mémoire de s*:»» p«^r»^ I : « *j»nune ta umt^ •i-tinitu^^- 
ment à croire qn'iii»^ kàust^ ii.iJ^^i£ii'î^ riarr'ûni* i u r«».^ fe> 
grands hommes. qoit&jiK^î-ds À* uns inu.s. -j^iriiiu- nip / - •~- 
vais la vie de l'aniirài tZkrisj ço^ Cû am n» a i*^'.^. ^ laii f-a* 
que je m'occapasse d»? rv^!ii#*p'.îb^ -^c le d^ti» aT^r n tici^*- 
tenait à une ra»re îlfu^tzv^ •« -.pcir^îLat. u.r^ riH_ 1 1 aT-i. -t 
sa famille, de coniiiHm*^ '>«i-rlaf?^- t-**!t: îixs . o^^^rL^-r -«: :.tis 
la gène ». Tout eo raîHmt l^ r-*QH^:L» insîief >^ ^i- r-»^-.. .x r~ 
auraient Touin le fain? tfet^'>*thi!^ ►t^ Oûais. :• «i: -^*-- m-*.- 
dans Tacite (2). Fem;àiid OÀ-jtnZ' ^-^ c«*ir: -fî=_;»^*-' >: 
parler avec quelque i!:»>mpl.ii^;ui*:i^ ->^ -^^nx l— .*-l-li «i-vi -.f. t-: 
de divers personnages o>osi<fc^:û4»?s *ir- PLti-^ii ïr. ri- i::-£-'fii: 
été ses alliés (3 . mais à qu*»i i^rt-ÎL -ir ^ I^^lt:--^ ••■ Qrrr ie^ 
faits? Plus de cinquante pî^«?s audi'ca'L.'îvie^- r^'hrr'.h-^r^ L^r^: 
un soin infini et publiées av^it une Sfinif^il-rc^ ^-rê*:l>î::î t>ir 
le plus consciencieux des l»îlrli.>rra|:»hrs. î'-rmiorn: M. H ir- 
risse (4), établissent que. de père en fil-, les C îi-mi»- ^-Tiitrot 
des ouvriers établis dans le canton Lirurien, «lui s"»-îend \ l'est 
de Gènes jusqu'à la Fontanabuona . et. des-?endant de «eîte 
vallée, aboutit à la mer aux envin>ns de <>uint-«. l>>menioM 
(Colombo, le père de Christophe, était originaire de cette vallée, 
sans doute du hameau de Terrar»:»ssa. adjacent au village de 
Meconesi. Il s'établit d*abord à Quinto del Mare, et s'y maria, 
avant 1445, avec une femme du Bisagno, probablement de 
Quezzi, Suzanne Fontanarossa (5 . 11 se fixa à Gènes de 14^W à 

(1) F. Colomb, oav. cité, § 1. 

(2) Voici le véritable texte de Tacite 'Annales, XII. t\ : •« Traditus posl 
luBC Mithridates vectasqae Romam per Junium Ciionem , procuratorem 
Ponti ». — Cf. Diox Cassics, Hist. Roman. XL, 33. 

v3) Id., § 1. « Di Piacenza, nella quai città sono alcune honorate persone 
deila sua familia, e sepolture con arme di Colombo ». 

(4) Ces documents ont été retrouvés soit dans les archives de Gènes, soit dans 
les minutes des notaires Génois. — Voir Barrisse, ouv. cité, t. H, p. 4014^4. 

(5) Document du 7 août 1473 (Harrisse, II, À'i-i) : Sozana filia Q. Jacobi 
de Fontanarut)ea de Bisagno, uxor Domenici de Colombo de Janua. 
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1451, puis à Savone de 1451 à 1484. Il revint à Gènes et y 
resta jusqu'à sa mort. Jusqu'à un âge très avancé, il exerça le 
métier de tisserand. Les documents de Tépoque en effet le 
qualifient toujours de textor pannorum, ou de lanarius (1). Il 
paraît avoir au début possédé une certaine aisance, mais il la 
perdit on ne sait trop comment. On le voit en effet engager ou 
vendre les biens qu'il avait soit à Quinto (2), soit à Gines- 
treto (3;, et ses maisons de Gênes à la porte de l'Olivier (4), et 
à la porte Saint- André (5). En outre, il est obligé d'emprunter 
à diverses reprises (6), et, môme pour son métier de tisserand, 
il achète à crédit pour des sommes bien modiques <7). Sa 
vieillesse est pénible, car il est seul, sans aucun de ses enfants- 
pour lui fermer les yeux, et il mourra sans avoir payé une dette 
de 250 livres qui remontait à vingt-six années (8). Il nous 
faut donc ne pas croire à la prétendue noblesse des parents de 
Colomb. Aussi bien, comme l'écrivait, non sans fierté, le fils de 
Tamiral : « Qu'il descendît de simples marchands ou qu'il fût 
de noblesse antique, beaucoup plus de gloire revient à nous, 
ses enfants, d'avoir eu un père tel que lui que n'aurait pu lui 
en revenir à lui-même du sang le plus illustre ou des immenses- 
richesses qu'il aurait tenues de ses aïeux » (9). 
De même qu'on a voulu faire de Colomb le descendant d'une 

(1) Harrisse, t. II, p. 400. Document du 1er avril 1439. » Domenico de 
Colombo filio lohannis textori pannorum lane». — Id., p. 406. Document du 
26 mars 1451 : « Domenico de Colombo testori pannorum lanne in Janua ». 
Id., ^8. Document du 27 mars 1451, p. -409. Document du 15 mars 1462. 
— Id., p. 41(3. Document du 25 mars 1462, p. 420. Document du 9 juin 
1472, p. 442. Document du 23 asût 1490, p. 443. Document du 14 novembre 
1491, p. 451. Document du 26 octobre 1517, etc. 

(2) iD., p. 403 (15 décembre 1445). 

(3) ID., p. 414 (24 septembre 1470). 
4) ID., p. 424 (7 août 1473). 

(5) Id., p. 434 (23 janvier 1477). 
^6) Id., p. 420 (9 juin 1472). 

(7) Id., p. 423 (4 juin 1473) — 422 (12 février 1473). 

(8) Dossier de Lej^ine. Harrisse, p. 427, 429, 430, 431, 437, 445-450. 

(9) Fernaud Colomb, ouv. cité, § 2. 



race illustre, oubliant que « qui *ierî iiieii ri m j»t'yf l c j»ct> Ik'sud 
d'aïeux >», ainsi on a cb<^(ii*' à loi acorckT U- ï**'i}*'ii{'i ÛTna- 
éducation supérieure, qu'il aurait recof^ i ITniv^^rsii^ <3* Piivjf. 
On cite même ses maître^ (1^. Francise ■ PHlacaiii. Aliouj . 
Terzago et Giovanni M ariiani. Fji efff^ 'ts pr- .iVss^'urr «tj! ^. ïi>t* . 
et ils distribuaient leur enseini^iient « \^-]* *qut .u G »1 «mh 
aurait pu être leur élève, inaj> k^ ar^iiJT^s dr J iDjversiî» 6t 
Pavie ne contiennent aucun rerrîieiiniemriil >ur C.l'ini.. En 
outre nous possédons une lettre de lui, l»ien autb^utique jnii>- 
qu'elle a été conservée et est tout ^oti^re ^ rite de ^ô main, où 
il affirme que, dès Tâge le plus tendre, il a 1«*DJ<.»ur- navjirur :i . 
M A rheure actuelle j*ai c<»nsacré plu> de quaranl- ann«*e> h 
parcourir en naviguant les diverses parties du m^nd*' < «nnu • 
Cette lettre est datée de l'an 15«Jl. Elle dmus r^j^^rir j^ar < -ns»*- 
quent à l'année 1461. quarante ans en arri*-rr. A < «itte datt- 
Colomb, né en 1446, aurait eu quatorze an-. E>t-il jK«>>iMi- 
qu'on Tait envoyé à quatorze ans suivre les <ôur> de lUniversité 
de Pavie ? Les artisans d'alors ne se séparaient pa- facilement 
de leurs enfants, et, sauf de rares exception?. le> élevaient dans 
leur propre profession. D'ailleurs. p«:»urquoi Col«.mh serait-il 
allé à Pavie? On n'y apprenait guère que la philosophie, le 
droit et la médecine. Les sciences en gènt'ral. la c<»<môgraphie 
en particulier, n'y étaient pas enseignées, .\ucun portulan, 
aucun ouvrage de géographie scientifique nest daté de Pavie. 
A Gènes au contraire, port de grande importance, et ville dont 
le commerce faisait la grandeur, il y avait une véritable école de 



(1) Fernand Colomb a pourtant afTinnc son séjour à Pavie. § 3. « Il alla 
ensuite étudier à Pavie, jusqu'à ce qu'il fut en état d'entendre bien tous les 
livres de cosmographie, dont la lecture était pour lui d'un grand attrait v, 
mais il ajoute : « Je dois avouer que je suis fort imparfaitement renscijjnc 
sur tout ce qui concerne le premier temps de sa vie ». — Cf. Deli/Acqua, 
Cristoforo Colombo studente alV univef^sita di Pavia (Archivio storico 
Lombardo, 30 juin 1880). 

(2) Fernand Colomb, § IV. 
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cosmographie (1). Beccaria, Bartolomeo Pareto, Agostino Noli, 
l'auteur anonyme du Portulan de Dijon (2), Baptiste Agnese (3), 
et d'autres illustres fabricateurs de cartes étaient de Gênes. C'est 
à Gênes que les Florentins demandaient Andalone di Negro 
pour leur enseigner la sphère, Tastrolabe et la correction des 
cartes. C'est de Gênes que sortaient ces amiraux établis à 
Lisbonne, les Pessagno, dont le dernier surtout, Lancelot, 
contribua à l'éducation professionnelle des marins Portugais. 
Colomb pouvait donc, sans déplacement, trouver à Gênes tout 
ce dont il avait besoin pour devenir bon marin. Aussi bien, 
quoique on ait prétendu le contraire, quoique lui-même, plus 
tard, ait aimé à faire parade de ses connaissances, Colomb ne 
fut jamais un grand savant (4). Excellent marin, observateur 
éminent, il ne fut jamais qu'un médiocre géomètre, comme le 
prouve sa singulière hypothèse de la figure irrégulière de la 
terre qui serait renflée vers la côte de Paria. Il ne fut également 
qu'un astronome fort ordinaire, et, bien qu'on lui attribue 
l'honneur d'avoir annoncé une éclipse, celle du 29 février 1504, 
il est plus que probable qu'il était redevable de sa science à l'un 
des almanachs alors en usage, à ceux de Lichtemberger ou de 
Grannalach, ou même à l'édition espagnole du Ileportario de 
los Tiempos d'Andrès de Li ;car justement l'éclipsé du 29 février 
1504 y est annoncée (5). 



(1) Desimoni, Elenco di carte ed atlante nautici di autore genovese 
oppure in Gcnova fatci e conserrati (Giornale Ligustico, 1875). 

(2) (iAFFAREL, Le Portulan de Dijon (Commission des Antiquités de la 
Côte-d'Or), 1876. 

(3) Gaffahel, Le Portulan de Malartic (Société de géographie de Dijon), 
1889, 

(i; Son compatriote Antonio (je\\o {De navigationc Columbi per inaccesunt 
antea Oceanum commentanolus) dit qu'il fut « intra puériles annos parvis 
litterulis imbutus », et Agostino Gustiniani (Psautier polyglotte de 1516) 
affirme que « hic puerilibus annis vix prima elementa edoctus ». 

(o) On trouve en effet dans le Reportorio de los tiempos (Çaragoça, 1495) 
la mention suivante : « Ano mil. d. iiij, en el dicho ano en el mes de 
fcbrero al Ueno de la luna sera eclipsi d'ella ». 
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Christophe. IjC 26 août 1472 (1), le même Christophe garantit 
son père pour une somme de 140 livres, et ils sont tous deux 
ainsi dénommés dans l'acte : Domenicus Columbus, lanenus, 
habUator Saonae et Chrîstoforus ejus filiiis. En outre, c'est en 
laine ouvrée, fabriquée par eux par conséquent, qu'ils devront 
s'acquitter de leur dette. Le 7 avril 1473 (2), à Savone, Christophe 
s'engage pour un acte analogue, et personne dans son entou- 
rage ne porte d'autre qualification que celle de lanarius ou de 
fextor pannorum. Christophe Colomb a donc été cardeur de 
laine, et, malgré les philippiques indignées de son fils, (3) nous 
ne pensons pas que sa gloire en ait été amoindrie. 

Il est vrai qu'emporté par une vocation, que personne, du 
reste, n'essaya de combattre, le jeune Christophe abandonna 
de bonne heure son métier, pour se donner aux choses de la 
mer. Quels furent ses premiers voyages? On l'ignore absolu- 
ment. Il est probable que, comme la plupart de ses compatriotes, 
il commença par courir dans la Rivière de Gènes, et, peu à peu, 
se hasarda dans la Méditerranée. La vie d'un marin sur la 
Méditerranée, dans la seconde moitié du quinzième siècle, 
était fort dangereuse. La mer n'était pas sûre. Les pirates 
étaient plus redoutables que les écueils et que la tempête. Ce 
fut à cette âpre école d'entreprises hardies et de voyages hasar- 
deux que fut élevé Colomb. Il y gagna cette science pratique, 
cette fertilité de ressources et cette persévérance à toute épreuve 
qui le distinguèrent dans la suite. Il aurait été curieux de 
suivre et d'étudier dans ces premières et laborieuses années le 
développement précoce de son génie, mais, jusqu'à son arrivée 
en Portugal, les renseignements précis font à peu près défaut : 
« J'ai passé vingt-trois ans sur mer, écrivait-il (4) aux souve- 

(1) Harisse, II, 421 ... Quas promiserunt solvere hiac ad inenscs sex 
proxime venturos in tantis bonis blanchetis de XVI ad libras XX*^ Januœ 
pro petia, etc. 

(2) Harrisse, p. -124. 

ÇA) Fkrnand Colomb, ouv. cité, § 5. 

,4) Journal de bord de Colomb, 21 décembre 1493 (Navarrete, I, 101). 
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rains d'Espagne, sans la quitter un moment ; j'ai vu tout le 
Ijevant et l'Occident et le Nord ; j'ai vu l'Angleterre ; j'ai été 
plusieurs fois de Lisbonne à la côte de Guinée (1) » et dans 
une autre lettre : « Dès l'âge le plus tendre j'allai en mer et 
j'ai continué de naviguer jusqu'à ce jour(2). Quiconque se livre 
à la pratique de cet art, désire savoir les secrets de la nature 
d'ici-bas. Voilà déjà plus de quarante ans que je m'en occupe ». 
(Colomb aurait donc parcouru la plupart des mers alors connues, 
mais il est difficile de fixer la date de ces voyages. Il en est 
même qu'on lui attribue très à tort, car il n'a jamais dû les 
4îxécuter. En effet, d'après Fernand Colomb, voici ce que son père 
aurait écrit en janvier 1495 aux Rois Catholiques : « Le roi 
Reinel que Dieu a rappelé à lui, m'envoya à Tunis, pourm'em- 
parer de la galéasse la Fernand'nia . Lorsque je fus près de l'île 
Saint-Pierre, en Sardaigne, on m'informa que la galéasse était 
<:onvoyée par deux vaisseaux et une caraque. Cette nouvelle 
troubla tellement les gens qui étaient avec moi, qu'ils résolurent 
non seulement de ne pas aller plus loin, mais de revenir à 
Marseille chercher un autre vaisseau et du renfort. Voyant que 
je ne pouvais d'aucune manière leur faire changer d'avis, je 
rédai, et, tournant l'aiguille de la boussole, le soir, je fis mettre 
les voiles au vent. Le jour suivant, au lever du soleil, nous 
nous trouvâmes parle cap de Carthagène, tandis qu'ils étaient tous 
4:onvaincus que nous voguions vers Marseille » .Le roi Reinel, dont 
il est ici question, n'est autre que René de Provence et d'Anjou, 
héritier du trône de Naples. Or René ne songea à faire valoir 
ses droits qu'en deux circonstances, de 1437 à 1441, et Colomb 
n'était pas encore né, et de 1459 à 1461, et Colomb n'aurait eu 
que quinze ans, c'est-à-dire n'aurait pas été capable de com- 



« Yo he andddo veinte y très ânos en la mar, siii salir délia tiempo que se 
haya de contar, y vi todo el Levante, y Ponicnte, que dice por il camino de 
septentrion, que en Inglaterra, y he andado la Guinea ». 

(1) Fbrnand Colomb, ouv. cilé, § IV. 

(2) ID., id. 

T. II. 2 
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mander un navire de guerre. Il est donc probable qu'on a 
attribué à Christophe Colomb un fait de guerre dont l'honneur 
doit être reporté à un autre Colomb (1), sans doute à Francesco 
Colon ou à Colon el Mozzo, célèbres capitaines dans les armées 
navales du roi de France Louis XI. Si Colomb assistait à cet 
épisode des guerres maritimes, ce devait être en qualité de 
mousse ou de novice, mais nullement de capitaine. 

On a encore prétendu que Colomb livra devant Chypre un 
combat naval à une escadre vénitienne (2j , mais il est démontré 
par les lettres de l'époque, surtout par les récits d'Antonio 
Loredano et de Domenico Malipieri, que le capitaine qui livra 
ce combat, se nommait Paolo Gentile et nullement Colomb. 

Le seul voyage authentique de Colomb est celui dont il a lui- 
même fixé la date (3). « L'an 1477, au mois de février, je 
poussai en naviguant jusqu'à cent lieues au delà de Tîle de 
Thule, dont la côte méridionale est éloignée de soixante-quatorze 
degrés de la ligne équinoxiale, et non pas de soixante-treize, 
comme le prétendent certains auteurs. En cette île les Anglais, 
notamment ceux de Bristol, vont porter leurs marchandises. A 
l'époque où je m'y trouvai, la mer n'était point prise par les 
glaces, il y avait des marées si fortes que, sur certains points, 
elles atteignaient jusqu'à vingt-six brasses ». Il n'y a non plus 
aucune raison de douter de ses voyages en Guinée (4), dans les 

(1) IIarisse, Les Colombo de France et d'Italie. 

(2) Bossi, Vie de Christophe Colomb. — Harisse, Les Colombo de 
France ^t d'Italie. § 2. 

(3) Fernand Colomb, ouv. cit, § 4. « lo navigai l'anno MCCCCLXXVl, 
iiel mese di Febraio, oltra Tile isola cento leghe, la cui parte australe e 
lontana dall' Equinottiale settantaquatrogradi, e non settantatré, corne alcune 
voglione... et a questa isola, che è tanto grande corne l'Inghilterra, vanno 
gl' Inglesi con le loro mercanterie, specialmente quelli di Bristol. Et al tempo 
che io vi andai non era congelato il mare . . . che in alcuni luoghi ascendera 
ventisei brascia, e discendera altetranti in altcsso ». 

(<i) Id., id. « J'ai séjourné, dit-il, dans la forteresse de Saint Georges des 
Mines du roi de Portugal qui est située sous la ligne équatoriale, et je puis 
attester que ces régions ne sont nullement inhabitables comme plusieurs ont 
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possessions Portugaises de la cote d'Afrique (1), et des courses 
dans le Levant, jusqu'à l'île de Ghio. Seulement il est impossible 
de préciser la date de ces diverses traversées, et de dire en 
quelle qualité Colomb les a faites. 

En 1477, lorsque Colomb visitait ainsi le nord de l'Europe, 
il avait depuis quelques années fixé sa résidence habituelle dans 
le Portugal, à Lisbonne. C'est dans ce milieu si favorable au 
développement des connaissances géographiques qu'il se trouva 
naturellement acclimaté, dès qu'il y fut amené. Il est à peu près 
impossible de préciser la date de son arrivée. Ce n'est pas dans 
le livre de son fils que nous trouverons une indication suffisante. 
Fernand Colomb en effet cite une lettre de son père écrite 
de Ségovie à Ferdinand d'Aragon, en mai 1501, où il est 
dit : « Dieu notre Seigneur m'envoya par miracle ici pour servir 
votre Altesse. Je dis par miracle, car j'avais abordé en Portugal 
dont le roi s'entendait aux découvertes plus que tout autre, mais 
il lui ferma les yeux, l'ouïe et tous les sens, au point que en quatorze 
années je ne pus lui faire entendre ce que j'avançais » (2). 
Or Alphonse V de Portugal étant mort en 1481, et ayant abdiqué 
le 26 avril 1475, quatorze ans en arrière nous reportent à l'année^ 
1467, époque à laquelle Colomb était encore bien jeune et ne 
songeait certainement pas à se fixer en Portugal^ ou en 14G1, 
époque ti laquelle Colomb était mineur et exerçait à Gènes la 
profession de tisserand. Ce n'est donc pas sous le règne d'Al- 
phonse V, mais sous le règne de son successeur Jean 11 

Voula le prétendre ». — « Dans le livre de son premier voyage, il dit qu'il 
vit jadis sur la côte de Maneguette quelques sirènes qui n'ont -pas avec les 
femmes la ressemblance que les peintres ont coutume de leur prêter ». — 
Cf. Navarrete, I, 171. 

(1) Fernand Colomb^ ouv. cité, § 4. a Maintes fois en allant par mer de 
Lisbonne en Guinée, j'ai été à même de reconnaître que Ton graduait mal les 
lignes méridiennes ». 

(2) Cf. Las Casas, Historia de las hidias, II, 37, i. liï, p. 187, u Fin à 
apostar à Portugal à donde el Rey de alli entendia en el descubrir mas que 
otro, el le atajo la vista, oido y todo, los sentidos^ que en catorce ânos non le 
pude hacer entender lo que jo dije ». 
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(1475-1495) que Colomb vint se fixer en Portugal. Il est môme 
probable que ce fut en 1474 ou 1475, puisque c'est à ce moment, 
ou tout au moins après le 25 juin 1474, qu'il reçut une copie 
de la lettre de Toscanelli au chanoine Martins. On trouvera sans 
doute que ces indications manquent de précision : mais il est 
impossible d'être plus affirmatif, à moins de se lancer dans le 
champ des hypothèses. 

Les liens de l'amour le retinrent en Portugal (1). « Gomme 
il y tenait une conduite irréprochable, a écrit son fils, et qu'au 
demeurant il était bien fait de sa personne, il arriva qu'une 
demoiselle de noble maison, nommé Felipa Mogniz, le rencontra 
au monastère de Tous-les-Saints, où il avait coutume d'aller 
entendre la messe, le remarqua, se prit pour lui d'affection, et 
enfin l'épousa ». Elle n'était nullement la fille, comme on l'a 
prétendu, de Bartolomeo Perestrello, capitaine donataire de 
Porto Santo , mais seulement sa cousine . Elle appartenait 
d'ailleurs à une honorable famille ; un de ses aïeux, Gil Ayres 
Moniz, avait été le secrétaire particulier de Alvares Pereirà, 
qui contribua aux succès du roi Jean I, mais, malgré sa noblesse, 



(1) Fernand Colomb, ouv. cité, § 5. « Perciocché si portava molto honora- 
tamente c era huomo di bella presenza, è he non si partiva dall' honesto »• 
Voici les principaux témoignages contemporains sur la figure et l'attitude de 
('.olomb. Dans le Libretto de futta la navigation de Re di Spagna (Venise, 
1504), il est dit que « G. Colombo, Zenovese, homo de alla et procera 
slatura, rosso, de gran ingegno, e faza longa». Oviedo {Histoire générale, 11,2) 
le représente comme '< de buena estatura e a^pecto, mas alto que mediano, 
è (le recios membres : los ojos vives e las otras partes del rostre de buena 
proporcion : el cabello muy bermejo, e la cara algo accendida è pecoso. 
Gracioso quando queria, iracundo, quando se enojaba ». D'après Las Casas 
tj, 43), « Fue de alto cuerpo, mas que mediano ; el rostre luengo y autori- 
zado ; la nariz aquilena ; los ojos garzos (bleu clair) : la color blanca, que 
triaba a rojo encendido ; la barba y cabellas , cuando era mozo , rubios, 
puesto que muy parte con los trabajos se le tornaron canos ». On peut donc 
se figurer Colomb comme un homme grand, aux dehors austères, roux de 
cheveux et de barbe, haut en couleur, au visage long et tacheté de rous- 
seurs. Il avait le nez aquilin, et les yeux gris clair et très vifs : au demeu- 
rant un vrai type de Génois alerte et remuant. Jeune il devait ôtre séduisait» 




PORTRAIT DE COLOMB 
(Acadeiniit real de la LIisloria dt Madrid). 
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elle était pauvre, et les nouveaux époux durent travailler pour 
vivre. 

C'est à ce moment que Colomb fit les voyages, dont il a été 
parlé plus haut, sur les côtes de Guinée, à Thulé, c'est-à-dire 
en Islande, et dans la Méditerranée. C'est alors qu'il se livra 
à diverses opérations de commerce, qui toutes ne furent pas 
fructueuses, car dans son testament (1), à l'article de la mort, 
il ordonna à son fils Diego de restituer certaines sommes « en 
telle forme qu'il voudra (2), et nullement à titre de largesse, 
mais comme paiement de dettes contractées en cours d'opé- 
rations commerciales à divers Génois, qu'il avait connus à 
Lisbonne, Lorenzo Girardi, Geronimo del Puerto, Centurione 
Escoto, Baptista Espindola, Paulo de Negro et Antonio Vazo. 
La principale de ses ressources parait avoir été de vendre des 
livres à estampes, et surtout des cartes qu'il fabriquait lui- 
même. Colomb, en effet, fut un très habile dessinateur et cal- 
ligraphe. « Dieu m'a rendu industrieux, écrivait-il plus tard, 
en 1501, aux rois catholiques (3), et rendit mes mains habiles 
à retracer convenablement les divers aspects de notre sphère 
avec ses villes, ses montagnes, ses fleuves, ses îles et ses 
ports ». Les contemporains de Colomb appréciaient ce talent 
tout spécial. Las Casas affirme même que c'est en vendant 
ces cartes aux navigateurs qu'il put suffire aux besoins de son 
ménage et acquérir une certaine aisance (4). Aucune des cartes 
dressées par Colomb n'a été conservée, mais il est prouvé par 
le témoignage unanime des contemporains qu'elles étaient fort 

(1> Nayarrete, II, 315-16. 

(2) £n tal forma que no sepa quien se las manda dar ». 

(3) D remercie Dieu de lui avoir donné u . . . y ingenio en la anima y 
manos para debujar espéra, y en ella las cildades, rios, montanas, islas y 
poertos, todo en su proprio sitio ». 

(i) Las Casas, Hist. Ind.y I, 30, t. 1, p. 236. a Algunas dias se sustento 
con la industria de su buen ingenio y trabajo de sus manos, haciendo o pin- 
tado carias da marear, las cuales sabia muy bien hacer, vendiendolar a los 
naTegantes i. — Confirmé par Gomara (édk. Vedia), t. I, p. 165. 
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goûtées (I}. Non seulement les rois voulaient eu iivoîr pour 
suivre plus fiieilement les rceen les découvertes, muls encore les 
rivaux de gloire de Colomb, et tous ceux qui sur ses traces 
s'aventurèrent à la eonqnéle du nouveau monde ne s'embar- 
quaient pas sans avoir â leur bord quelqu'une dus cartes de 
l'amiral. Lors du grand proeès de 1313, il fut démontré par le 
témoignage de Bernardo de Ibarra (2), que Hojeda, Alonso 
Nino et bien d'autres n'étaient guidés que par les caries dres- 
sées par Colomb. Ce travail intelligent, la mise en œuvre de 
renseignements fournis par les navigateurs qui affluaient k 
Lisbonne, la fréquentation de ces navigateurs, toutes ces causes 
réunies déterminèrent peu à peu Colomb à donner une formt: 
au grand projet qui, depuis longtemps, hantait son imagi- 
nation. Il voulut à son tour faire œuvre de découvreur, et 
consacra le reste de sa vic'à l'exécution de son dessein. 

Quel était ce dessein ? On raconte que le poète Caglinlfi, 
voyant à Coguletto la prétendue maison natale de Colomb, 
improvisa ce beau vers : 

Unus erat niundus. « Duo sint ", ait iste. Fuere. 

Souvent, en effet, les poètes et les historiens eux-mêmes se 
sont imaginé qu'ils grandissaient la gloire de Colomb en le 
représentant comme ayant conçu, par une sorte d'intuition 
merveilleuse, l'idée de l'existence d'un nouveau monde, et ils 
ont affirmé que l'idée de Colomb avait été de rechercher et de 



(1) Fin de la relatiou du 3* voyags (Navarhete, I, 164) : " Enlratanlii 
ya cnviaré a TueilreE allezss esta escriptura y la pintura de la (ierra •>. Lettre 
de la reine Isabelle du 5 «cptembre 1193 [Navaerite, [[, 1UT) : i La carl^ 
del marear que habiarea de faced, si es acabach, me eiiviad lucgo ». — Alunsu 
de Hojeda (NAVABnrni, III, S3!)), d^lare avoir vu h la Hgiira que el Alini- 
rante envio a Cistilla al Rej y Hejma de la que habia descubierto u — 
L*a Casas, Hisl. Intl.. I, 157, t. Il, p. 353 . Enïio lanbien a los Boyes 
la pintura llgura de la tierra que Jejaba deacubierla r. 



a llgura di 
(B) Navabhktb, m. 587. 



Y le envio si 



n la dielia c. 



carCa de n 



s ruroboï ï 



is por dunde habia llegado a la Paria. ■ 



que este (eiti^ ojra decir coma per aquella caria se habian hecho olras *. 
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retrouver ce nouveau moade. Cest là une ifravn terreur. Cilnmi) 
n'eut pas un seul instant la pensée «le <lé«tjuvrir un <'.nfinHnt 
inconnu. Il a vécu et il est mort sans même <<»np4i»nn*»r i|ii il 
avait trouvé la partie du monde que n«.»as nomm«»ns Aninrique. 
Ce qu'il a cherché toute sa vie -ivei* une intelliiu^n«v. nn** 
énergie et une persévérance admiribles. .Vs^t l.i r'-uf^ .jui. 
d'après lui, dev;iit conduire îi travers TAtlantùpie .h*s ••.tH< 
occidentales d'Europe aux «.'ùtes ••rientaies «l'Asie. i ■»' au il 
appelait les Indes. Suivant ses pnjpn^s expr^^si^a^. il n^ fut 
préoccupé que de chercher » l'Orient par r« »« .ri.lt^ar. r-r •ie pii-ser. 
par la voie de l'ouest, à la terre .iii nai-isent [^< '-pi.Hri.-^ .. 
Ramené à ses pn3p>rtions véritables, iiiiee .ie «.'..'l'Oib n^a *^<t 
pas moins une idée de ffénie. 0>nime l •^riviit i^^r un*- • • o- 
viction éloquente notre illustn* Jt»;m Rt^ymud l . [*-> inH< 
belles gloires ne sont pas celles qui n ^-mpHintrar rjr-n i uitrui -^ 
vivent siditaires sur leurs fonds, mais ••ell^r-* qui prvi.-nD'-nt'l»- 
la plus étroite alliance ave»! les ^vires .int.rn*rar»rs. r: qui f-nt 
corps avec le genre humain. G'l*:»mb. sVmban|uant sur li s»-ui*- 
autorité de ses rêveries pjur la conquête d*un •.••ntinent iri':» •nnu. 
n'eût été qu'un fou c«>aronné par la main du has.ird. tindis qutf 
Colomb, obéissant fidèlement aux lMts«ie l± ;ré'>;rraphi»^ antique. 
et mourant sans se d<>uter de l'existen» tr dt^ t^rrvs n«.»uvelles 
<lont il avait trouvé la route, mérite à U.»n dn.ût d"»/trv .....nsidéK* 
comme un des plus audacieux et des plus saires navigateurs ■. 
Chercher par l'ouest la route de l'Inde n'était p»as en effet une 
idée nouvelle. Cctlomb suivit la trace de cette idée depuis Tanti- 
quité jusqu'à son époque, l'approfondit, la vérifia grâce au\ 
connaissances qu'il avait acquises et aux conseils qu'il reçut ; 
puis, dès qu'il fut convaincu qu'elle était vraie et praticaWe, il mit 
en œuvre tontes ses hautes facultés p«jur la faire accepter, et cela 
sans se laisser abattre ni par la misère, ni par le dédain, ni méiue 
par la haine. Ce fut sa vraie grandeur et son originalité propre. 

(Il Jeau Revkaud, article Colomb, dans V Encyclopédie nouvelle. 
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Les anciens exagéraient singulièrement la grandeur de l'Asie. 
Si Ton s'en rapportait à leurs mesures, à celles que donnent par 
exemple Marin de Tyr ou Ptolémée, ils auraient avancé la Chine 
jusqu'au méridien des îles Sandwich. Dès lors ils s'imaginaient 
que les côtes occidentales d'Europe étaient beaucoup moins 
éloignées des côtes orientales d'Asie qu'elles ne le sont en 
réalité, et certains d'entre eux, plus audacieux ou plus téméraires, 
affirmaient sans hésiter que l'espace intermédiaire pouvait être 
franchi. On connaît les passages d'Aristote, de Strabon et de 
Sénèque relatifs à cette proximité relative de l'Europe et de 
l'Asie. Ces curieux passages avaient occupé de savants esprits. 
Au moyen-âge, malgré les préjugés de tout genre qui s'opposaient 
à la diffusion des connaissances, quelques érudits avaient professé 
la même opinion. Albert le Grand, Vincent de Beauvais, le 
cardinal Pierre d'Aillv et toute l'école Arabe avaient, soit dans 
leurs livres, soit par leur enseignement, répandu ces théories. 
Ce fut dans leurs écrits et à travers leurs traductions que Colomb 
s'inspira de ces idées. Il l'avoue plus tard, et à diverses reprises, 
dans ses lettres à Ferdinand et Isabelle (1) : mais il ne se contenta 
pas des croyances antiques, et voulut s'assurer de leur exactitude 
en s'adressant à tous ceux de ses contemporains qui cherchaient 
la solution du même problème. 

Deux d'entre eux méritent une mention spéciale, Paolo Tos- 
canelli et Martin Behaim. 

Paolo del Pozzo Toscanelli fut un des plus savants hommes 
de son siècle (2). Il naquit en 1397 à Florence, dans cette 
Athènes italienne qui préludait déjà au rôle glorieux qu'elle 
devait jouer devant la renaissance et offrait un asile à tous les 
travailleurs. Toscanelli fut Télève du fameux Brunelleschi qui 
lui enseigna les mathématiques, et lui inspira le goût des 



(1) Navarrete, 1, 407, 409, 410,448. 

(2) TiRABOSCHi, Stoina délia litte7'atura Italiana^ t. VI, p. 1 . — Ximenes, 
Del vecchio e nuovo gnomone florentino (1757). 
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observations et des calculs astronomiques (1 ; mais il ne négli- 
gea pas pour autant les études littéraires, et acquit une véri- 
table érudition dans les langues anciennes. Ses connaissances 
variées le désignèrent au choix de Nicolo qui, en 1428, créa, 
sous la tutelle des plus illustres citoyens de Florence, une 
bibliothèque publique. Dès lors Toscanelli ne s'appartint 
plus. Il fut tout à la science et aux livres, surtout aux livres 
de géographie. La lecture des voyages de Marco Polo l'exalta. 
Il s'efforça de réunir sur les nombreuses contrées parcourues 
par le négociant vénitien les renseignements les plus précis 
et les plus étendus. La situation de Florence prétait, il est 
vrai, à ce genre d'investigations. Cette ville était alors comme 
le rendez- vous d'un grand nombre de marchands qui. venus de 
la Chine ou de la Tartarie, affluaient aux comptoirs des Médicis. 
En outre, plusieurs Florentins avaient cherché fortune au loin, 
et fondé des comptoirs en Portugal, en Espagne et en Angle- 
terre. Dès que ces négociants apprenaient quelque nouvelle géo- 
graphique, ils s'empressaient de la transmettre à leur ami, le 
bibliothécaire florentin. Toscanelli ne se contentait pas des 
renseignements que lui fournissaient ses compatriotes. Il 
interrogeait aussi les étrangers. Un de ses contemporains, Lan- 
dino (2), commentateur de Virgile et traducteur de Pline, nous 
le montre entouré de ces hommes qui habitent près du Tanaïs, 
qui circa initia Tanais habitant, et les consultant avec avidité 
sur les productions de leur pays. Ces entretiens répétés, cette 
variété de connaissances, cette ardeur constante à l'étude inspi- 
rèrent au bibliothécaire florentin la pensée d'établir une route 
nouvelle, plus facile et plus prompte, entre l'Asie et l'Europe. 

(1) C'est ToscaneUi qui établit en 1468 sur la cathédrale de Florence le 
beau gnomon dont La Condamine demanda et obtint la réparation en 1755. 
II fit usage de cette méridienne pour corriger les points solstitiaux, les varia- 
tions de récliptique et surtout les Tables Alphonsines employées jadis à re- 
présenter les mouvements solaires. 

(2) Virgile, édition Landinus (1520), GéorgiqueSy p. 48. « Ego auteni inter- 
fui quum Florentin illos Paulus physicus diligenter quœque interrogaret ». 
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Hardiment et avec une netteté de vue qui fait honneur à son 
intuition scientifique, il indiqua TAtlantique comme la route à 
suivre. Attribuant en effet à l'Asie Orientale une étendue beau- 
coup plus considérable que celle qu'elle possède en réalité, et 
supprimant l'Amérique dont il ne soupçonnait pas l'importance, 
il reprit à son compte les théories antiques sur le voisinage 
relatif de l'Espagne et des Indes, et affirma que c'était par 
l'ouest et par l'Atlantique qu'on arriverait le plus sûrement et 
le plus rapidement aux extrémités orientales de l'Asie. 

C'était une conception /le génie : elle frappa et séduisit par 
sa nouveauté. Aussi les idées de Toscanelli eurent-elles un 
grand retentissement. Un chanoine de Lisbonne, Fernam Mar- 
tins, qui entretenait avec le bibliothécaire Florentin des relations 
épistolaires à propos des expéditions maritimes entreprises ou 
il entreprendre, parla de lui au roi Alphonse V. Ce prince, 
vivement frappé de la vraisemblance que présentaient ses 
projets, directement intéressé d'ailleurs au succès d'une entre- 
prise qui aurait augmenté démesurément la fortune de son 
royaume, chargea le chanoine de consulter l'astronome, le 
physicien, pour employer le langage du temps, et voici la 
réponse qu'il reçut (1) : « à Fernam Martins, chanoine de 
Lisbonne, Paul, physicien, salut (2) : J'ai appris avec le plus grand 



(1) Cette lettre, écrite en latin suivant l'usage du temps, a été retrouvée 
par Don José Fernandez^ y Velasco, bibliothécaire de la Colombine à Séville^ 
sur la garde finale d'un volume d'Eneas Sylvius (Pie II), Historia reruoi 
ubique gestarum. L'honneur de la publication intégrale de ce curieux do- 
cument revient à M. Henri Harrisse (Don Feimando Colon, historiador de 
su padre, ensayo critico. — Séville, Sociedad de Bibliofilos Andaluces, 1871 : 
Une édition française a été donnée en 1872). Nous avons traduit le seul texte 
authentique, que nous reproduisons à cause de sa rareté, et du réel intérêt 
qu'il présente. 

(2) Harrisse, Don Fernando Colon historiador de su padre (Séville, 1871)^ 
p. 70 : Copiami sa Christoforo Colonbo per Paulum (isicum cum una carta navi- 
gacionis. Ferdinando Martini canonico Ulixiponis Paulus phisicus salutem. De 
tua valitudine de gracia et familiaritate cum rege vestro generossimo et magni- 
ficentissimo principe jocundum mihi fuit intelligere. Cum tecum allias locutus 
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intérêt que vous vous portiez bien, et que vous jouissiez du 
crédit et de la faveur de votre très généreux et très magnifique 

sunt de breviori via ad loca aroinatum [ver inaritiiiiani navigationem quant 
sit ea quam facitis per Guinœam quœrit nunc Serenis^inius rex a ine quan- 
dam declaracîonem ymo potius ad occulum ostensionem ut etiani niedi<>criter 
doti illam vîam caperent et intelligerent. Ei;o autcm quanivis co^noscain 
posse hoc ostendi per forniam spericani ut est niundus, tanien deterniinavi. 
pro faeiliori opéra, ostendere, viaui illani per quain carte navi^cionis tiunt 
illud declarare. Mito ergo sue Maiestati cartam manibu> ineis factani in qua 
designatur litora veslra et insuie ex quibus incipiatis iler facere versus 
occasum semper et loca ad que debeatis pervenire et quantum a polo vel a 
linea equinotiali debeatis declinare, et per quantum spacium >ive p*.'r quot 
miliaria debeatis penenire ad loca fertilissima omnium aromatnm et ^m- 
manim, et non roiremini si voco occidentales partes ubi sunt aromata cnm 
commuoiter dicantur orientales , quia navigantibus ad occidentem semper ille 
partes invenîuntur per sublerraneas navigaciones. Si enim por terram et per 
superiora iticera, ad orientem semper reperirentur linee ergo recle in longi- 
tudîne carte signale ostendunt distanciam ad orientem versus occidentem, 
que autem transversc sunt, ostendunt spacia a meridie versus seplentrio- 
nem. Notavi autem in carta diversa loca ad que pervenire |H>leslis pn» majore 
noticia navigancium sivc ventis vel casu aliquo alibi quam existimarent ve- 
nirent ; pariiin autem ut ostendant incolis ipsos habere noliciam aliquam 
patrie illius, quod debebit esse jocundum satis. Non consitlunt autem in 
insulis nisi mercatores asseritur. Ibi enim tanta copia navigancium est cum 
inercimoniis ut m toto reliquo orbe non sint sicuti in uno portu nobilissimo 
vocato Zaiton. Aserunt enim centum navis piperis magne in eu portu singulis 
annis deferri, sine aliis navibus portantibus alia aromata. Patria illa est popula- 
tissimaditissima multitudine provinciarum et regnorum et civitatum sine numéro, 
sub uno principe qui dicitur magnus Kan, quod nomen significat in latino rex 
regam, cujus sedes et residencia est ut plurimum in provincia Katay. xVntiqui sui 
desiderabanl consorcium christianorum : jam sunt '^OO anni, misserunt ad Papam 
et postulabant plurimos dotos in fide ut illuminarentur ; sed qui missi sunt, 
impediti in itinere redierunt. Etiam tempore Eugenii vcnit unus ad Eugenium 
qui de benivolentia magna erga christianos afirmabat et ego secum longo 
sermone locutus sum de multis ^ de magniludine edificiorum rcgalium et 
de magnitudine fluminum in latitudine et longitudinc mirabili et de nml- 
titudine civitatum in ripis fluviorum. ut in uno fluminc tOO circa civitates 
sint constitute, et pontes marmorei magne latitudinis et longitudinis undjque 
colonpnis ornati. Hec patria digna est ut per Latinos qucratur. non solum 
quia lucra ingencia ex ea capi posunt auri argenti gemarum omnis gencris et 
aromatum que nunquan ad dos defcruntur, verum propter doctos viros phi- 
losofos et astrologos peritos et quibus ingeniis et artibus ita poleus et magni- 
fica provincia gubernentur ac etiam bella conducant. Hec pro aliquantula 
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souverain. Quoique je me sois déjà expliqué plusieurs fois avec 
vous sur la route la plus courte pour aller aux Indes d'où 
viennent les épiceries, route qui consiste à prendre la mer, et 
qui est plus courte que celle que suivent les Portugais en 
côtoyant la Guinée, vous m'annoncez que Sa Majesté Sérénis- 
sime désire de moi quelque renseignement positif qui lui 
démontre clairement à elle et à tous les esprits même les plus 
obtus qu'on doit suivre ce chemin. Je pourrai, je le pense, lui 
en prouver la possibilité la sphère en main, en lui indiquant la 
situation des diverses parties du monde ; mais, pour plus de 
facilité, et en môme temps pour mieux me faire comprendre, 
j'ai pris le parti de me servir, pour indiquer cette route, d'une 
carte semblable à celles que l'on dresse pour l'usage de la navi- 
gation. J'envoie donc à Sa Majesté une carte dressée et dessinée 
de ma main, où j'ai représenté vos rivages et les îles qui vous 
servent de point de départ pour vos navigations dans l'Océan, 
ainsi que les régions où vous devez arriver. On voit par cette 
carte à quelle distance, soit du pôle soit de Téquateur, vous 
devez passer, ainsi que l'espace à parcourir et le nombre de 
lieues à faire pour arriver à ces contrées si fertiles en toutes sortes 
d'aromates et de pierres précieuses. Ne vous étonnez pas si je 
désigne sous le nom de couchant les contrées où croissent les 

satisfactione ad suam peticionem, quantum brevitas temporis dédit et occupa- 
cioncs mec concepserunt, paratus in futurum reg;ic maiestati quantum volet 
latius satisfacere. Data Florencie 25 iunii 1474. 

A civitate Ulixiponis per occidcntem in directe sunt 26 spacia in carta 
signala quorum quodlibet habet miliara 250 usque ad nobilissimam et maximam 
civitatem Quinsay. Circuit enim centum miliaria et habet pontes decem et 
nomen ejus sonat cita del cielo, civitas celi, et multa miranda de ea narrantur, 
de multitudinc artificium et de rcditibus. Hoc spacium est fere tercia pars 
tocius spere, que civitas est in provincia Mangi, sive vicina provincie Katay 
in qua residencia terre regia est. Sed ab insula Antilia vobis nota ad insu- 
lam nobilissimam Cippangu sunt decem spacia. Est enim illa insula fertilis- 
sima auro margaritis et gemmis, et auro solide cooperiunt templa et domos 
rcgias, itaque per ygnota itinera non magna maris spacia transeundum. Et 
multa Portasse essent aperitus déclara nda, sed diligens considerator per hec 
poterit ex se ipso reliqua prospicere. Vale dilectissime. 
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aromates, et qu'on appelle communément orient, puisque en 
faisant voile toujours vers le couchant, on doit finir par trouver 
les régions précitées. Si en effet on se dirige par terre et en 
suivant les itinéraires connus vers le levant, on trouvera toujours 
au levant les endroits en question. Les lignes droites, dessinées 
en longueur sur la carte, indiquent la distance qui sépare 
Foccident de l'orient, et les lignes obliques celles qui séparent 
le nord du midi. 

J'ai encore eu soin de marquer sur cette carte divers endroits 
où Ton pourrait aborder, surtout avec les connaissances spéciales 
de vos navigateurs, si l'on avait à redouter des vents contraires, 
une tempête, ou quelque autre accident imprévu. Aussi bien il 
serait utile que vos explorateurs montrassent aux indigènes 
qu'on a quelque notion de leur contrée. Ceci ne peut que leur 
plaire. J'ajouterai que ces îles ne sont fréquentées que par do 
riches marchands. Le nombre des négociants qui y débarquent 
et la quantité de leurs marchandises est telle que dans tout 
l'univers on ne trouve pas un seul port dont l'importance puisse 
être comparée à celui de Zaïtoun. On rapporte en effet que 
chaque année dans ce port on charge au moins cent navires de 
poivre, sans préjudice de ceux qui emportent d'autres produits. 
Ce pays, considérablement peuplé, est divisé en beaucoup de 
provinces et même de royaumes contenant d'innombrables 
villes, qui sont sous la domination d'un prince appelé le grand 
Khan, ce qui signifie le roi des rois. Sa résidence ordinaire est 
dans la province de Gathay. Ses prédécesseurs désiraient entrer 
en relations avec les princes chrétiens. Il y a deux cents ans 
environ que l'un d'eux envoya des ambassadeurs au Pape })our 
lui demander des savants qui l'instruiraient dans notre foi, 
mais ces ambassadeurs, arrêtés en chemin, revinrent sur leurs 
pas. Au temps du Pape Eugène, un autre ambassadeur fut 
envoyé qui entretint le Souverain Pontife des bons sentiments 
qu'on nourrissait dans son pays pour les chrétiens. Je me suis 
longuement entretenu avec lui. Nous avons parlé de la magni- 
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licence des édifices royaux, de la longueur et de la largeur 
extraordinaire des fleuves, de la multitude des villes assises sur 
leurs rives. Sur les rives d un de ces fleuves, on compte environ 
deux cents villes, avec des ponts de marbre très longs et très 
larges, ornés de colonnes. Ce pays mérite d'être recherché par 
les Latins, non seulement à cause des grandes richesses, de 
l'or, de l'argent, des pierres précieuses de tout genre et des 
aromates inconnus qu'on en peut retirer, mais aussi parce que 
ce sont les érudits, les philosophes, les astrologues habiles, et 
tous ceux que recommandent leurs talents et leur génie qui 
gouvernent les provinces du royaume, et même qui dirigent 
les opérations militaires. J'espère que ces quelques renseigne- 
ments suffiront à Sa Majesté. Je les ai réunis aussi rapidement 
que me l'ont permis et le temps dont je disposais, et mes occu- 
pations : mais je suis k la disposition de Sa Majesté pour tout 
ce qu'elle voudra me demander à l'avenir. 

« Florence, le 25 juin 1474. 

« Vous trouverez sur la carte que, à partir de Lisbonne, en 
allant vers l'occident, jusqu'à la très noble et très grande cité 
de Quinsay, j'ai tracé vingt-six divisions dont chacune équivaut 
à cent cinquante milles. Quinsay (i) a, en effet, cent milles de 
tour et dix ponts. Son nom signifie cité céleste (2). On raconte 
des choses extraordinaires sur la multitude des œuvres d'art 
qui la remplissent, et sur ses revenus. Cette ville est dans la 
province Mango, près de Gathay, où se trouve la résidence 
royale. Cet espace est k peu près le tiers de la sphère entière. 
Depuis l'île Antilia que vous connaissez, jusqu'à la très illustre 
île de Gipangu, on compte dix de ces divisions. Le pays de 

(1) Ce passage, qui s'applique à la description de Quinsay, paraît très 
maladroitement intercalé ici, d'autant plus qu'il interrompt brusquement l'indi- 
cation des mesures linéaires, mais nous avons tenu à traduire le texte donné 
oar M. Barrisse. 

(2) Quinsay ou Kin-See, la ville souveraine, capitale de la Chine sous la 
dynastie des Song, prit, sous les Ming, le nom qu'elle a gardé jusqu'à nos 
jours, de Hang-Tcheou-Fou . 
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Cipangu est si riche eu or et en piewes précieuses (jue Ton 
couvre avec des plaques d'or les temples et les palais des rois. 
La distance à parcourir à travers des régions maritimes incon- 
nues n'est donc pas très considérable. 11 me serait facile d'ajou- 
ter bien d'autres détails, et de parler avec |>lus de précision, 
mais ce que j'ai dit suffit pour qu'un observateur sa^Mce com- 
prenne le reste. 

« Adieu, très cher ami » . 

Les mesures indiquées par Toscanelli mancjuent mallieii- 
reusement de netteté. Nous ne connaissons jias leur valeur 
exacte. Il est donc bien difficile de tirer parti d'indications aussi 
vagues. De plus la lecture de cette lettre démontre (pie l'astro- 
nome florentin ne soupçonnait seulement pas re\istenc(» de 
TAmérique, puisqu'il affirme (ju'on ira directement d'Kurope 
aux Indes en passant par rAtlantitjue : mais n'est-ce p(»int assez 
que d'en avoir montré le chemin et d'avoir persisté h soutenir 
une idée vraie, qui devait conduire à la découverte» du monde 
nouveau ? 

En effet, bien qu'on n'ait conservé cpf une seule des lettres 
de Toscanelli relatives à cette théorie, plus i\uo [laradoxalepour 
l'époque où elle fut émise, il est probable (jue s(»s idées eurent 
un grand retentissement en Portugal ; qu'elles lurent combat- 
tm's. et que, pour soutenir son opinion, l'astronome florentin 
dut engager une sorte de polémique et revenir avec insistance 
sur le même sujet. Ses lettres faisaient pour ainsi dirtî parti<» 
du domaine public de l'érudition, et Colomi) les consulta certai- 
nement, lorsqu'il vint s'établir en Portugal imhu- essayer de 
réaliser son grand projet. 

«• Ce fut un physicien florentin, nonnné .Maître Paul, lisons- 
nous dans les Hisfoires de Fernand Golond) 1 , qui acheva de 
lui fournir les raisons décisives servant de j)ase à son grand 
projet. . . Ayant eu connaissance de lettres du grand pliysicien 

*i) F. COLOUB, Vie de l'Atniml, § vu. 

T. II. 3 
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florentin qui l'avaieut vivement intéressé, TAmiral eut l'idée de- 
lui écrire, en lui envoyant par l'entremise d'un Florentin qui st^ 
trouvait alors à Lisbonne une petite sphère où il avait marqué 
les terres qui lui semblaient être découvertes ». Colomb en effet 
était alors en relations intimes avec deux de ces étrangers qui 
recevaient à Lisbonne une si large hospitalité, deux négociants 
de Florence, Lorenzo Giraldi et Juanoto Berardi. Giraldi porta la 
lettre et la sphère de Colomb, et il obtint la réponse suivante (1), 
à laquelle était jointe une copie de la lettre et de la carte adres- 
sée par Toscanelli au chanoine Fernan Martins. 

u A Christophe Colomb, Paul physicien, salut : J'approuve 
votre noble et grand désir de vous rendre au pays où naissent 
les épices. Aussi, en réponse à votre lettre, je vous envoie 
copie d'une autre lettre que j'ai envoyée il y a quelques jours à 
un de mes amis, domestique de Sa Majesté Sérénissime le roi 
de Portugal. Je l'écrivais, avant la guerre de Castille, en réponse 
à une demande qui m'avait été adressée sur le même sujet par 
ordre de son Altesse. Je vous envoie en même temps une carte 
de navigation, semblable à celle que j'avais adressée au roi. De' 
la sorte seront satisfaites toutes vos demandes. Voici la copie 
de ma lettre ». Suit la lettre reproduite plus haut. C'était vers 
l'an 1480 que Colomb échangeait cette intéressante correspon- 
dance avec Toscanelli. Ce dernier, en effet, bien qu'il n'ait pas 
daté sa lettre, parle de la guerre soutenue par le Portugal 
contre la Castille. Il s'agit de la guerre soulevée à propos de la 
succession de Henri IV de Castille. Or, comme les deux peuples 

( I ) Voici le texte de cette lettre d'après F. (Iolomb. Navarrete (II, 5) en ;» 
«loniié une traduction espagnole : « lo veggo il nobile è gran desiderio tuo di 
voler pasar là, dove nascono le specerie, onde por riposta d'una tua letlera li 
inando la copia d'un altra lettera, que alquanti ^'iorni fà io scrissi ad un mio 
aniico, domestico del Serenissimo Ue di Portojçallo avanti la guerre di Castiglia, 
in riposta d'un altra, che per comniissione disua Altczza egli mi scrisse sopra 
detto caso : etti inando un altra carta navigaloria, simile à quella, chi o mandai 
à lui, per laquai resteran sodisfacte le tue dimandc. La copia di quella niia 
lettera é questa : » 



CUAPITRE 1. — CHRISTOPHE COLOMB EN PORTL'CAL. X) 

déposèrent les armes en 1479, par le traité d'Alcantara, il 
est très probable que Toscanelli écrivit à Colomb soit à la fin de 
1479, soit dans les premiers mois de Tannée suivante 

Aussi bien leurs rapports ne se bornèrent j)as à ré(:ban;:r 
d'une simple lettre. Colomb, encouragé par raj)pr<>bati<in d'un 
homme dont le témoignage scicîntifique avait alors une im- 
mense valeur, s'ouvrit à lui de son |»rujet, (^t lui <l(îmanda de 
nouveaux conseils. On sait que Colomb écrivait beaucouj). H ne 
laissa sans doute pas échapper l'occasion (jui s'offrit à lui de 
confirmer ses théories et de les appuyer sur l'autorité d'un 
savant aussi connu. On a perdu ou égaré ces lettres, niais 
Toscanelli les a reçues, puisqu'il y a répondu. Voici en effet la 
nouvelle missive qu'il adressa à Colomb, à une date qu'il 
est difficile de préciser, mais qui doit se rapprricber de la f)ré- 
cédente (1; : « Paul physicien à Christophe; Colomb, salut. Je 
considère comme très noble et très digne d'approbation le 
projet que vous avez formé de naviguer du levant à Toccirlent, 
selon les indications fournies par la carte (\w* je vous ai «en- 
voyée, et qui seraient encore plus évidentes sur une sphère. 
J*ai plaisir à voir que j'ai été bien compris et je iiw réjouis 
non seulement de la possibilité de ce voyage, mais encore (!<• 
rhonneur et des avantages qui en doivent revenir à tous les 
chrétiens. Je voudrais que vous puissiez en prendre aussi n(;t- 
tement l'idée que moi, qui la dois aux entretiens que j'ai eus 
en cour de Rome avec toutes sortes de savants ci de vovaîTfîurs. 
J'ai la certitude que, lorsque ce voyage aura été accompli, il vu 
résultera pour nos contrées une grande abondance dr; ricli esses, 
notamment en épiceries et en métaux précieux. Et d'ailleurs ce 
bénéfice en reviendra aussi aux rois, aux princes de ce pays, qui 
désirent si vivement contracter alliance avec les chrétiens, afin 
de recevoir d'eux les enseignements de la science et de la reli- 

(i;, Cette seconde lettre a été également conservée par FeR5A5d Cor.oMu f\u' 
de l'Amiral^ % vn). Nous donnons la traduction de M. Ecgé.'«e Mlllek dari.«< 
son édition de Touvrage de F. Colomb. 
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giou. C'est pourquoi je ne m'étoime point que vous qui avez le 
cœur fort et aventureux, et que la nation Portugaise, qui 
compta toujours beaucoup de gens prêts aux nobles et grandes 
entreprises, vous songiez à effectuer cette glorieuse expédition ». 

Bien qu'indirecte, Tinfluence de Toscanelli sur Colomb fut 
donc réelle. « Ces lettres, je le dis encore une fois, lisons- 
nous dans l'ouvrage de Fernand Colomb (1), aclievérent d'ex- 
citer l'amiral à poursuivre le projet de ses découvertes ». La 
carte envoyée par Toscanelli à Colomb, copie de la carte qu'il 
avait jadis adressée au chanoine Martins, fut précieusement 
conservée par l'amiral. Il paraîtrait même que la carte qu'il prêta 
le :23 septembre à Martin Pinzon (2), lorsqu'ils étaient en mer, et 
(ju'il lui fit redemander trois jours après, était la carte même de 
Toscanelli. En tout cas. Las Casas (^3) possédait encore, à l'âge 
de quatre-vingt cinq ans, la « carta de marear que Toscanelli 
envio a Colon » ; mais, bien que les manuscrits de l'évêque aient 
été longtemps conservés à l'Académie d'histoire de Madrid, on 
ignore ce qu'elle est devenue. Toscanelli fut donc un des pré- 
curseurs immédiats de Colomb, et c'est en Portugal que ce 
dernier apprit à le connaître, et se pénétra de l'importance et 
(le la nouveauté de ses théories. 

Ce fut encore en Portugal que Colomb fit la connaissance 
d'un de ces étrangers qui avaient fixé leur résidence à Lis- 
bonne, et y avaient trouvé à la fois honneurs et fortune. Nous 
voulons parler de Martin Behaim, qui sans doute a rendu de 
grands services à la cosmographie et à la géographie, mais que 
d(»puis longtemps, et très à tort, on s'obstine à placer à côté et 



(!) F. Coi.OMii, oiiv. cil(\ î:^ viii. 

:2) Navarrete, ouv cité, I, IOj: ¥ Iba liablando cl Alinirante un Martin 
Alouzo Pinzon, capitan de la otia carabela Pinta, sobre una carta que le babia 
•Miviado très dias bacia à la c;irabela, donde segur parece temà pintadas el 
Aluiirante ciertas islas por aquella niar, y decià .\!artin Alonso que estaban 
(îii aquella coniarca, y respondia et Alniirante que asi le parecia à èl ». 

(3) Charton, Voyageurs anciens ct^moclemes, t. III, p. 86. 
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(M-rits à reiicre rouge et jaune. Un simple coiip (I'umI jetr sur l.i 

carte suffit pour démontrer (jue liehaim ne ((Uinaissaif |>;is 

l'Amérique. Sans doute dans l'intervalle qui existe entre l'A sir 

Orientale d'un coté, l'Europe et l'Afrique Occidentales de l'antre. 

sont marquées des iles nombreuses dont (jU(»lques-nncs fantas- 

ti(jues, Antilia, Saint Brandan, etc., mais derrière cesîie*; nous 

lisons les noms bien connus de Cipangu, Catliay, .la>a etc. S'il 

l'eût connu, s'il Teùt seulement soupçonné, Heliaim n'aurait 

pas manqué de mentionner le continent américain , lui (jui 

enregistre les découvertes les plus récentes des Portu^'ais, lui 

«jui, par scrupule d'exactitude, marque sur sa carte même de^ 

iles fabuleuses. La seule mention relative aux terres occidentales 

est la suivante : « Vers le coucbant est la mer ap|>elée Océan, 

où l'on a également navigué plus loin (jue ne rindi(|ue Ptoléméc, 

et au-delà des colonnes d'Hercule, juscpi'aux iles Açores ••. La 

earte de Behaim n'en est pas moins un nmnument fort <urien\ 

à consulter, car elle marque l'état certain des cnnnaissan<'<»s 

îîéoi^raphiques, l'année même où Colond) allait si singulièrement 

tninsformer les idées reçues et les vieux errements. 

Colomb ne doit donc rien à lieliaim. S'il l'a rencontré à Lis- 
l>ouiie, il a discuté avec lui les problèmes géogra[)hi(jues (pii 
jmssionnaient alors les esprits, et sans doute il s'est confirmé. 
k'rke aux indications du savant allemand, dans sa résolution dv 
trouver à travers l'Atlantique une routcî, nouvelle vers les Indes ; 
mais c'est à cela que se borne le rôle de Behaim. Il fut pour 
Coloinl) un conseiller, nullement un guide (l). Pas plus pour 
lîeliaim que pour Toscanelli il ne s'agissait de la découverte 
^lun nouveau monde. Navigateurs et savants ne se préoccupaient 
'jiio d'une idée, trouver la route la plus courte d'Eunq)e aux 
Indos. Colomb pensera et agira comme eux. Il n'aura sur eux 

'1| C'est ce qui a éti fort nettement indiqué par l'Historien des Indes, 
'Ierrera (I, I, 2). « D. Christoval Colon, primer almirante de las Indias, 
c''n el consejo de Martin de Bohemia, portuguès naturel de la isla de 
^3yal ... con quien communico, dio principio al descubrimiento ». 



38 DEUXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

les navigateurs d'une grande utilité (1). En 1484, il accompagna 
Diego Gam dans son voyage aux côtes d'Afrique, reconnut 
avec lui les côtes du Congo, et s'avança jusqu'au 22® 48' de 
latitude méridionale. Nommé l'année suivante membre du con- 
seil de perfectionnement de la navigation à Lisbonne, il con- 
tribua pour sa large part aux découvertes maritimes qui firent 
la gloire et la fortune du Portugal. Gréé chevalier du Christ, il 
épousa la fille du gouverneur de Fayal, Job Van Huertar de 
Moerkirchen, Flamand au service du Portugal (2). Mais l'im- 
mobilité ne convenait pas à cet ardent esprit. En 1492, nous le 
retrouvons à Nuremberg, où il construit le fameux globe qui 
porte son nom, et d'après lequel on a prétendu qu'il avait 
indiqué l'Amérique à Colomb, et à Magellan le détroit qui porte 
son nom. La même année il revint en Portugal, retourna aux 
Açores, et mourut à Lisbonne, on ne sait pas au juste à quelle 
époque. 

Cette vie mystérieuse et si remplie, ces voyages continuels, 
le long séjour de Behaim aux Açores et les monuments cos- 
mographiques qu'il composa, enfin la probabilité de ses rapports 
avec Colomb et les autres navigateurs de l'époque, tout a con- 
tribué à jeter un grand éclat sur ce singulier personnage. Ses 
compatriotes surtout, jaloux de revendiquer pour eux une 
gloire aussi importante, ont soutenu, avec une ardeur qui res- 
semble à de la convoitise, que Colomb et Magellan avaient 
usurpé sa gloire. Depuis Leibniz qui écrivait en 1697 à 
Thomas Burnett (3) : « On nous fait espérer les mémoires d'un 
gentilhomme de Nuremberg, qui prétend avoir trouvé l'Amé- 
rique avant Colomb; M. Wagenseil en a parlé dans son ouvrage 
de géographie », jusqu'à Doppelmayr, Otto et de Murr, bon 

(1) Gebauer, Histoire du Portugal, p. 123. — De Murr, ouv. cité, p. 343. 

(2; HuMBOLDT {Géographie dunouveau continent^ I, 269) l'appelle Jobst de 
Hurter, et Charton (Tour du Monde, liv. 210, p. 31), Hurber de Moer- 
kirchen. 

(3 Leibniz (édition de Genève 1768), t. vi, p. 261. 
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nombre d'écrivains ont soutenu, par point d'honneur patrio- 
tique, que r Amérique devrait se nommer Behaimia. 

A Tappui de ces prétentions, quelles preuves allèguent donc 
les partisans de Behaim ? Tout d'abord Colomb et Behaim se 
sont-ils connus ? Ils étaient sans doute contemporains et Behaim 
a longtemps résidé aux Açores, dans cet archipel dont son 
beau-père était comme le vice-roi, de môme que Colomb a 
résidé à Porto-Santo, dont son parent Perestrello était le gou- 
verneur. Ils se sont probablement rencontrés, soit aux Açores, 
soit plutôt à Lisbonne, où ils ont l'un et l'autre résidé de 1 482 
à 1484. Tous deux s'occupaient de projets nautiques, et Martin 
Behaim faisait partie du conseil de perfectionnement de la 
navigation qui fut plus tard chargé d'examiner les projets de 
Colomb. Les deux marins se sont donc rencontrés, mais en 
(juoi Colomb est-il redevable de sa découverte à Behaim ? 

Les partisans de Behaim s'appuient sur un passage de la 
chronique d'Harthman Schedel, écrivain contemporain : " Ces 
deux hommes, disait-il en parlant, non pas de Colomb, mais de 
Diego Gam et de Behaim, soutenus par la divinité, se lancèrent 
dans la mer du Sud sans trop s'éloigner de la côte. Ils arrivèrent 
dans un autre monde où, en se tournant du côté de l'ouest, 
leur ombre s'étendait à droite et vers le midi. Ils découvrirent 
donc, par leur génie, un continent inconnu jusqu'alors, et que, 
depuis de longues années, personne autre que des Génois, et 
encore en vain, n'avait essayé de découvrir » (i). Ce passage ne 
prouve rien, d'abord parce que, paraît-il, il est interpolé, et 
ensuite parce que, authentique ou non, il n'a rapport qu'à la 
découverte que fit Diego Gam de l'hémisphère occidental 

(1) Ce passage est inséré dans le De Europa d'^ENEAS Sylvius. — Cf. 
Irving, Vie de Colomb^ t. IV, p. 172. « Hi duo, bono Deorum auspicio, 
mare méridionale sulcantes, a littore non longe evagantes superato circule 
<equinoctiaIi, in alterum orbem excepti sunt, ubi, ipsis stantibus Orientera 
versus, umbra ad meridiem et dextram projiciebatur. Aperuere igitur sua 
industria alinm orbem hactenus nobis incognitum, et multis annis a nullis 
^uam Januensibus frustra temptatum ». 
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jusqu'alors inconnu, et de la cote africaine, mais nullement de 
l'Amérique. Aussi bien se pourrait-il que Behaim, qui vécut 
après la découverte de Colomb, et qui, par sa position officielle, 
avait le droit et le moyen de se faire écouter, n'ait pas élevé de 
réclamations contre son rival ? Or, non seulement il ne se 
plaignit pas, mais encore il n'essaya pas la moindre protestation. 
Certes, les envieux de Colomb, et ils étaient déjà nombreux, 
n'auraient pas laissé échapper une si belle occasion de l'accabler, 
si réellement elle leur eût été offerte. 

Reste une dernière objection. Sur le globe que Bebaim 
construisit en 1492, lors de son séjour à Nuremberg, l'Amérique 
est indiquée : l'Amérique devrait donc s'appeler Behaimia. 

On a très à tort contesté l'authenticité du globe de Behaim (l). 
On a prétendu qu'il fut composé en 1520 par Jean Schœner, 
professeur de mathématiques, et aux frais de Jean Seyler; mais 
ce globe n'est peut-être qu'une copie de celui de Behaim, analogue 
à celui que possède notre bibliothèque nationale ; car on le 
considéra longtemps comme une œuvre d'une telle importance 
scientifique, qu'il fallut en fabriquer de nombreuses copies pour 
satisfaire la curiosité du public savant. Le globe original, 
construit tout entier de la m^in de Behaim, existe encore (2). Il 
a été rendu par la ville de Nuremberg aux descendants du 
cosmographe, et on peut encore aujourd'hui étudier ce témoin 
authentique des siècles passés dans une des maisons de la ville 
qui fait face à l'église Saint Gilles. Il a été fabriqué à la prière 
des bourgmestres Nurembergeois, Gabriel Niitzel, P. Yalkamer 
et Nicolas Grolend, dont les armes sont peintes sur la carte, en 
môme temps que celles de Nuremberg. Les différentes posses- 
sions y sont indiquées par des pavillons aux armoiries des 
puissances. Ces pavillons sont peints ainsi que les demeures et 
les figures des habitants de chaque pays. Les noms de lieu sont 

(1) De Murr, ouv. cité, p. 326. 

(2) E. Charton, Voyage à Nuremberg (Tour du monde, 1884, p. 30). 



CHAPITRE I. — CIIRISTOIMIK COLOMIi HN l'OUTlT.AL. 'il 

écrits à reiicre rouge et jaune. \^n simple eoup d'ieil jetr sur la 
earte suffit pour démontrer que Ik'liaim ne connaissait |>as 
rAmérique. Sans doute dans Tintervalie (pii existe entre l'A sir 
Orientale d'un coté, l'Europe et rA('ri(|ue (occidentales de l'autre, 
sont marquées des îles nombreuses dont quelques-unc s fantas- 
tiques, Antilia, Saint Hrandan, (^tc., mais derrière ces îîer; nous 
lisons les noms bien connus de Cipangu, C.atliav, Java etc. S'il 
l'eût connu, s'il l'eut seulement soupçonné, Hebaim n'aur;iit 
pas manqué de mentionner le continent américain, lui (jui 
enregistre les découvertes les plus récentes des Portu^rais, lui 
qui, par scrupule d'exactitude, marque sur sa carte même des 
îles fabuleuses. La seule mention relative aux terres occidentali**j 
est la suivante : « Vers le coucbant est la mer aj)]K'lée Ucé;ui, 
où l'on a également navigué plus loin que ne rindi(|ue Ptoléméi\ 
et au-delà des colonnes d'Hercule, jus(ju'aux iles Acores ». La 
carte de Bebaim n'en est pas moins un monument fort curieux 
à consulter, car elle mar(|ue l'état certain des connaissances 
géographiques, Tannée même où Colomb allait si sinfrulièrement 
transformer les idées reçues et les vieux errements. 

Colomb ne doit donc rien à Bebaim. S'il l'a rencontré à Lis- 
l)onne, il a discuté avec lui les problèmes géograpbiejues (jui 
passionnaient alors les esprits, et sans doute il s'est confirmé, 
grâce aux indications du saxant allemand, dans sa résolution de 
trouver à travers l'Atlantique une route, nouvelle vers les Indes ; 
mais c'est à cela que se borne le rôle de Bebaim. Il fut |)our 
Colomb un conseiller, nullement un guide (i . Pas plus pour 
Behaim que pour Toscanelli il ne s'agissait de la découverte 
d'un nouveau monde. Nax^igateurs et savants ne se préoccupaient 
(jue d'une idée, iroux^er la route la [)lus courte d'Europe aux 
Indes. Colomb pensera et agira comme eux. Il n'aura sur eux 

(1) C'est ce qui a éti fort netteinctit in(li(}ué par l'Historien des Indes, 
HerrerA (I, 1, 2j. « D. Christoval Colon, primer almiranle de las Indias, 
cori el coriscjo de Martin de Boheniia, portuguès nalnral de la isia de 
Fayal . .. con quien communico, dio principio al descubrimiento ». 
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d'autre supériorité que d'avoir exécuté ce qu'ils avaient seulement 
projeté. 

Le grand projet qui, à la surprise et à l'admiration de toute 
l'Europe, amena la découverte de 1492, était donc depuis 
longtemps un sujet d'études sérieuses en Italie et en Portugal. 
De plus il commençait à hanter, pour ainsi dire, les imaginations 
populaires. Si en effet les démonstrations géographiques persua- 
daient les hommes éclairés, il y avait, à côté, des indications et 
presque des preuves matérielles qui devaient frapper les esprits 
moins cultivés. Depuis longtemps les habitants des Canaries et 
des Açores, ainsi que des navigateurs qui s'étaient aventurés 
au-delà, affirmaient avoir entrevu des îles éloignées dans l'Océan. 
C'étaient de pures illusions, mais qui prirent néanmoins assez 
de consistance pour qu'on donnât des noms à ces îles imaginaires, 
<'t qu'on les indiquât sur les cartes : Saint Brandan, les Sept 
Cités, Antilia, La Man Satanaxio, Brasil. C'est surtout en 
Portugal, qu'on s'occupa de ces prétendus archipels, et môme 
(ju'on chercha à en prendre possession (1). 

Dans la chronique de la conquête des Canaries en 1402 par 
le Normand Jean de Béthencourt, chronique qui fut rédigée par 
ses aumôniers, Pierre Boutier et Jehan le Verrier, on lit ce 
passage significatif (2) : « Et Béthencourt, qui toutes les ysles 
Canariennes a vues et visitées.... dit aussi que ces anciens 
nobles princes du royaulme de France ou d'ailleurs voulaient 
entreprendre aucune grant conqueste par dessa, qu'il seroit une 
chose bien fesable et bien resonable, ils le pourroient faire 
à peu de frais : car Portugal et Espaigne et Arragon les fourniy- 
roient, pour leur argent, de toutes vitailles, et de navires plus 



(1) Curieux passage du Comwentaire sur Camoëns (§ 5, p. 12), par 
CoRREA : '< Naô ha certesa, como tamben a nào ha de outras muitas cousas 
que acontecerào no tempo del rey D. Affonso V ou por falta e negligencia 
dos Chronistas daquelle tempo ou por se perderem e consumiren os papeis e 
inemorias d*aquella idade ». 

(2) Le Canarien, édition G. Gravier, § 53, p. 83. 
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que nul autre païs, et aussi de pi 11 os qui savent les pors et les 
contrées ». En effet ni les navires ni les pilotes ne manquèrent 
au Portugal pour entreprendre « les grandes conquêtes par 
dessa ». Dès le 10 décembre 1457 (1) le roi Alphonse V avait 
fait donation à Tinfant don Fernando de toutes les îles à décou- 
vrir dans la direction deFouest. Le 19 février 1462 i2) le même 
roi accordait à Jean Vogado les deux îles de 1*0 vo et de Gapraria, 
qui avaient été déjà découvertes, mais non occupées (3). En 14G2, 
le 29 octobre, Alphonse V concédait à Tinfant don Fernando une 
île qu'un certain Gonçalo Fernandez de Tavira prétondait avoir 
reconnue, à Touest-nord-ouest des Canaries et de Madère, au 
retour d'un voyage au Rio-de-Ouro sur la côte d'Afrique. Cette 
donation était faite à titre perpétuel (4), quel que fût le moment 
de la prise de possession, quel que fût le navire qui le premier 
planterait son drapeau sur les rochers de Tîle. Le 21 juin 1473 
un décret royal accordait à Ruy Gonçalves da Camara une autre 
île h découvrir dans TOcéan, mais sans dépasser le Cap-Yert (5|. 
L'année suivante, le 28 janvier 1474, un contrat était passé 
entre Tellez et Joam Teive, fils de Diego, habitant de Terceire 

•^1} José de ToriuÈS, Memoria à cerca de originalidade da navigaçaô 
do Oceano atlantico septentrional, e do descobrimento de suas ilhas no 
stecolo XV (Bevista dos Açorcs, t. I, p. 290). Voici le texte de la donation : 
<t Em Cintra a lu de dezembre de 1457, faz D. Affonzo V doaçao ao infante 
D. Fernando de quaesques ilhas, que depois d'esta data se acharem ». 

2) ID^, p. 194-195. 

(3) Em Lisboa, a 19 de fevereiro de 1462, fazo mesnie rei doaçau a Joaù 
Vogado de duas ilhas novas, Lovo e Capraria, qne se dizian ia dcscobcrtas, 
mas Daô povoadas. 

(4) J. DE TORRÉs, p. 290. « Em Lisboa, a 29 de outubro de 1462, faz o 
niesiDO rei mercè ao dite infante D. Fernando, de una ilha, que Gonralo 
Fernandez de Tavira diz que vira tindo das pescarias de Rio de Ouro, a 
oes-nor-œste das Canadas e da Madeira, e a que se naô pndera chegar por o 
tempo ser contrario. Esta doaçaô ténia effeito em qualquer tempo cm que tal 
ilha se achasse, ou por navios do mesmo infante, ou pelos de qualquer outra 
pessoa ». 

(5) 1d., p. 290. tt Em Carnide, a 2t de junho 1473, faz D. Aifonso V mcrcc 
a Rny Gonçalves da Camara de una ilha que por si on seus navios acliasc no 
THïeano, nâo alem de Cabo Verdc ». 
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tiaas les Açores, pour la découverte et rexploitation soit de File 
des Sept-Gités soit de tout autre archipel non encore signalé (1). 
Ce contrat singulier était approuvé par le roi, et Tellez recevait 
l'autorisation de s'établir dans sa future conquête (10 novembre 
1475). La croyance s'était en effet répandue qu'au delà des 
Açores on apercevait de temps à autre des îles fort éloignées 
à l'horizon, mais qu'il était possible de rejoindre {2). 

En 1483 Antonio Leme, le fils du flamand Martin Leme 
établi à Madère depuis 1443, affirmait qu'il avait découvert trois 
îles à l'occident des Açores (3). Ce n'était sans doute que des récifs 
ou des amas flottants de végétation, mais un habitant de 
Madère, Domingues do Arco, sollicita l'autorisation de s'éta- 
blir dans cet archipel fantastique, qu'il prétendait voir chaque 
année à des époques régulières, et le roi lui fit concession de 
cette île. La donation est datée du 30 juin 1484 (4). Elle est 
conservée aux archives de la Torre-del-Tombo (5). C'est sans 
doute ce Domingues auquel faisait allusion Colomb lorsque dans 
son journal du bord, à la date du 9 août, il écrivait (6) : « L'amiral 
se souvenait que, lors de son séjour en Portugal Tan 1-484, il 



(!) A. DE Varnhagen, La Vevdadera Giianahani de Colon (1864), p. 110. 
«... Achariam as Sete Cidadas, on algunas oustras ilhas povoadas, que ao 
présente non son navegados >». 

|2) José deTokrés, p. 114. « Nas partes do niar Ociano, quaesque ilhas que 
lie achar et quelle a que as elle mandas buscar novaraente. . . nom sendo horem 
as taes ilhas nas partes de Guiné ». — Cf. Herrera, Muchos aflîrmaban que 
vciani cada àno algunas ilhas a la parte de Poniente. 

(3) Azevedo, As Saudades da Terni pelo Doutor G. Friictitoso (1873\ 
p. 525. 

(4) J. DE ToRRÈs, p. 290. — Cf. Herrera « Un vecino de la isla de la 
Madera, el ano de 1484, pidio al Rey de Portugal licencia paia ir a descubrir 
cierta tierra, que juraba que veia cada ano i siempre de una maniera, con- 
cordando con las islas de los Açores ». 

(5) Lihi'o das Ilhas, p. 19. 

((») Navarrete, ouv. cité, 1, 157. a Dice el Almiranle que se acuerda que, 
cstando en Portugal el ano de 1484-, vino uno de la isla de la Madera al Rey 
a le ])edire una carabela para ir a esta tierra que via, cl cual juraba que cado 
ano la via ». 



CUAPITRE I. — CHRISTOPHE CôLuMH EN F'pRTOiAL. 'io 

avait vu un habitant de Madère qui demandait au mi une «ara- 
volle pour rejoindre l'île qu'il voyait au loin, et (|ui, d'une année 
à Tautre, présentait toujours la nu'nie apparenre ... dette illusion 
jféographique fut si persistante que le roi Jean 11. par deux 
décrets du 3 mars et du 4 août 1 4S0. conrédait au e,ipitain<* de 
Terceire, Fernand de Ulmo, File, ou les îles, ou la terre fernie 
qu'il découvrirait à Touest, et qui paraissait correspondre à l'il»' 
des Sept-Gités (1). L'acte était solennellement enretristn''. r\ les 
compatriotes de Fernand de Ulmo étaient si l»ien persuadé-; de 
son importance que Tun d'eux, Joaô AfFonso d»' j'streito de 
Funchal signait avec le concessionnaire un acte de cession de 
la moitié de ses droits éventuels et faisait appnuiver par le roi 
ce nouveau contrat (24 juillet et 4 août 1187. ±. 

Un véritable courant s'était donc créé (jui poussait les 
Portugais vers Touest (3), et on se demande vraiiiKiit pouiquoi 
l'un d'entre eux, mieux inspiré, ou bien servi par la fortune. 
n'a pas réussi à précéder (v)lomb dans cette voie féconde en 
découx^ertes. L'étonnement augmentera quand on saura (jue déjà 
on croyait avoir des preuves matérielles de rexist<'iîce dr ccii 
iles occidentales (4-). Un pilote du roi de Portugal. Martin Viccute. 
avait trouvé à 450 lieues à l'ouest du c q) Saint-Vincent, un 



(1) Varnhagen, ouv. cité, p. 116. '* Oiieria dar acliada liiniia ^iiainlc yllia, 
ou ylhas, ou lierra lirnie per cosla, que se présume <ecr a vllia das Seto 
Cidades, a su propria custa ». 

(2j Ces documents ont été publiés par de Senna Freitas, Mpinoria /listo- 
ria sobre o intentado deiicobrimeiito de una siippontn ilha ao ivjvIc de 
Terceira (1845), p. 62, "73. 

|3) Même après la découverte de rAmérifjuc, ou ne renoncera jias à 
trouver ces prétendues îles. Au xvr siècle deux Purlui,%ais, Alvaro da Fonte 
et Joam da Fonte consacrèrent toute leur fortune à la recherche de celte 
prétendue terre occidentale, et se ruinèrent dans cette étrani;(! affaire. — 
Cf. Fructuoso, Saudades da Terra. Historié genea/of/lra de Sa))i Mif/iiel 
(1870), p. 73 et 2^9. 

(1; Herrera, liv. I. « Un pedaço de madero labrado por artilicio, i à lo 
«lue se juzgaba non con hierro, de lo quai i por baver ventado muchos dias 
poniente, imaginaba que a quel palo vcnia de alguua isla ». 
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morceau de bois sculpté travaillé sans Taide d'aucun instrument 
de fer, et jeté à la côte par un fort vent d'ouest. Pedro Gorrea, 
beau frère de Colomb, avait vu près de Madère une autre pièce 
de bois sculpté, d'un style étrange, et venant également de 
l'ouest . Des roseaux d'une dimension extraordinaire , qui 
rappelaient les bambous de Tlnde cités par Ptolémée, avaient été 
rencontrés dans ces parages. D'un nœud à l'autre ils pouvaient 
renfermer neuf mesures de vin. Les habitants des Acores 
rapportaient que, lorsque soufflait le vent d'ouest, la mer 
rc\jetait, surtout à Graciosaet à Fayal, des troncs de pins énormes 
d'une espèce inconnue. Sur les rivages de Florès, celle des 
Acores qui est la plus rapprochée de l'Amérique, on avait un 
jour trouvé les cadavres de deux hommes, dont la physionomie 
et les traits différaient de ceux des habitants de l'Europe et de 
l'Afrique. On avait même aperçu, rôdant d'une île à l'autre, 
des barques remplies d'hommes inconnus, et dont on n'avait 
plus entendu parler (1). 

11 est certain que Colomb était au courant des bruits qui 
circulaient. Non seulement il s'était mis en relations directes 
avec les marins qui fréquentaient les mers d'occident, mais 
encore il avait ramassé une collection de cartes et de docu- 
inenis relatifs à ces voyages dans la direction de l'ouest (2). Sa 
belle-mère, en compagnie de laquelle il vivait, « voyant qu'il 
avait une grande passion pour l'étude de la cosmographie, lui 
ap[)rit comme quoi son mari défunt avait été un marin très 
expert et très aventureux, qui, de concert avec deux autres 
capitaines de navire, était allé découvrir plusieurs îles dans les 
eaux africaines. Elle lui donna toutes les cartes, tous les papiers 

(I) Herreua, ouv. cité. « En la isla de Flores hccho la mar dos cuerpos 
ilo lionibrcs niuertos que mostrabaii tener las casas inui anchas i de otro geste 
«lue teriicii los christianos. Otra vcz se vieron dos canoas o almadias con casa 
niovcdica, que passaiido de una a otra isla los dcbio de hecar la fuerça del 
vciito, e como nunca se liunden vinieron a pasar a los Acores ». 

(2 Herrera (loc. cit.) dit qu'il parlait souvent « con hombres que nave- 
gabarn los marcs de Occidente, espacialmente a las ilhas de los Açorcs ». 
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qu'avait laissés son mari (1). Rt'uiiissant ainsi ]•< <]<*•. iJiijofit<> 
du passé aux renseignements conteinjiorains. ♦-! les i MrrwlK'rint 
par ces apports inexpliqués d'objets in«*unnu-. CmImiijI* arrixM 
bientôt à se persuader que, réellement, puur all^r d'EurujH' ;ju\ 
Indes, Iç plus court chemin était TAtlaiitiqu*-. Ii•'^ qu'il t^it 
formé sa théorie, il résolut de consairer sa vi»' à la pr'»u\vr. II 
se dévoua à cette pensée. Il en fit TinténH priucipal *»u plutnl 
unique de son existence. Dés ce nionjent il prit uu ton d*a^-u- 
rance extraordinaire, Il ne parla jamais d'un air de douti' uu 
d'hésitation. On eût dit qu'il avait diji réalis»' son j>n.»j«'t. 
Aucune épreuve, aucune déception ne parvinrent à le d«''tour- 
ner. Comme un profond sentiment religieux s<? jiiéJait i sf- 
conceptions scientifiques, il se re^rardait en quelqu«' sort** 
comme l'envoyé du ciel, choisi par Dieu pour mettre en rapport 
avec l'Europe chrétienne les régions les plu- éIoi;:né<,'r et pnui- 
convertir les peuples encore plongés dans les t<''n<'bn*- *Ui 
paganisme. Ainsi s'explique sa fierté dans ses rapport- .n-'i 
les souverains. Il traitait avec euv d'égal à é^al. Coinnie '.'«'tait 
d'empires dont il méditait la dér^uverte. s«.'s conditions étai«'nt 
en proportion de ses offres. Jamais i! lu- v.ulut en rabattn*. 
même après des désapp^JintelIJent^ n'itérés, ruénu' nWiuit 
presque à la misère. 

Comme il se trouve toujours de> «^nvieuv. niénn* d^s ^lutn** 
les plus pures et les moins contestables, et que le tn>{<* privili'*::!' 
du génie est de semer la haine et de récolter rin;:ratitudr. dr- 
écrivains se sont rencontrés qui n'ont pas ht'-iîi' â a^ruser 
Colomb de plagiat et ont prétendu qu'il s'était ajiproprié les 
idées et les projets de quelqu«*s-uns de ses devantiiTs. On a 
surtout nommé trois de c«*s d«.-vanciers. un polonais nommé 
Jean de Kolno, un pilote dont la nationalité n'est pas nettement 
déterminée et qui, probablement, s'apppelait San«liez. et enfin 
le propre frère de Chrislof»h<\ Barîi*bimeo. Il importe de faire 

(1 » Ferka^d Colomb. Historié, jî .'• 
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justice de ces trois légendes, et, en quelque sorte, de déblayer 
le terrain, afin de mieux hàtir l'édifice de la grandeur Golom- 
hienne. 

Le premier de ces prétendus découvreurs de l'Amérique se 
nommait Jean de Kolno ou de Skolno (1). C'était un Polonais (2). 
Il naquit aux environs de Varsovie et passa, vers i470 au 
service de Christian I de Danemark, qui l'employa à diverses 
explorations. Après avoir côtoyé la Norvège, le Groenland et la 
Frislande, il aurait reconnu l'Estotiland et poussé jusqu'au 
Labrador. Wytfliet le considère comme le second Européen 
qui, après les Zeni, ait visité l'Estotiland (3), c'est-à-dire 
l'Amérique. Gomara et Charlevoix se contentent de dire qu'il fut 
jeté sur les cotes du Labrador avec des Norvégiens (i). Le hasard 
seul aurait donc conduit en Amérique le pilote Polonais ; aussi 
Charlevoix, bien qu'il ne conteste pas la réalité de ce voyage, 
fait-il remarquer avec raison que a cette expédition n'a eu 
aucune suite et n'a pas fait beaucoup de bruit dans le 
monde » (5). 

Si donc Jean de Kolno, quinze ans avant Colomb, abf^rda le 
continent américain, les conséquences de sa découverte furent 
nulles. D'ailleurs, même si ce voyage est authentique, on ne 

(1) Lelewei. {Histoire de la géographie, p. 58) l'appelle Szkolny, «ioMARA 
(édition Vcdio) et Charlevoix Scalve. 

(2) PoNTANUS, De situ Daniœ (1031), p. 763. 

(3) Wytfliet, Descriptionis Plolemnicœ augvientum (1597), p. 188. 
M Secundum détecta) hnjus regionis decus tulit Johannes Scolvns Polonus, 
(jui anuo reparata) salulis MCCCLXXII, octoginta et sex annis a prima ejus 
lustratione navigaiis ultra Norvegiam, Groenlandiam , Frislandianiqiic, Bo- 
réale hoc fretum ingressus sub ipso Arctico circule, ac Laboratoris banc 
terram, Estotilaudiamque est ». — Cf. Gomara, Historia de las îiidias (édition 
\'edia, p. 177) : « Tanibien han ido alla honibres de Norvega con cl piloto 
Joan Scolvo ». 

(4) Cités par Gharton, Vojjageurs anciens et modeimes, t. IV, )>. t el 3. 
(o) Gabriel Marcel, Note sur une sphère terrestre en cuivre (Société de 

géograpliie de Rome, 1891, p. 160), retrouvait sur la côte occidentale du 
Groenland cette curieuse mention : « Quii populi ad quos Joanes Scovus 
Daiuis pervenit anno 1476 • . 
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s'en est, dans tous l€^ C4i5. raf^fieJé qnf l»ieD h.jirts Cô «mi', ^'l 
lorsque toute la ^oîre étîiîl jK^xir J'Espaçnt-. li iiVn *^ jm^ d** 
môme de ce préteada pU^Ae. doDl It- navire d^ls^infim' jiar 
une tempête qui le jeta sur ]^^^ oi.»1ts plu? lard df^('.»D^frtt*> 
par Colomb, vint abord<^r à Madère. <.*û httntUThh al -.«rf le futur 
amiral des Indes. Bien a<.v'oeilIi par lui. e1 ?*■ î^entanl pr«^ de 
mourir, ce pilote aurait touîu le ré'.»mj:»enî.er de s«ï 1»l»iiî- >.'»inf 
en lui donnant les cartes sur lesquelles iJ avait marqua l'.*u? le? 
détails de sa découverte, et indiqué la dire^iji.«n à r^uivre potur 
retrouver les terres entre vae>. Ctst Ovjed'j qui le premier, en 
1535, une quarantaine d'années par o/»nï.équeiit après la dètx«u- 
verte du Nouveau-Monde, et i»ien après la m<:»rt de Col«.»ml». 
raconta dans son Hittoire dei Ind^t^ qu'un pilota* jeté en Amé- 
rique par des vents violents revint en Eun.»f»e p'^ur y muurir 
dans la maison de Colomb, lui laissant la c^irte et le journal de 
son voyage. Oviedo ne fait allusion à ne bruit que [M.»ur le 
démentir (1), et n'en parle que comme dune fable absurde qui cir- 
culait dans le bas peuple : mais nombre d'bistorienî?, soit défaut 
de critique, soit esprit de dénigrement, reproduisirent eu lem- 
bellissant l'histoire de ce pilote. Gaspar Kructuoso. qui écrivit 
aux Açores son indigeste mais conscencieuse histoire Saudadex 
da Terra (2), rapporte le fait comme ayant lieu en 1180. 
Il est incertain sur la nationalité du pilote, mais croit à son 
existence. Gomara, dans son Histoire (générale des Indes i3 , 

(1 OviEDO, Historia gênerai de la ludias, I, IL « Unos dicen que este 
maestro o piloto era andaluz, otros le hazen portug^ez ; otros viscaino ; otros 
dizem que el Colom estava entonces en la Cabo Verde y que alli a]K)rto la 
caravela que he dicho, y el ovo por esta foi ma noticià desta tierra. Que csto 
passase assi o no, nin^no con verdad le puede afirmar ; pero aquesta iiovela 
assi anda por el mundo entre la vulgar gente... Para mi yo le teogo por falsa 
é como dice el Agostino : mejor es dubdar en lo que no sabemos que portiar 
lo que no esta determinado >'. 

(2j Gaspar Frdctuoso, Saudades do Terra, cité par Cordeiro, De la part 
prise par les Portugais dans la découverte de r Amérique, p. 39. 

(3) Gomara, Hist. gen. de las indias. « Unos hazen andaluz este piloto. 
que tratava en la Canaria, y en la Madera, quando le acontccio aquella lar^a 

T. u. 4 
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dit que le véritable auteur de la découverte de l'Amérique est 
bien ce pilote, mais qu'on ne connaît ni son nom, ni son pays. 
« Les uns, dit-il, en font un Andalous, qui commerçait aux 
Canaries et à Madère, quand il fît ce dernier et funeste voyage. 
Pour d'autres, c'est un Biscayen qui avait des relations com- 
merciales avec l'Angleterre et avec la France. Pour ceux-ci^ 
c'est un Portugais qui allait et revenait de la Mine aux Indes. . . 
Tout le monde s'accorde pourtant à dire que ce pilote mourut 
dans la maison de Colomb, et qu'entre les mains de ce dernier 
tombèrent tous ses papiers de bord, ainsi que les relations de 
son voyage, avec la désignation et la latitude des terres décou- 
vertes et visitées ». Acosta, (1), Garibay (2), Benzoni (3), 
Mariana (4), répétèrent l'anecdote en termes à peu près iden- 
tiques. Garcilaso de la Vega (5) est encore mieux informé, car 
il connaît le nom du pilote. Il fixe même la date de son voyage, 
en 1484. Ce pilote, d'après lui, se nommait Alonzo Sanchez de 
Huelva. Son navire se rendait des Canaries à Madère, quand il 
fut emporté par le vent jusqu'à l'île qui plus tard s'appela la 
Dominique. Il débarqua, fit une description détaillée de tout ce 
qu'il avait vu, eut grand soin de marquer la route d'aller et de 
retour, et essaya de rentrer en Europe. Il n'avait pas assez de 

y mortal navegacion. Otros vizcaino, que contratava en Inglaterra, y Francia. 

Y otros, Portuguès que yva y venia de la Mina o India Solamente cou- 

cuerdan todos en que fallecio aquel piloto en casa de Christobal Colon. En cuyo 
poder quedaron las escrituras de la cavarella. Y la relacione de lodo agi lueugo 
viage con la marca y altura de las lierras, novamente vistas y halladas ». 

{{) Acosta, Historia nat. y moral de las Indios. ti Porque pues assi sucedio 
en cl dcscubrimiento de nostro tiempo quando aquel marinero (cnyo nombre 
aun no sabemos, para que négocie tan gran no se attribuya o otro autor sino 
a Dios) aviendo [)or un terrible importune temporal reconocidoel nuevo mundo, 
dexo per paga del buen hospcdage a Cliristoval Colon la noticia de cosa tan 
grande ». 

(2) Garibay, cité par Cordeiro, ouv. cité, p. 40. 

(3) Benzoni, La Historia del mondo nuovo (1565). 

(4) Mariana, Historia gênerai de Espana. 

5) Garcilaso de la Vega, Primera parte de los Commentarins lieales 
que tratan d" cl origen de los hicas. . . 
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provisions. L'eau sort'-xïi!: bzL fà-SLr cpr'air. A.■l^î^ a iL«.«'^Ll'i' 
déciraa-t-elle réquipar-?- Ili* 3.-^CLr*ar ztmr ne '.^ur '.•>«rx.Ls 
arrivèrent à Tenneir?. Cj^^otc l^tîir &;a:i;L _'ii **:i":t.>* -^^ i*- 
traita fort bien, espéna: 'ji^saiLir*^ iioi? j**r 'j^iL.:* re "*'■ t^.-Lir^ 
voyage. Garcilaso de Ea \*X'k i^mn^ rr.! i ^*z--^rjz, -t.- ,!.-• 
celte histoire par ?*Ai prir^r -rt TJtr " r^r -^^ i- 'l'-ii.:! '^tj:^ t 
il pense très sériett^nK-a:- r>t_-^ '\j.'.-.cli .-.l zfu- "ij-: :«'ri':"- 
sur lui de faire am v^ALT-^rL^Lr- :'*>CiLi'z.'- 11:1: :••: :r_Lz;-r- 
promesses, c'est qn'il •'»EinËi*siI: >: iijLTt lAlic:^. ^.iz-l-z."! 
Ni son imagination, ni ï*t s^ita-tr :i ?^:ri-.-:r^- -^r^ zt.rzr .-__ .1*- 
pirer tant de confiance. 19 f^ij-li.: l \--^r,z. - ." ririz-t. tc rjr.r-' 
sorte par le Toyaee anti^K-rur -ia f:'ii>>je ^.tr.w-iz- 

Plusiem^ autres é«:riraîn*- *ci:-|7ir2= -tîi :^' .ii.Z'.'rs^. .-rr 5--i_l- 
et la prétendue véracité de «jtr-.ilt's.:- >r .t V-rçi.. .r;: ii.^T> 
cette tradition comme un fiîî r»é*rl. T-T»ar:>^i:Lt:i i . «jr-rC-r. . 
Garcia (3), F. Pizaro {4i. le P. Fru!'>:;r -d^ K.Eî-r.b 5 . Vi.^^ 
concelos {6], l'ont reprûduitie:- î.in.* nAtiir li i-î.i-i-.rr. izriT 
leurs histoires. Nous avons p.-urtan: peJa-:- i irvîrr ^ si v- ré- 
cité, car aucun des contemporains d-e O.îcnîî. n'en i pir:-.. 
SabelUcus, Pierre Martyr, ijuistinianî. si f«ru Lienvr:îî!int 
d'ordinaire pour son compatriote. Bemildez d^ la.-? Pili<i>s. 
Las Casas. Fernando Colomb, qui tous ^-nre^istrent fivec s->in 



(i) Garcilaso de la Ve£A. oar. cit^. c De cava reîacion c<er:iiîcâô-j Cîj;H- 
toval Coloa, insistio tanio en sa demanda, prometiendo cos3s naacï ^isl^s ni 
oidas, guardando como bombre pmdente el secreto délias aanque debaj<> d^- 
confîança dio cuenta délias a al^nas personas de mocha autoridad acerca de 
los Reyes Catolicos qne le ayodaroa a salrr com sa empresa. que si no fuera 
por esta noticià que Alonso Sanchez de Hoeiva le dio. no pudiera de sola su 
ima^nacion de Cosmografia. prometer tante j tan certifîcado. como proinetio. 
ni salir tan presto an la Empresa del Descubrimiento > . 

i2) ToRQOEMADA, Mouarchia Indiana 1 1723 , XVIII. 

(3) Gregorio Gargu, Origen de los Indios, I, 41. 

»4) J. PiZARRO, Varonnes illustres del Suevo JUondo. (1639), 2. 

(5i François de Fonseca^ Evora gloriosa (1728i. 

[di SiMOES DE VaS€05CEL0S, Chronica da Companhia de Jésus do Estado 
do Brazil. 
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les différents motifs qui poussèrent Colomb à entreprendre 
son voyage, ne disent pas un mot de Sanchez de Huelva. 
Herrera, si minutieusement exact, et qui travaille sur des 
pièces empruntées aux archives du conseil de Indes, se tait 
aussi. Mais un des plus vils instincts du cœur humain n'est-il 
pas de ja^louser toutes les supériorités! Dépouiller un héros au 
profit d'un inconnu, enlever sa gloire à un grand homme pour 
la reporter sur un pilote presque anonyme, il y avait là diB quoi 
satisfaire bien des envieux. Aussi ne manquèrent-ils pas, et la 
calomnie, qui s'était acharnée après Colomb de son vivant, le 
poursuivit au-delà du tombeau. 

11 est un point cependant qui, dans cette légende, ne nous 
paraît pas bien clair. D'après le témoignage de Las Casas (1), 
les premiers découvreurs d'Hispaniola avaient appris des 
indigènes que d'autres hommes, aussi blancs et aussi barbus 
(jue les Espagnols, avaient abordé à cette île peu de temps avant 
l'arrivée de Colomb. Ces étrangers ne seraient-ils pas justement 
ceux qui, d'après la légende, avaient été jetés à la côte améri- 
caine par la tempête en même temps que Sanchez de Huelva ? 
On sait, d'un autre côté, qu'aussitôt après son. premier voyage, 
Colomb se rendit à Huelva (2). Pourquoi cette visite? Etait-ce 
simplement pour recevoir les félicitations de son beau-frère 
Pedro Correa, qui y avait fixé sa résidence ? Ou bien n'allait-il 
pas remplir un devoir de reconnaissance envers les parents du 
pilote auquel il devait sa gloire ? Certes il se peut que ce pilote 
ait existé, qu'il avait môme fourni des renseignements très 
précis à Colomb, mais l'amiral n'a jamais caché qu'il avait 
(cherché à s'entourer de tous les renseignements possibles, 
c'était son droit, c'était même son devoir, avant de se lancer 



(1) Las Casas, Historia de las Indias, I, 14. « Los primeros que fueron a 
descubrir y poblar la isla Espanola habian oido a los naturales que pocos anos 
alites que llegasen habian aportado alli otroshombres blancos y barbadoscomo 
elles ». 

(2) CoRDEiRO, CUV. cité, p. 45 (note). 



CHAPITRE l. — <:HRIST0P11E f.OLOMB EN PORTUGAL. Tni 

dans une entreprise aussi hasardeuse. Le pilute île Huelva nu 
donc été, si tant est qu'il ait existé, qu'un instrument entn* ses 
mains, ou, si Ton préfère, un de ces préparateurs inr.ai-^rit'nts 
de grandes choses, comme il s'en rencontre t<»uj«>ur> aux 
approches de toutes les découvertes importantes. De là à pré- 
tendre qu'il fut le véritable auteur de la découverte de i'.Viiié- 
rique, il y a un abime, et, pour notre part, nous n'essay«T«»ris 
pas de le combler. 

Les ennemis de Colomb ont été mieux inspirés, ({uand il> 
ont prétendu que son frère Bartolomeo avait été par lui d«'- 
pouillé de sa gloire légitime. Bartolomeo en effet est un 
personnage très authentique, et dont il serait injustt* de méinn- 
naître l'influence sur les projets et sur les actes de l'amiral. L'n 
des premiers biographes de l'immortel navigateur, Antonio 
Gallo, disait expressément que Bartolomeo ronçut l'idée du 
nouveau continent en fabriquant des mappemondes pour 
gagner sa vie (^1) : « Bartolomeo, frère cadet de Christophe, était 
depuis longtemps ûxi^ en Portugal, à Lisbonne. Il travailla, 
pour gagner sa vie, à peindre des cartes où étaient représentés, 
dans de fortes proportions, et pour servir à la navigation, les 
mers, les ports, les côtes, les golfes et les îles. Alors, chaque 
année partaient de Lisbonne et y revenaient des navires. (|ui 



(!) Antonio Gallo, De naviyalionc Columbi per iriaccessum antea Ocra 
num commentaiiolus. (Muratori. l. XXlIl, p. 302) : « Sed Bartolomcus ininor 
natu in Lusitania demum Ulisipponc constiterat, ubi, iiitcntus quœstui, tabellis 
pin^endis operam dédit, quels ad usuin nauticum, justis illineatioiiibus servatis, 
maria, portus, littora, sinus, insulse effigiantur. Proficiscebantur ab Ulisipponc 
quotannis ac redibant emissa navigia, quae cœplam an te hos an nos quadra- 
ginta navigationem per Oceanum ad Occidentales .-Ethiopcs continuatas terras, 
gentesque omnibus retro sœculis incognitas aperuere. Bartolomeus autcni 
sennonibus eorum assuetus qui, ab alio quodam modo terrarum orbe redibant, 
studio pingendi ductus, argumenta et animi cogitatum cum fratre rerum nau- 
ticarum peritiore communicat, ostendens omnino necessarium, si quis Jilthio- 
para meridionalibus littoribus reliclis in pelagus ad manum dexteram Occi- 
dentem versus cursum dirigerel, ut is procul dubio continentem terram ali- 
quando obviam esset habiturus ». 
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poursuivaient les découvertes commencées quarante années 
auparavant, le long de l'Océan, dans la direction de l'Ethiopie 
occidentale, découvertes qui firent connaître des nations igno- 
rées depuis bien des siècles. Accoutumé à causer avec tous ces 
gens qui revenaient pour ainsi dire d'un monde nouveau, et 
poussé par son zèle dans la confection de ses cartes, Bartolomeo 
communiqua ses idées et ses projets à son frère, plus habile 
que lui dans l'art de la navigation. Il lui prouva que, nécessai- 
rement, si on abandonnait les plages méridionales de l'Ethiopie 
pour se lancer en pleine mer, à main droite vers l'Occident, 
on rencontrerait probablement un continent sur son chemin » 
Il se peut en effet que cet excellent pilote ait fait part à son 
frère de quelques idées que l'inspection des cartes et ses fré- 
quents voyages lui avaient rendues familières ; mais ce n'est 
pas une raison pour croire que Colomb, qui exerçait la même 
profession, n'ait pas eu la même idée avant ou tout au moins 
en même temps que lui. D'ailleurs, du projet à l'exécution, 
quel immense intervalle, et qui, plus que Colomb, grâce à sa 
persévérance et à son énergie, eut la gloire de franchir cet 
intervalle ? 

Ce n'est pas le rôle d'inspirateur, mais plutôt celui de confi- 
dent que Bartolomeo semble avoir toute sa vie joué auprès de 
son frère Christophe. Bartolomeo naquit après le 7 août 
1M8 (1), car il ne figure pas dans l'acte de ratification de vente 
des propriétés maternelles du 7 août 1473, et il fallait avoir 
vingt-cinq ans pour signer un acte de ce genre. Il passa sa 
jeunesse, ainsi que tous ses frères, à filer de la laine. Carml- 
natores filri fueruni aliquando, a dit le biographe Gallo (2). 
De bonne heure il se donna à la mer, et y acquit de sérieuses 
connaissances attestées par les contemporains. De bonne heure 
également il quitta Gênes, car, le 23 janvier 1477 (3), sa mère 

(1) Harrisse, Christophe Colomb, t. l, p. 424. 

(2) Antonio Gallo, ut supra. 

(3) Harrisse, t. II, p. 434-436. 
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Suzanne de Fontanarossa fut obligée, pour une ratifie ati«>u «Je 
vente, de se faire assister par ses voisins. On i^ure quels 
furent ses voyages. Il est cependant probable qu'il alla plusieurs 
fois en Angleterre, car il y avait des amis, et y rédigea quel- 
ques-unes de ces cartes à la fabrication desquelles il excellait. 
Il se rendit ensuite en Portugal, et parait y avoir fixé sa rési- 
dence, attiré sans doute par s«>n frère qui l'avait appelé auprès 
de lui. Il se trouvait à LiskK>nne en décembre 1487. car un a 
conservé à la Bibliothèque Colombine de Séville l un exem- 
plaire des œuvres du cardinal Pierre d'Ailly, sur les marges 
duquel il avait en quelques mots raconté le voyage et le débar- 
quement de Diaz, et il ajoutait : in rpiihu.i omnihui intevftû : Sa 
principale occupation paraît avoir été de fabriquer et de [>eindre 
des cartes marines. Las Casas rapporte qu'il était excellent 
calligraphe ; et que ses œuvres étaient fort recherchées {'1 . 
Il en composa pour les grands personnages de l'époque. L'une 
de ces mappemondes adressée au roi d'Angleterre, Henri Vil 
Tudor, était datée du 10 février 1 488. Il était très probablement 
occupé en France à fabriquer quelques cartes pour le roi 
Charles VIII et les principaux dignitaires de la cour, quand 
arriva la nouvelle des découvertes de son frère. 11 s'empressa 
aussitôt de revenir en Espagne, et, dès lors, nous le voyons 
toujours aux côtés de son frère, l'assistant de son expérience, 
le soutenant de son courage aux jours d'adversité, partageant 
sa bonne conune sa mauvaise fortune. 



(1) Harrisse, Biblotheca Americana Vetustissimay Additions, p. xv. 

(2) Las Casas, Historia de las indias, t. I, p. 224. h Scnaladameiite sobio 
y experimentado en las cosas de la mar, y creo que no mucho menor docto 
e cosmografia y là à ella tecante, i en hacer o pintar cartas de navegar^ y 
esferas, y otros instrumentes de aquella arte, que su hennano, y presumio que 
en algunas cosas le excedia ». — Id., t. U^ p. 80. « Gran marinero, y creo, 
por los libres y cartas de marear {j^losados y notados de su letra, que debian 
ser suyos o del Almirante, que era en aquella faculdad tan docto, que no le 
hacia le Almirantd muche ventajo... era muy buen escrivano, mejor que le 
Almirante ». 
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Il ost terttiin que les deu\ iVdres parlèrent souvent i-ntre e.u\ 
du grand projet qu'ils avaient conçu ; plus certain encore que 
Barlolomeo rendit a son frère de réels services en prenant une 
part directe à 1 exécution de ce projet ; mais pourquoi dépouiller 
Colomli du mérite qui lui revient si légitimement d'avoir eu la 
première idée du voyage dans la direction de l'ouest, et d'avoir 
couaacrû tous ses efforts, toute son intelligence et toute sa per- 
sévérance h la réalisation de ce projet 7 N'est-ce pas une gloire 
sutïisante pour Bartolomeo d'avoir été le confident de ce projet 
et d'avoir été choisi par son frère comme le plus silr, le plus 
dévoué de ses lieutenants ? Certes, si Bartolomeo avait été 
l'unique inspirateur de la gronde idée, Ciiristophe l'aurait 
proclamé bien haut, lui qui, non seulement a toujours tenu 
compte des utiles indications qu'on pouvait lui donner, mois 
qui encore, les a, sans arrière-pensée, avouées et reconnues (1). 
Ainsi, quand le Madérien Antonio Leme lui apprend qu'après 
avoir navigué dans l'ouest, il a vu trois lies k l'horizon, l'Amiral 
n'enregistre-t-il pas avec soin sa déclaration ? Il citait de même 
Pedro Velasco de Paloa qui lui affirmait que, parti de Fajal, il 
avait fait cent cinquante lieues en mer et découvert au retour 
rile de Florès. II n'oubliait pas non plus un marin basque qu'il 
vit à Port-Sainte-Marie, et un marin gallicien qu'il rencontra à 
Murcie. Tous deux revenaient d'un voyage en Irlande, et lui 
racontèrent qu'après une longue navigation au nord-ouest, ils 
avaient aperçu de loin une terre, qu'ils prirent pour li Tarlarie. 

Ce n'est donc pas à Jean de Kolno, m H Sanchez de Huelva, 
ni A Bartolomeo, ni à personne, c'est a lui seul que Colomb 
doit la grande idée qui assura l'immortalité a son nom. Aussi 
bien la postérité l'a aujourd'hui vengé des misérables attaques 
dont on a essayé d'obscurcir sa gloire. De son vivant il s'était 
déjfk élevé au-dessus de la calomnie, lorsqu'il écrivait avec un 
noble orgueil à un de ses protecteurs, Luis de Santangel, 



(2) LA9 CasaSj Histoire des hides, I, 13, U. 
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trésorier du roi d'Aragon : (1) « En vérité, j'aurais ac(*oni[)li 

bien davantage si les navires m'avaient secondé comme il le 

fallait. Cela suffît, et béni soit Dieu, notre Seigneur, qui donne 

à tous ceux qui marchent dans ses voies de conquérir des 

choses qui paraissent impossibles. Et celle-ci fut évidemment 

du nombre ; car, bien qu'on ait parlé ou écrit au sujet de 

ces pays, tout était conjecture, sans qu'on n'en eût rien vu, et 

ceux qui y prêtaient l'oreille les écoutaient et les jugeaient 

comme une fable plutôt qu'autre chose ». 

Par cette hardie protestation, Colomb semble avoir pris soin 
de conclure lui-même cette étude. Sans doute il eut des pré- 
curseurs, mais, de leurs découvertes, il n'est resté qu'un sou- 
venir confus. Si nous nous sommes efforcé de rechercher les 
traces de ces devanciers, notre admiration n'en est pas moins 
profonde pour le héros, dont la gloire fut si éclatante qu'elle 
anéantit celle de tous ses prédécesseurs. Les conséquences de 
sa découverte furent incalculables ; ce n'est pas seulement à 
Castille et h Léon, comme le porta plus tard sa devise, c'est à 
nous tous que Colomb a ouvert les trésors de ce nouveau 
monde, entrevu, mais sans résultats, par d'autres avant lui. 

(Ij Lettre de Colomb à Louis de Santangcl. d'après la plaquette de l'Ambio 
sienne de Milan. (Edition Harrisse, p. 433) : « E ala verdad mucho mas ficicra 
si los navios me sirvieram commo razo demandava. Esto es harto y eterno dios 
nuestro senor el quai da a todos aquellos que andan su camino Victoria de cosas 
que pareccn inposiMcs. Y esta senaladamentc fue la una por que aun que 
destas tierras ayan fullado, o cscripto todo va por conjectura sin allegas «le 
vista salve comprendiendo a tanto que los oyentes los mas cscuchavau c juz- 
çavan mas por fabla que por poca cosa...». 
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CHRISTOPHE COLOMB EN ESPAGNE. 



On a dit que le génie était une longue patience. Colomb a 
justifié cette parole. C'est en effet une triste histoire que celle 
de ses efforts inutiles et de ses déceptions répétées avant 
d'obtenir l'autorisation d'entreprendre le voyage qui devait 
l'immortaliser. De combien d'obstacles n'eùt-il pas à triompher ! 
Non seulement il fallait exposer des sommes d'argent considé- 
rables, mais encore être assuré de l'appui d'un gouvernement, 
afin de prendre possession à un titre sérieux et durable des 
territoires qui seraient découverts. Or, Colomb était pauvre, 
inconnu, étranger, sans protecteurs et sans appui; il n'avait 
plus l'élan et la confiance de la jeunesse. Qu'importe! Cette 
pauvreté il la subira. Cette obscurité il la dissipera. Sa qualité 
d'étranger, il la fera oublier par ses services. Les protecteurs 
dont il a besoin, il les trouvera à force d'énergie et de persévé- 
rance La jeunesse, qui lui fait défaut, il y suppléera par une 
activité que rien ne lasse ; mais il lui fallut dix-huit années de 
constance et de ténacité pour arriver à ce résultat. Combien 
d'autres auraient désespéré à sa place ! Lui se cramponna à son 
idée comme un naufragé à la planche qu'il trouve à portée de 
sa main, et il finit par atteindre le rivage. 

C'est à Lisbonne que Colomb avait formé son grand projet. 
Ses amis étaient Portugais, il avait épousé une Portugaise. Ses 
affections et ses intérêts le retenaient en Portugal. Le premier 
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souverain auquel il s'adressa fut donc le roi de Portugal Jean II . 
Ce prince, qui venait de succéder à Alphonse V, se montrait 
assez disposé à suivre les traces de son grand oncle Henri de 
Viseu. Colomb, dans un moment de mauvaise humeur, l'accusa 
plus tard d'avoir fermé les yeux et les oreilles, et de l'avoir 
systématiquement repoussé, mais d'ordinaire il est plus juste à 
son égard (i). Il déclare que nul autre souverain n'était mieux 
disposé pour les navigateurs, et parle du grand cœur des 
souverains du Portugal (2). En effet, Jean II lui accorda une 
audience, parut disposé à l'écouter favorablement, et convotjua 
un conseil où Ton discuta la question de savoir s'il était raison- 
nable de chercher à parvenir aux Indes par l'ouest (3), ou s'il 
valait miqux poursuivre les découvertes en Afrique, qui devaient 
conduire au même résultat. 

Les membres du conseil étaient fort hésitants. Un certain 
docteur Calzadilla, sur la personnalité duquel on n'est pas bien 
fixé, car les uns en font un évêque de Geuta, et les autres 
prétendent qu'il était né à Galzadilla, près de Santiago, mais 
qu'il s'appelait Diogo Ortiz et fut évéque de Tanger et non de 
Geuta, se montra l'adversaire résolu de Golomb (A). Ses 
arguments finirent par l'emporter sur l'avis de Pedro de 
Menesses, comte de Yillareal. Ge dernier avait pourtant insisté 
en démontrant que la gloire* du Portugal était intéressée à 
« percer les mystères et les profondeurs de la mer Océane (5), 

(1) Las Casas, Historia de las Indias, II, 37, t. lll, p. 187. « El Rey de 
alli entcndia en el descubrir mas que otro ». 

(2) Navarrete, ouv. cité, I, 263. « El gran corazon de les Principes de 
Portugal V. 

(3) Barros, Decada primeira (1552), fol. 56 et 57. 

(4) D*après Vasconcelos {Vida y accïones del Rey don Juan), il aurait 
tlit que a no eran bastantes los fundamentos que ofrecian Colon para prendar 
se en nogocio de tanto peso un principe cuerdo e prudente sin otro examen 
ni experiencia ». 

(5' Vasconcelos, ouv. cité, liv. iv. « Penetrar los secretos y horrores del 

mar Oceano tan formidables a las demas nacciones del mundo que se 

atrevia auque soldado , como voz y espirata del cielo pronosticar felices 
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si formidable pour le reste desnations », et à répandre le nom 
du Christ dans le monde entier. Dans son pieux enthousiasme, 
il ajouta que « tout soldat qu'il était, il osait, comme s'il enten- 
dait en cet instant même une voix et un esprit du ciel, présager 
au souverain qui tenterait cette entreprise, une heureuse 
réussite, jin plus grand honneur, une plus grande puissance 
et une plus vaste gloire dans la postérité que jamais n'en 
obtinrent les héros les plus célèbres et les plus fortunés monar- 
ques ». On applaudit à ces nobles paroles, mais l'autorisation 
sollicitée ne fut pas accordée. 

Était-ce par hésitation à accorder à un étranger, au détriment 
des nationaux, les privilèges exorbitants qu'il réclamait (1) ? 
Était-ce à cause du découragement produit par l'insuccès des- 
tentatives antérieures? nous croirions plus volontiers que ce 
fut au nom de la science que les offres de Colomb furent re- 
poussées. Colomb, en effet, on ne saurait trop insister sur ce 
point, se trompait quand il croyait être sur le véritable chemin 
des Indes. Tout pénétré de la lecture de Marco Polo, de Man- 
deville et des autres voyageurs dans l'extrême Orient, il était 
intimement convaincu du rapprochement des Indes et de l'Eu- 
rope, et, dans cette persuasion, parlait beaucoup des richesses 
qu'il trouverait et des merveilles qu'il rencontrerait. Ces pro- 
messes et ces vanteries déplaisaient à des savants habitués à ne 
pas tenir compte de l'imagination et à ne considérer que des 
résultats. Aussi Colomb n'était-il à leurs yeux qu'un aventurier 
peu digne d'intérêt. Les contemporains sont unanimes à ce 
sujet. Barros (2; le traite de homen fallador e glorioso em 

succesos, y la mayor honra y credito con la posteridad que jamas alcaçaron 
los Cesares y monarcas mas valerosos y bien afortunados. » 

(1) Casoni, Annali di Genova, I, 28. -* Aveva dimandati troppo grandi 
premii e onori quando la cosa fosse succedata secundo le sue promesse. » 

(S^i Barros, Decada primsira, liv. m, § 5. a El rey porque via ser este 
Christovar Colomb homen fallador e glorioso em mostrar suas habilidades a 
maes fantastico e de imaginacôes cd sua ilha Cypâgu, que certo no que dizia : 
davo-lhc pouco credito ». 
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moïistrar suas hubllldades. D'après (iaribay \1), tous ceux 
auxquels il s'adressa le prirent pour un italien hâbleur et ne 
voulurent pas entendre parler de lui. (lomara (:2| et Las Ca- 
sas (3) rapportent qu'au début les souverains Espagnols le 
méprisèrent comme un imposteur à cause de l'exagération de 
ses promesses. Elles se réalisèrent pourtant toutes ces pro- 
messes. Elles furent même dépassées, mais de toute autre façon 
(jue le supposait Colomb, puisque ce n'est pas l'Inde qu'il 
trouva sur son chemin, mais un continent nouveau. L(*s con- 
seillers du roi de Portugal n'étaient-ils donc pas fondés à se 
défier de cet étranger qui leur promettait ainsi monts et 
merveilles, et que pourtant condamnaient les théories scienti- 
fiques d'accord avec les faits ? 

11 paraîtrait que Tévéque Diogo Ortiz, voyant que le roi et 
quelques-uns de ses conseillers conservaient un secret pen- 
chant pour Tentreprise projetée, leur suggéra un odieux stra- 
tagème. Il s'agissait de tenir cet étranger en suspens, de lui 
demander un plan détaillé de son voyage, ainsi que les cartes 
et les indications nécessaires, et de faire partir secrètement un 
navire dans cette direction. On verrait ensuite s'il fallait accepter 
ou rejeter les propositions de ce Génois. Jean II eut la fai- 
blesse de consentir à cette trahison. Une caravelle fut envovée 
en apparence aux îles du Gap Vert, en réalité dans la direction 
indiquée par Golomb. Une tempête survint Les pilotes effrayés 
retournèrent à Lisbonne et se vengèrent de leur déconvenue 
en tournant en ridicule les projets de Colomb (4). 

Ces basses et mesquines intrigues soulevèrent l'indignation de 

(1) Garibay, Compendio historical y univevsal historia de todos los 
Heinos de Espanâ (1571). « Teniendos a Colon por ytaliaiio burlador, y no 
qucriendo condescender a sus ruegos y instantias ». * 

.2j GoMARA, Historia de las Indias. « Y aunque al principio tiniero por 
vano y falso quanto prometia le dieron esperanra ». 

(3) Las Casas, Historia de las Indias. « Y asi fueron dellos juzgados sus 
promicsas y ofeiias iaiposibles y vanas y de toda rcpulsa dignas ». 

{i) Fernand Colomb, ouv. cité, § 8. 
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Colomb. Il refusa noblement de renouer une négociation avec 
cette cour perfide et résolut d'abandonner un pays où il avait 
été si mal traité, et de chercher ailleurs d'autres protecteurs. 
C'est en 1484 qu'il quitta Lisbonne, Il ne partait cependant pas 
sans arrière pensée de retour. D'abord il laissait dans cette 
capitale sa nouvelle famille et de nombreux amis, dont il ne se 
séparait pas sans regret. En outre ses affaires commerciales 
étaient en assez mauvais état, et il avait des créanciers à désin- 
téresser. C'est du moins ce que semble indiquer une lettre ou 
plutôt une sorte de sauf-conduit, à lui adressé quatre années 
plus tard, en 1488, par le roi Jean II, lorsque lassé de l'insuc- 
cès de ses démarches en Castille, il songea à revenir en Portugal 
« Nous voyons par la supplique que vous nous avez envoyée 
TafTection et la bonne volonté dont vous semblez animé pour 
notre service. Nous vous en remercions. Comme il se pourrait 
que vous ayez quelque raison de craindre notre justice, par suite 
de certaines obligations, nous vous assurons par* la présente 
contre toute revendication ou action, contre toute accusation ou 
toute citation, soit en matière civile, soit en matière criminelle, 
et quelqu'en soit le motif (1) ». Assurément Colomb n'était pas 
inculpé, mais, s'il prenait ainsi ses précautions, c'est peut-être 
(ju'il redoutait quelque créancier impatient et voulait, au cas où 
il reviendrait en Portugal, être libre de ses mouvements. Quoi 
qu'il en soit, dès ce moment, ce n'est plus au Portugal qu'il 
songe pour la réalisation de ses desseins, c'est à l'Italie, à la 
France, à l'Angleterre, c'est surtout à l'Espagne. 

De 1484 à 1485 on perd les traces de Colomb. On prétend 
(ju'il se rendit alors à Gènes, où il ramena son père Domenico, 

il) Navarette, ouv. cité, t. II, p. 10. « Vimos a carta que nos escrebeles 
A boa*vontade e afeizon que por ella mostraes teerdes a nosso serviso. Vos 
agardecemos muito, e porque por ventura tenees algun rezeo de nossas 
juslizas por razaon dalguna cousas a que sejacies obligado ; nos por esta 
iiossa carta vos seguramos pcllo vinda, estada, e tormada que nâo sejacies 
incso, retendo, acusado, citado nem demandado por nenhuna cousa ora seja 
civil, ora criminal, de cualquer cualidade ». 
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et l'établit, à ce que Ton croit, dans le quartier de Saint-Etienne, 
près de la porte de TArco. Ce fut à ce moment qu'il réitéra de 
vive voix au gouvernement de son pays natal les propositions 
qu'il lui avait déjà adressées par écrit. Il s'engageait, si on vou- 
lait lui fournir quelques navires équipés, à sortir par le détroit 
de Gibraltar, et à pousser vers le couchant dans l'Atlantique, 
jusqu'à ce qu'il eut trouvé la terre où naissent les épiceries [i). 
Telle est du moins la tradition qui a été conservée partons les 
biographes Italiens de Colomb, et dont nous n'hésitons pas à 
admettre l'authenticité, bien que les contemporains n'en aient 
point parlé : mais Colomb était resté trop bon patriote pour ne piis 
vouloir assurer à sa ville natale les avantages de Tentreprise qu'il 
projetait. D'ailleurs il savait que les patriciens de (iénes ne 
bornaient pas leurs voyages au bassin de la Méditerranée, et qu'à 
maintes reprises plusieurs d'entre eux s'étaient aventurés sur 
rOcéan à la recherche de terres ou d'îles inconnues. Les noms de 
Lancelot Maloxelo, de Tedisio Doria, d'Ugolino Vivaldo, et 
d'autres hardis capitaines Génois, qui avaient risqué sur l'Atlan- 
tique leurs lourdes caravelles, n'étaient pas encore oubliés (2). Les 
cartes du quatorzième et du quinzième siècle n'inscrivent-elles 
pas constamment dans l'archipel des Canaries les lies di Lanci- 
lote ou Lansaroto, et de Maloxelo avec les armes de Gènes, 
d'argent à la croix de gueules (3\ et les historiens de l'époqui' 
ne sont-ils pas unanimes à rappeler ces v(jyages entrepris par 
des Génois dans la direction de l'ouest? Colomb espérait donc 



,1) Bossi, Historia del mondo yiuovv (1572\ liv. i, fol. t. u Clic voleiido 
gli arniace alguni navi, si Obligava di andare fuori di stretto di Gibiltcrra c 
iiaviguar tanto Poneute che el circondorebbe la terra del inniido, arrivaiido 
dove le spezierie nascono », — Ct\ Casoni, Annali délia n'^iulAlca di Genova 
(1708), p. 26-31. — SpotOkno, ouv. cité, et tous les biograpbcs italiens. 

(2) D*AvEZAC, Notice des découvertes faites au moyeu û<je dans t'Océau 
atlantique , antérieurement aux grandes explorations Portugaises du 
xv« siècle ;1845). — Major, The Canariayi. 

(3) Voir Atlas catalan de 1375, carte de Mecia de Viladestes de U13, Por- 
tulan dijonnais de 1415 à 1429, carte d'Andréa Benincasa de 147G. 
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trouver le terrain tout préparé, et continuer la chaîne non pas 
brisée, mais interrompue, des traditions locales. 

Le plus ancien de ces précurseurs Génois paraît avoir été 
Lancelot de Maloisel (1). Un âge d'homme avant Pétrarque, 
c'est-à-dire dans le dernier quart du treizième siècle, il aurait, 
nvec une flotte de guerre, abordé aux Canaries, et aurait bâti 
dans Fîle à laquelle il donna son nom un vieux château assez 
solidement construit pour que , plus d'un siècle après sa 
fondation, les compagnons de Béthencourt aient pu en faire un 
magasin (2). A la fin du treizième siècle, vers 1290 ou 1291, 
d'autres Génois (3), « Thedisio Doria, Ugolino de Yivaldo, son 
frère Guido et plusieurs autres citoyens résolurent une expé- 
dition que jusqu'alors personne n'avait osé tenter (4). Ils 



(1) Petrarcha, De vita solitaria (édit. Bâle, 1581), liv. ii, p. 277. 
'< Proetereo fortunatas insulas, cujus pervetusta fama est et recens ; eo siqui- 
<iem patrum memoria Januensiuni armata classis pcnetravit. » 

(2) Le Canarien, édition Gravier, p. 50. 

(3) D'AvEZAC, L'Expédition Génoise dfs frèrefi Vivaldi à la découverte 
de la route maritime des Indes orinri taies au xin« siècle (Annales des 
Voyages, 1859). — Canale, Storia civile, commerciale e littei^aiia de Geno- 
vesi, t. IV, p. 478-486. 

(4) Jacopo Doria, continuateur des Annales de Caffaro. Texte donné par 
Harrisse (Colomlj)y I, 323} cTaprès un manuscrit du ministère des affaires 
étrangères à Paris. «... Ceperunt facere quoddam viaggium quod aliquis 
usque tune facere minime attemptavit. Nam armaverunt optime duas galeas 
et victualibus, aqua, et aliis necessariis in eis impositis, miserunt eas de 
inense niadii de versus strictum Septc, ut per mare oceanum irent ad partes 
Indic, mercimonia utilia inde déférentes. In quibus iverunt dicti duo fratres 
de Vivaldis personnaliter, et duo fratres minores. Quod quidem mirabile fuit 
jion solum videntibus sed etiam audientibus. Et postquam locum qui dicetur 
Gozora transierunt, aliqua certa nova non habuimus de iis. Dominus autem 
eos custodiat, et sanos et incohimes rcducat ad propria !» — Le récit d'A- 
GOSTINO GiusTiNiANO (Castigatissimi Annali délia Repubtica di Genova)^ 
1537, liv. m, p. 191) est identique. 11 prétend l'avoir emprunté à Cecco 
d'Ascoli (1257-1327), mais on ne Ta pas retrouvé dans celles des œuvres de 
ce savant qui ont été conservées. Dans tous les cas Giustiniane dit expressé- 
ment que les frères Vivaldi « tendarono di fare un viaggio novo et inusitato, 
cioè di volere andare in India di verso ponente »». Le religieux franciscain 
Espagnol, dont l'œuvre a été publiée par M. Ximenes de la Espada (Libvo 
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armèrent à cet effet deux galéasses, les chargèrent de vivres, 
d'eau et autres choses nécessaires, et les envoyèrent au mois de 
mai, par le détroit de Septa et la mer Océane, aux contrées de 
rinde pour en rapporter des marchandises avantageuses. Les 
deux frères Vivaldi se trouvaient dans ces galéasses, ainsi que 
deux frères mineurs : cela parut admirable à ceux qui le virent 
et à ceux même qui en entendirent parler. Depuis qu'ils ont 
passé le lieu appelé Gozora, nous n'avons pas eu d'eux de 
nouvelles certaines. Que Dieu les garde et les ramène saufs dans 
leur patrie ». De longues années se passèrent avant qu'on 
ait reçu d'autres nouvelles de l'expédition. On croyait perdus 
les Vivaldi et leurs compagnons, lorsque cent soixante-quatre 
ans après ce voyage mystérieux, un autre Génois, venu pour 
trafiquer sur les bords du Sénégal, Antoniotto Usodimare, eut 
par hasard de leurs nouvelles (1), et entra même en relations 
avec un de leurs descendants directs. « L'an du Seigneur 1290, 
partirent de Gênes deux galéasses commandées par les frères 
Vadino et Guido de Vivaldi, qui voulaient aller au levant, dans 
les contrées de l'Inde ; ces deux galéasses naviguèrent 
iieaucoup ; mais, quand elles furent dans la mer de Guinée , 
Tune d'elles s'enfonça tellement dans les bas-fonds , qu'elle 
ne put avancer ni reculer , l'autre navigua et parcourut 
cette mer jusqu'à ce qu'ils vinssent à une ville d'Ethiopie, du 
nom de Mena (2), où ils furent pris et détenus par ceux de cette 

del conoscimiento de todos los reynos y terras^ Madrid, 1877), fait allu- 
sion au voyage de deux galéasses Génoises, sur Tune desquelles était monte 
un certain Sor Leonis. Le fait est vrai, car des actes notariés mentionnent 
sous le nom de Sorleone un fils d'Ugolino Vivaldo (Belgrano, Nota sulla 
spedizione dei fratelli Vivaldi^ Atti délia socicta Ligure, 1881, p. 123i. 

(1) Itinerarium Antonii Usumaris civis ïanuensis. Le manuscrit connu 
sous ce titre contient : !<> 90 légendes recueillies par Bartolomeo Pareto ; 
2» une lettre d*Usodimare à ses frères et à ses créanciers ; 3° une copie de 
Yltnago mundi d'Honoré d'Autun. C'est dans la 90® légende de Pareto et 
dans la lettre d'Usodimare que sont consignés les détails relatifs aux Vivaldi. 
Edition Belgrano, p. 220. 

(3) Anno MCCLXXXX recesserunt de civitate Janue due galee patronizate 

T. n. 5 
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ville qui sont chrétiens d'Ethiopie soumis au prêtre Jean. Cette 
môme ville est sur le littoral, auprès du fleuve Gion. Ils furent 
si bien gardés, qu'aucun d'eux ne revint de ces pays ». Dans 
line lettre qu'il écrivait (1; le 12 décembre 1455 à ses frères et 
à ses créanciers, Usodimare donnait le dernier mot de l'expédi- 
tion : u De l'endroit où j'étais aux frontières du royaume du 
prêtre Jean, on ne compte pas trois cents lieues.... Là même, 
j'ai vu un homme de notre nation qui descend, je crois, des 
compagnons de Vivaldi qui se perdirent il y a cent soixante-dix 
ans. Il me dit, et ainsi me l'affirma le secrétaire, qu'il ne restait, 
sauf lui et un autre, personne de sa race ». Mena paraît avoir 
été une ville de Nigritie, à peu de distance du Sénégal ou Gion. 
Les Génois se sont donc contentés de longer la côte d'Afrique 
et, bien qu'ils cherchassent la route des Indes, c'était en côtoyant 
le continent africain, et non pas en se lançant droit devant eux 
dans l'Atlantique, qu'ils espéraient y arriver. Leur tentative 
d'exploration était néanmoins importante, parce qu'elle pouvait 
mettre sur la voie de découvertes plus sérieuses. Aussi com- 
prend-on que les Génois en aient gardé le souvenir, et que 
Col(iinl) ait eu quelque secret espoir d'être bien accueilli par ses- 
compatriotes lorsqu'il leur proposait une voie nouvelle vers 
ces Indes que, deux siècles avant lui, cherchaient déjà les 
Vivaldi. 

Gênes était alors en décadence. Elle luttait péniblement pour 

pcr dominos Vadinum et Guidum de Vivaldis fratres, volentes ire in Levante 
îid partes Indiarum ; que gallee multuni navigaverunt. Sed quando fuerunt 
duc (licle gallee in hoc mare de Ghinoia, una earurn se reperit in fundo 
sirro per niodum quod non poterat ire, nec an te uavigare. Alia vcro navi- 
gavit et tiansivit per istud mare usque dum venirent ad civitatem unani 
Ethiopie, nomine Menam. Capti fuerunt et detenti ab illis de dicta civitate, 

(jui surit cliristianis de Ethiopia submissi preshitero Johanni Civitas isla 

est ad mariiiarn prope flumen Gion. Predicti fuerunt taliter detempti, quod 
riemo illoruin a partibus illis unquaiu rediit. 

(t) Reperi ibidem unum de natione nostra ex illis galeae credo Vivaldîc, qui sj 
amiserunt, sunl auni 170 ; qui mihi dixit et sic me affirmât iste secretarius, 
non restabat ex ipso semine, salvo ipse et alius. 
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conserver les débris de ses possessions orientales. Elle défen- 
dait même avec peine son indépendance contre ses puissants 
voisins de France ou dltalie. Elle ferma les oreilles à cette 
proposition, qui pourtant l'aurait élevée à un dej^ré de splendeur 
qu'elle n'a jamais connu. Ce fut pour Coloml) une cruelle dé- 
ception. 

Après Gênes, Colomb aurait, dit-on, s(>ngé à Venise, niais 
rien n'autorise cette hypothèse. Aucun document contemporain 
ne la confirme. D'après Antonio Marin (1) le chevalier Fran- 
cesco Pesaro, faisant des recherches dans les archives du 
Conseil des Dix, aurait trouvé un mémoire adressé par Colomb 
à Venise, mais ce document n'a jamais été publié. H est d'ail- 
leurs peu probable que Colomb se soit adressé directement à la 
rivale séculaire de sa patrie. Plusieurs auteurs s'accordent à 
dire qu'il s'occupa uniquement de ses affaires domestiques 
pendant l'année 1485, et qu'il les régla toutes avant do faire 
de nouvelles tentatives auprès des cours étrangères. 

Trois de ces cours sollicitaient également son attention : celles 
d'Espagne, d'Angleterre et de France. Il se chargea de la 
négociation auprès des souverains Espagnols, et envoya 
son frère Bartolomeo d'abord en Angleterre , auprès du 
du roi Henri VII Tudor (2). Ce dernier ne réussit pas 
dans ses démarches. Il fut même traité d'aventurier, ou 
peu s'en faut (3). Il avait pourtant, pour mieux se faire 



^1} Marin, Storia civile e politica del commerrio de V€nezia?ii {il9H- 
1808). t. VII. p. 236. 

(2) OviEDO, Historia genei*al, I, IV, t. I, p. 18. « Trabajo por medio de 
Bartolomeo Colono, su hcrmano, con el Rey Enriqiie VU de Inglaterra, que le 
favorescicsse é armasse para descobrir estas marcs occidentales ». — Cf. 
Haklutt, Principal navigations, 1589. — Bacon, Historié of the raignc of 
King Henry the Seventk, 1622. 

(3) OviEDO, t. I, p. 89. «i Informando el Rcy de sus consejcros y de persorias 
a quien el cometio la examinacion desto : burlo de quanto Colon dcçia, e tuvo 
por vanas sus palabras t. — Cf. Geraldini, Itinei^arium (Rome, 1631), p. 203 : 
« Primo Galliam et dcinde Britanniam insulam adivit, et, proposita spe novi 
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comprendre, dressé une de ces belles cartes, comme il avait le 
talent de les exécuter. Las Casas (1) l'eut plus tard entre ses mains, 
car il la décrit minutieusement. On sait, grâce à lui, qu'elle 
fut exécutée à Londres, et achevée le 10 février 1489, mais il 
paraît que Bartolomeo était fort pressé, car certains mots étaient 
mal orthographiés et à peu près illisibles. Fernando Colomb (2) 
a prétendu que Henri Vil était plus tard revenu sur sa décision, 
et qu'il avait consenti à accorder aux frères Colomb toutes les 
concessions qu'ils réclamaient, mais aucun document anglais 
ne confirme cette circonstance si flatteuse pour l'Angleterre, 
et d'ailleurs Bartolomeo ne se trouvait même plus en Angle- 
terre. Il avait depuis quelque temps fixé son séjour en France, 
et cherchait à faire réussir auprès du roi Charles VIII la mission 
qui avait échoué à Londres. 

En effet, lorsque Colomb revint en 1493 de son mémorable 
voyage, et appela son frère auprès de lui, Bartolomeo se trou- 
vait en France auprès de « Madama de Borbon », sans doute 
Anne de Beaujeu, sœur du roi, et femme de Pierre de Beaujeu, 
qui aimait à se servir de Génois pour des voyages et des 
missions (3). Le fait est prouvé par une pétition adressée le 
10 octobre 1501 par Bartolomeo aux souverains espagnols (4). 
On ne possède aucun détail sur ses allées et venues. Chris- 
tophe Colomb a plus tard prétendu que le roi Charles VIII lui 
avait fait de brillantes propositions ; il citait même à l'appui 
certaines lettres déposées entre les mains du docteur Villa- 



mu ruli inveniendi, quuni liacc expeditio ab ntroque Rege velut incerta rejice- 
rctur, ad Joannem Lusitanio) regem concessit ». 

(1) Las Casas, ouv. cité, t. I, p. 225. « En cl cual iban unos versos en latin 
fjue cl niismo, segun dicè, habia compuesto, bs cuales halle escriptos de muy 
inala e corrupta Ictra y sin ortografia, y parte dellos que no puede leer ». 

2) Fernand Colomb, ouv. cité, § xi. 

(3) Harrisse, Colomb^ t. Il, p. 195. 

;4-) Colleccion de Documejitos ineditos (Madrid, 1830), t. XVI, p. 559. 
« Dice que viviendo coii Madama de Borbon, el Almirante su hermano le 
oscribio que viniesc à servir à V. A. ». 
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lona (1) ; mais on n'a retrouvé aucune trace» de cette correspon- 
dance, ni dans les archives de France, ni dans les archives 
d'Espagne. Il est même probahle que l'intervention de 
Charles VIII se borna, comme le racontt» Fernand Colomb ri), 
h mander auprès de lui Bartolomeo, à lui apprendre de vive 
voix rheureuse réussite de l'entreprise, et à lui accorder, pour 
retourner en Castille, un secours de cent écus. Aussi bien le 
roi de France ne songeait alors qu'à l'Italie, et ne pouvait prêter 
qu'une attention distraite aux propositions de ces inconnus (3). 

Colomb et son frère n'ont donc réussi nulle part. Il ne leur 
reste plus que les royaumes espagnols nù ils conservent quel- 
que chance d'être écoutés. Suivons-les sur ce nouveau terrain, 
où ils vont tourner leurs efforts et concentrer leur activité. 

Les royaumes espagnols avaient rapidement compris l'impor- 
tance de la marine et de la navigation. En Navarre, Théroïquc» 
population du littoral, les Basques, s'étaient de bonne heun» 
lancés sur l'Atlantique et y avaient exécuté des voyages extraor- 
dinaires. Nous aurons occasion de raconter plus loin leurs 
exploits. Grâce à leurs flottes, à l'intrépidité de leurs matelots 
catalans (4), à la science de leurs pilotes, les rois d'Aragon (5) 

(1) Las Casas, 1, 31, t. I, p. 242. a Por servir à Vuestras Altezas yo no 
quise entender con Francia, ni Inglaterra, ni Portuj^al, de luos cuales Prin- 
cipes vieron Vuestras Altezas las cartas por mano dcl doctor Villalona ». 

(2) Fernand Colomb, § lx. 

(3) La mention française la plus ancienne des offres faites par Bartolomeo 
au roi Charles VllI se trouve dans le Bout de Van sur le Repos de la France 
au Roy par le Franc Gaullois^ 16i8> par Marc Lescarbot : « Nous avons 
autrefois méprisé les offres de Christoflle Colomb, et maintenant, mais à tard^ 
nous y avons du regret ». 

(4) Dès le ix» siècle de Père chrétienne les Catalans avaient en mer des 
flottes respectables. En 813, Hermengaire, comes Emporitanus, surprenait 
dans les eaux de Majorque une flotte Sarrasine, prenait 8 vaisseaux et délivrait 
500 captifs (D. Bouquet, t. V, p. 62, 186, 262). Au temps d'Edrisi, les Catalans 
venaient en Sicile, car le roi Roger donna au savant géographe Edrisi un 
vaisseau de Barcelone avec de précieuses marchandises. 

(5) Voir les ouvrages capitaux de Capmany, Memorias historicas sobre la 
marina^ Commercio y Artes de la aniigtia cuidad de Barcelona (1770- 
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avaient réussi à établir leur domination sur une partie des côtes 
languedociennes et napolitaines, et avec la Sicile, la Sardaigne 
et les Baléares , s'étaient taillé un véritable empire dans la 
Méditerranée antérieure. Les Castillans s'étaient plus spéciale- 
ment adonnés au commerce, surtout avec les pays du Nord. 
« Sur mer, écrira Froissart (1), Espaignos sont malle gents et 
ont grans vaissaulx et forts » . Ils étaient entrés en relations non 
seulement avec la France et l'Angleterre, mais aussi avec 
TEcosse, avec les Etats Scandinaves et spécialement avec les 
Pays-Bas (2). Ils importaient en Flandre, dès le xiii" siècle, 
de la graine d'écarlate, de la cire, de la laine, du vif argent et 
du fer de Gastille ; du miel, de l'huile, des olives et des figues 
d'Andalousie. Ces bonnes et fructueuses relations furent conti- 
nuées pendant tout le xiv*' et le xv® siècles. Elles sont attestées 
par de nombreux documents (3). Divers actes diplomatiques (4) 
au sujet de la capture ou du pillage de vaisseaux castillans 
démontrent que ces vaisseaux s'aventuraient assez loin dans les 
mers du Nord. Les Anglais étaient déjà les ennemis déclarés 
des Castillans. Ils couraient sus à leurs navires, et, s'ils étaient 
en force, les confisquaient ou les coulaient. De là de sanglantes 
et parfois de glorieuses représailles, comme le jour où dans la 
rade de La Rochelle (5) les amiraux castillans Boccanegra, Cabeza 

1792). — Ordonanzas de las armadas navales de la corona de Aragon 
(1787). — Codigo de los costumbres maritimas d**. Barcelona (1791). — Cf. 
Raymundo Pasqual, Descubrimiento de la aguja nautica, de la situacion 
de la America, del arte de navegar y de un nuevo metodo para el adelan- 
tamiento en las artes y sciencias^ 1787. 

(1) Froissart, édit. Luce, t. iv, p. 328. 

(2) Hamy, Les origines de la cartographie de l'Europe Septentrionale 
(Bulletin de géographie historique et scientique, 1888). 

(3) Warnkœnig, Histoire de la Flandre et de ses institutions civiles et 
politiques jusqu'à l'année 1305. 

(4) Pour l'année 1323, voir Rymer, Fœdera, t. II, p. 84, i09, 128; pour 
1325, Capmany, Memorias historicas, etc., t. II, p. 90 ; pour 1325, Rymer, id., 
II, 148 ; pour 1340, Capmany, id., I, 110 ; pour 1350, FroiS'sart, Chroniques^ 
i. IV, p. 327 ; pour 1382, 1386, 1390 et 1394. Capmany, id., Il, 132, etc. 

(5) Froissart, t. VIII. p. 37. u Cil Espagnols qui estoienten leurs vaissiaux 
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de Vaca, Ferrand Lyon et Ruy Dias de Royas battirent si com- 
plètement Tanglais Pembrocke (i2-:23 juin 1372j ; de lî\ des 
rourses parfois aventureuses et des voyages vraiment surpre- 
nants, quand on songe à la mauvaise construction et à la direc- 
tion défectueuse des navires au xiv** et au xv® siècles. 

Les Espagnols s'étaient donc habitués à naviguer sur T Atlan- 
tique, et, s'ils n'osaient pas encore s'y risquer avec autant de 
hardiesse que le faisaient leurs voisins du Portugal, c'est 
surtout que l'occasion de se lancer dans ces lointaines entre- 
prises ne s'était pas encore présentée à eux. A défaut de la 
pratique, ils avaient au moins la théorie, et une importante 
école de navigation s'était fondée, dont les théories faisaient loi. 
Ce sont les cosmographes Catalans qui se signalèrent par la 
précision et la justesse de leurs renseignements. Leurs por- 
tulans étaient fort recherchés. On en a conservé quelques-uns, 
ceux de Dulceri en 1339 (1), de Guillaume Sollery, de Benin- 
easa (2) en 1350, de Mecia de Villadestes, de Gabriel de 
Vallsequa^ etc. Ce sont les seuls restes des innombrables pièces 
du même genre, dont les ordonnances Aragonaises imposaient 
l'usage aux marins dès le milieu du xiv* siècle (3). Au moins 

si grans quMls semonstroient tout deseure ces vaissiaux d'Engleterre ». — Cf. 
iD., t. IV, p. 321. u Kt vous dis que Espagnols se confient grandement en 
leurs vaissiaux, lesquels ils ont grans et fors trop plus que les Englois ». 

(1) Voir également l'atlas catalan de 1375 dit de Charles Y (Tastu et Bucuon, 
Notice d^un atlas en langue catalane ; notices et extraits des manuscrits, 
t. XIV) et deux autres documents Espagnols, une mappemonde Catalane du 
Museo Borbonico de Naples (D'àvezac, Bulletin de la Société de géographie 
de Paris, 1843) et Touvrage composé vers 1350 par un frère mendiant ano- 
nyme, qui est une géographie en action, un récit de voyage reposant sur 
rexamen d'une mappemonde analogue (Ximenès de la Espada, Libro del 
Conoscimiento de todos los reinos et tenms et senorias, que so?i par el 
mitndo, 1877). 

(2) Benincasa était d'AncAne, mais sa famille était originaire d'Espagne^ 
comme le prouve son nom. D'ailleurs, dès le xiii« siècle, un Barcelonais du 
même nom est conipris dans la partition de Mayorque publiée par Dameto 
{La Historia del Reyno Balearico, Mallorca, 1632, p. 189). Les Benincasa 
auront sans doute émigré de Barcelone à Ancône. 

(3) CAPMAmr , Ordenanzas de las Armadas navales de la corona de 
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ces documents cartographiques, trop clairsemés, attestent-ils 
que les Espagnols ne se contentaient plus depuis longtemps 
de la navigation côtière, et que leurs savants les avaient, de 
longue date en quelque sorte, préparés au rôle glorieux qu'ils 
allaient, grâce à Colomb, jouer dans l'histoire des découvertes 
maritimes. C'était donc sur un théâtre digne de lui, et dans une 
terre qui ne demandait qu'à être fécondée, qu'allait se produire 
Colomb. 

Une question se posera tout d'abord : A quel moment précis 
le futur amiral des Indes offrit-il ses services à Isabelle de 
Castille et à Ferdinand d'Aragon ? A la date du 5 mai 1487, on 
a conservé dans le livre de comptes du trésorier royal, Fran- 
cisco Gonzalez de Séville, l'acte suivant : « Aujourd'hui donné 
3000 maravédis à Cristobal Colon, étranger, qui est ici employé 
à certaines choses pour le service de leurs Altesses, suivant 
mandat d'Alfonso de Quintanilla, par ordre de l'évéque ». 
Comme d'une autre part il était à Lisbonne dans l'été de 1484, 
puisqu'il parle de la cession faite par Jean II au Madérien 
Dominguez de Arco, de l'archipel imaginaire de Saint Brandan, 
c'est entre l'été de 1484 et le 5 mai 1487 qu'il arriva. Il est 
possible d'être plus précis encore. Nous lisons en effet dans le 
journal de bord du premier voyage, à la date du 14 janvier 
1493 : « Le vingtième jour de janvier, ce mois même, il y aura 
sept années d'écoulées depuis que je suis >jenu servir leurs 
Altesses » (1). Cette indication se retrouve dans l'épître dédica- 
toire duLibro de Profecias (2), et dans la relation du quatrième 
voyage (3). Nous n'avons aucune raison pour en combattre 

Aragon, and 1354. Dans l'appendice I sont énumérés tous les objets que 
doit contenir chaque galère. On y trouve soigneusement énumérces « dos cartas 
de marear ». 

(1) Nav ARRETE, I, 316. « Despues que yo vinc a les servir, que non siete 
anôs agora à 20 dias de Enero esto mismo mes ». 

(2) iD., II, 263. 

(3) Las Casas^ I, 32^ t. II, p. 250, Yo saben V. A. que anduve siete anôs 
en su corta, importunandoles por esto. 
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Tauthen licite. Ce serait donc le 20 janvier 118«> que Ci>Ii>mh 
entra en Espagne. 

C'est au couvent franciscain de Santa Maria de la Hahida. îi 
une demie lieue de Palos, en vue de l'Océan, que f>«iur la pre- 
mière fois est signalée la présence de Col«>mb en Espagne. Il 
se rendait probablement à Huelva, où n?sidait un de <es lK*au\- 
frères, Muiiar, et sans doute avait l'intention de lui confier siiii 
fils pendant la poursuite de ses instances à la cuur de Castille, 
lorsque le hasard du voyage le conduisit au nii»nastère. Il 
demanda au frère portier un peu d'eau et de pain pour smii 
enfant. Le Père gardien, Juan Perez de Marchena l. causait 
alors dans le parloir du couvent avec le médecin de la coiinnii- 
nauté, Garcia Hernandez. Frappé de l'air de distinction de cet 
étranger qui contrastait avec son dénuement . le Père gardien 
le fit entrer, l'interrogea et reçut ses confidences. Juan de Mar- 
chena avait autrefois vécu dans le monde. Il avait même ét«'- 
confesseur de la reine Isabelle, mais n'avait pu supporter 1«- 
bruit et les intrigues de la cour, et avait demandé ;j n-iitn*r 
dans son couvent pour s'y livrer à ses éludes favorites, l'astn»- 
nomie et la cosmographie i i;. Les idées de Colomb le frappèrent 
par leur saisissante originalité. H écouta et comprit. Dès lors il 
devint comme le protecteur de Colomb. Non seulement il h- 
dégagea des soins de la vie matérielle, en lui offrant ;j lui et :'i 
son fils rhospitalité du couvent, mais encore il lui promit d'in- 
téresser ses amis à une cause qu'il regardait déjà comme celli- 
de l'Espagne et de la Chrétienté. 11 raffermit son courajri». et 
lui rendit l'espérance. « Il n'y avait pas alors de pilote, érrini 

{{) C'est à tort, selon nous, que. dan? .^a Biographie de Colomb 'I. J."iO , 
M. Harrisse a établi une distinction entre le Père Juan Perez, prieur de la 
Rabida, et un certain Antonio de Marcticna. Juan Perez et Marctiena «ont un 
seul et unique personnage. 

(S) Dans sa lettre du 5 septembre 1493 à la reine Isabelle, Colomb disait 
de son ami Juan Perez de Marchena : •< Porque c< un buen aslroloiruo. y 
siempre nos parécio que... etc. n. Oviedo iii. v.; l'appelle grand cosniotrraphe. 
et (jOMARA « cosmografo y humanisla ». 
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plus tard Colomb /l), de marin, de philosophe ou de savant 
qui ne déclarât que mes projets étaient erronés ; aussi n'ai-je 
reçu aide d'aucun, sauf du frère Juan Ferez de Marchena. Ce 
Pore seul ne me tourna pas en ridicule ». Honneur à cet 
humble moine qui tendit une main secourable à l'homme de 
génie méconnu, et, par son intervention chaleureuse, par la 
constance de ses efforts, par l'ardeur de son amitié, lui permit 
de réaliser ce qui sans lui n'aurait jamais été môme essayé ! 

C'est au couvent de la Rabida, dans le calme du cloître, que 
Colomb, déjà porté par la nature de son esprit à la méditation, 
s'initia aux Saintes Ecritures, et compulsa les écrits théologiques 
qu'il trouvait dans la bibliothèque du monastère. Ce fut encore 
h la Rabida, qu'associé aux études, aux offices et aux repas de 
la communauté, il connut l'esprit et la règle des Franciscains, 
et dès lors en affectionna l'ordre et même en porta Thabit. 
Après quelques semaines, peut-être même quelques mois d'un 
repos bien mérité, car il est difficile de préciser davantage, 
Colomb se décida à partir pour Cordoue, où résidaient alors 
les souverains. Juan de Marchena lui était encore venu en aide. 
Non seulement il lui avait promis de se charger de l'éducation de 
son fils Diego, mais encore il lui avait remis une petite somme 
d'argent, et donné une lettre de recommandation pour le 
confesseur des deux rois. Fernando de Talavera, prieur de 
Notre-Dame de Prado, à Valladolid. Fidèle à l'amitié, il pré- 
parait ainsi l'avenir et donnait à l'étranger, recueilli par charité, 
les moyens d'acquitter sa dette de reconnaissance. 

Fernando de Talavera n'était pas un esprit vulgaire, systé- 
matiquement hostile à toute idée nouvelle, mais il n'avait 
aucune notion des mathématiques, et jugea, comme le vulgaire, 
sur les apparences. Colomb pauvre, ignoré, étranger, sans 
autn» recommandation que celle d'un moine depuis longtemps 

(l) Lettre de Colomb aux rois d'Espagne, citée par Las Casas (t. I, p. 250) : 
« Y abajo dice otra vez, que no se hallo persona que no lo tuviese à burla, 
.salvo aquel padre ». 



CUAPITRE II. — i:iIRI>TôPHE O'L M't Z.\ LSÎ'A-.nL. 

siirti du monde, lui fit IVffel d'un ivvarurk-r ■ u : ?;: -.u m/.r.^ 
d'un songe creux. Par *>?ard p*>ur Ju^n d-.- M^r- UrUs.. d- ?j: ii 
respectait la vertu, il ne rêi.-onduiïît pa- l»niiJrm-n:. !ij -.i-? i- 
laissa se morfondre dans Ie« anticliïiîibr-'!.. •^fr riiit li>^T ^: 
patience. Las Casas l'ao-usa plus tard d -iv-.ir •'->> ! i «.-^us^ prin- 
cipale des refus qu'essuya Col<>mti. Kirrlit unii^urm^-nx pirijîi-- 
rance ou par inintelligence (1 . Nous or-'ir-U'- \»\u< v...l..ntî»'r>. 
car il était instruit et relativt'ment liU-nd. qa'i! ti: si ionçteiiip< 
la sourde oreille aux propfjsitions d»r •:*: Grn-iis. pjrc»- t\Uf. en 
toute sincérité, il les rnAait désavanti^TU---- •-! impr.iti«:altl».-*. 
Aussi bien quand il fut oiilîgé de <•' rendre .1 IV-vidi-iiTe. il 
n'hésita pas à reconnaître ses premiers tort-, t-t >f- montra aus^i 
dévoué à Colomh que tout d'ab«jrd il avait »'-t»'' jh-u emprtf>>t} 2 . 
Ce refus mal déguisé, cette longue attente, ces retards inex- 
pliqués avaient épuisé les modiques ress^jurces de Columh. H 
fut obligé pour vivre de recommencer ses copies de manuscrit-- 
et ses confections de cartes. L'amour, il est vrai, le consola de 
ces premières déceptions. Une jeune dame df Cordoue. de 
haute naissance, mais de mince fortune, dona Beatrix Knri- 
quez, de la famille des Arana. lui donna <nn rœur. On a 
prétendu qu'elle devint sa femme. Le mystère n'a jamais été 
bien éclairci. En tout cas . le fils qu'ell»* mit an monde 
Femand, le futur historien de l'amiral, devint pluf^ tard page 
de rinfant don Juan, et il n'est pas :'i présumer que. dans lu 
rigide cour d'Isabelle, pareil honneur ait été conféré à un 
enfant naturel (3). 

(1) Las CAsas, I, 31, t. 1, p. ^4S. * E\ principal que fuc causa «lesta ulti- 
mada desperada, se crée haber sido el Prier de Prado, y los que Je se$;uiaii, 
de créer es que no por otra causa sino pcr que otra cosa uo alcanzaban ni 
entendian ». 

(S) C'est par son entremise que Colomb reçut Tardent nécessaire à Texpé- 
dition (Navabrete, II, 5 ; III, 490). Cf. Lettre de Pierre Martyr à Talavera 
(sept. 1493} : « Qua de re vobiscuni aliquando actuni est. Nec sine vestro, ut 
arbîtror, consliio rem hic aggressus est ». 

• 3) ROSELLY DE LoRGUES, un des .meilleurs historiens contemporains de 
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Sur ces entrefaites, Colomb réussit à entrer en relations avec 
un compatriote, l'ancien nonce apostolique Antonio Geraldini, 
précepteur de la fille aînée d'Isabelle. Il eut le bonheur de le 
gagner à sa cause, et Geraldini le fît connaître au cardinal 
Pedro Gonzalez de Mendoza, grand chancelier de Gastille, que 
sa puissante influence avait fait surnommer le troisième roi des 
Espagnes. Il fut également présenté à Alonzo de Quintanilla, 
trésorier des rois catholiques, qui, touché de sa pauvreté, lui 
donna ce dont il avait besoin, et s'entremit en sa faveur auprès 
du cardinal Mendoza (IV Grâce à lui et à Geraldini, Mendoza, 
qui d'ailleurs joignait à l'habitude des affaires la connaissance 
des hommes, comprit au premier coup d'oeil que Colomb n'était 
pas un aventurier (2). « Il vit qu'il était savant, disert, et 
appuyait ses dires de bonnes raisons. Le tenant pour ingénieux 
et habile, le désir lui vint de le favoriser. En consé- 
quence du grand intérêt que le cardinal et Quintanilla lui 
portaient, et par leur moyen, il réussit à se faire écouter du 
roi et de la reine, qui commencèrent î\ ajouter quelque foi à ses 
mémoires et à ses pétitions » . Dans ces entrevues où se décidait 
son sort, Colomb exposa ses projets sans embarras, avec une 
dignité naturelle qui frappa leur attention. Oubliant en effet sa 
pauvreté, il se présentait à eux « comme le légat de le Provi- 
dence, ainsi qu'il aimait plus tard à le répéter (3), envoyé en 

Colomb, croit nécessaire de faire un plaidoyer en règle, parfois amusant dans 
sa naïveté, pour démontrer que Tamiral était incapable d^éprouver de Tamour 
autrement que in justis nuptiis. 

(1) OviEDO, liv. If, § V, t. 1, p. 20. « Y en este caballero hallo mas parle a 
acogimiento Colom que en hombre de toda Espana ». 

(2) OviEDO, liv. II, § V, t. 1, p. 20. '.< E conoscio del que era sabio e ben 
hablado, y que daba buena raçon de lo que deria. Y tuvole por hombre de 
ingenio e de grande habilidad, c concebi do esto, tomole en buena reputacion, 
e quisole favorescer, etc. ». 

(3] Lettre de Colomb aux rois catholiques (1501). << Por su infinita bondad 
hizo a mi mensagero dello, al cual vine con el embajada a su real conspetu, 
movido como a los mas altos principe» de Gristianos^ y que tan se ejercitaban 
en la fé ». 
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ambassade vers les plus puissants des princes chrétiens, et 
surtout les plus zélés pour la foi ». Isabelle, dés cette première 
entrevue, se sentit touchée. Ferdinand, plus circonspect, ne 
voulut pas se prononcer encore, et décida que le projet de 
Colomb serait soumis c\ une réunion de savants que présiderait 
le prieur de Prado. 

La cour était alors à Salamanque. Ce fut dans cette ville que 
se rassemblèrent les savants convoqués pour doimer leur avis. 
Ou a beaur.oup écrit sur cette junte célèbre.. On a même donné 
le récit (1) plus ou moins dramatique des séances où Colomb, 
entraîné par son ardeur, se laissa aller à discuter le texte même 
des Saintes Écritures et les opinions des commentateurs ; mais, 
au fond, on ne sait rien de précis. Les contemporains n'en ont 
point parlé, ou du moins ni Las Casas, ni Oviedo, ni même 
Gonzalez Davila, Fauteur des Antiquités de la ville de Sala- 
manque (2), qui cependant aurait dû mentionner un fait aussi 
intéressant pour la cité dont il racontait l'histoire. Le seul 
témoignage probant est celui du docteur Rodriguez de Maldo- 
nado, qui, lors du procès intenté par le fiscal aux héritiers de 
Colomb, déposa en ces termes : (3) « En compagnie de celui 
qui alors était prieur de Prado et qui ensuite devint arche- 
vêque de Grenade, ainsi que de plusieurs savants, lettrés et 
marins, nous conférâmes avec l'amiral de son projet d'aller 
aux Indes, et tous nous tombâmes d'accord (ju'il était impos- 
sible que ce qu'il disait fût vrai. Malgré l'opinion de la ma- 
jorité, Famiral persista avec opiniâtreté dans son projet 
d'entreprendre ce voyage. C'est comme l'un du conseil de leurs 
Altesses que je sais toutes ces choses (4) ». 

^1) ROSELLY DE LoRGuES, Christophe Colomb, t. I, p. 180-190. 

(2) Gonzalez Davila, Antiguedades de la ciudad de Salaînanca, I(»00. 

(3, Navarrete, II], 589. « E que todos illos accordaion que cra impossible 
ser vcnlad loque el dicho decia >i. Cf. Antonio de Rexesal, lïistoria de la 
prouincia de S. Vincente de Chiapa (Madrid 1G19), liv. ii, p, 52. 

(i C'est à grand tort que Ton a accusé les professeurs de TUniversité de 
Salaïuanque d'avoir été, dans la circonstance, les détracteurs systématiques 
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Colomb ne réussit donc pas à convaincre les docteurs de 
Salamanque. Au moins, par la dignité de son attitude, se 
concilia-t-il des amitiés nouvelles. Les Dominicains, alors tout 
puissants en Espagne, le traitèrent avec faveur. Pendant la 
durée des conférences, Colomb fut leur hôte dans le couvent de 
Saint-Etienne de Salamanque. Ils se vantèrent plus tard, non 
sans raison, de cette hospitalité si dignement exercée. Diego de 
Deza, alors premier professeur de théologie au collège de Saint- 
Etienne et futur évoque de Palencia, se lit aussi remarquer par 
l'attention soutenue qu'il prêta aux théories de Colomb (1). II 
ne cacha point l'intérêt qu'il lui inspirait, et, si même on en 
croit une tradition très plausible, ce fut lui qui empêcha les 
poursuites dont le Saint office menaçait déjà Colomb à cause de 
la nouveauté et de Tétrangeté de ses opinions. Luiz de Santangel, 
chancelier de l'intendance de la couronne d'Aragas et membre 
du conseil royal, le comte de Tendilla, Inigo Lopez de Mendoza, 
un des personnages les plus remarquables de son temps, Juan 
Cabrera (2), un chambellan Aragonais, se déclarèrent ses amis, 
et se constituèrent ses défenseurs. L'amie particulière d'Isabelle, 
Héatrix de Bobadilla, marquise de Moya, celle que par son 
testament la reine devait recommander à ses successeurs, et 
une huml)le servante, mais qui par son dévouement et ses 
services s'était élevée au dessus de la domesticité, la nourrice de 



de C.olomb. La plupart d'entre eux n'étaient même pas membresdelajunte, et 
d'ailleurs on a constaté qu'aucun des documents conserves dans les archives 
de l'Université n'était relatif à Colomb. Cf. ToMAS Camara (Valladolid, 1880), 
Helifjion y Ciencid, — P. Manovel, El Eco de Tonnes. — Doncel y Ordaz, 
La Universidad de Salamanca imte la Historia. — Harrissé, Colomb^ I, 
351). 

ri) Remesal, ouv. cité. « Todo el tiempo que se detenia Colon en Sala- 
manca, el convento de San Esteban le dava aposento y comida, y le hazia el 
p^asto de sus Jornadas ». 

(2) Le récit est confirmé par Marins Cabrera, neveu de Juan, attestant que 
son oncle « fue causa principal de que se emprendiese la empresa de las 
Indias »>. Navarrete, UI, 3"25. -■ Cf. les privilèges accordés par le roi Fer- 
dinand à ce même Cabrera dans l'île d'Hispaniola. (Navarrete, II, 362). 
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riiifant don Juan, ne «varli^ivijt i»îi- iî -^:r::^^'::iJ-- j-..".. — • 
inspirait. Tous ce> f»tT>«.inn aires rr*-t'*'vL:": f)0"i-*^ ■ C'i»iii:-. • 
soutinrent à ses heures de d»>'."urai:f!u^in. r* lui i»"rv::>'!i: »• 
ne pas désespérer de ravfnir. <!> s-.iii Ir*- a-v::?:!»'-" îr---:!!- it. 
sa fortune. Rappeler ici lfur> servir.-.. ::'"< ...jr "-lidr-: jiKi' ■ 
à la bonne pensée qui les fuida. 

(lolomb ne triompha don*.- j»a- a SHi-iiiiniiqur' -v- j»T--jiii;-'-* v- 
la science officielle, mai> il iraj-n i d^- cMii:-. ^-t. hu V.ru -v- 1» 
repousser, désormais on le dis-.ula.L.;. ji^irtir ii'»-1'.jt }.<- }irT-'Tj- : 
elle n'était que remise. Ausîfi iiieu It- -«'••dvt•^?!iu^ -u\-Mii^]ii»:'- 
lui témoignèrent, d'une façon dir^'-ltr. qui)- u- r^^-tii^u* j»:- 
indifférents à sa déconvenue, «mf. -i J^]u^iru^•* r-r-jin*'^-. il- I:ii 
adressèrent des secours ixVuniairés. L»- -' jij li 1 iST. uu»- }•?•— 
niière somme de 3.(MK> mantvédis lui *f>\ h ■•"••. ni» f 1 . *«au*^ d-uv 
pour le défrayer de sesdépen>e^ h li ■ "uf'.Trii'v de SilaïuaiiqU'-. 
Le 3 juillet suivant, pareille snuiiiie lui «r-t - '•injitt^ i |i;ir !t 
même trésorier royal, Frances^.-tiGMiizalfz d».' >AjlIi.'. L^ ïiT .«.lit 
de la même année il recuit quatn^ luilln iiiur.H\*'-di-- jj-iur -• 
rendre à la cour par ordre de leu^^ alU^-s*-- 3 . !>.'> •••■iif»'rt-ii'!.'- 
n'étaient donc pas entièrement rniii|aj..^-. ».[. uiil-'iv Ir-ur- 
campagnes et leurs négociatiniis. j. > >.iuv» r.iiîi- E-pa;:ii"N 
ne perdaient pas de \'ue le S'»lli«itiMir, dont iN u<- ]»Muvaieiit 
méconnaître l'originalité. L'année 1 iST m* seteniiiîHT.i i».is >ans 
qu'ils ne l'appellent de nouveau îi ini\. retter.»i> à S.irrai:'ts>t' -4 . 



ri) N4V ARRETE, H, 8. ReUcion de varias caDtidades de rnaraveJis dadoii dr 
Orden de los Senores Rayes a Cristobal Colon antes y al tieini>o de su priiuei 
viage à Indias. 

f2» En diclio dit di à Cristohal Colono cxtningero, 1res mil maravedis ipie 
estaaqui faciendo alpinas cosas complidera? al servicin de sus Altozas. 

(3) En 27 de dicho mes (Agosto de 1-187. di a Cliristobal Colomo cuatro mil 
maravedis para ir al Real, par mandadu de sus AUezas. Sou siete mil mara- 
vedis con très mil que se le mandaron dar para ayuda do >u costa por otra 
partida de 3 de Jnlio. 

(4) En diclio dia (15 octobre 1487 1 di a Cristobal Colomo ouairo uiil mara- 
vedis que suz Âltezas le mandaron dar paya ayuda à su corta. 
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en lui versant pour ses frais de route une nouvelle somme de 
([uatre mille maravédis : mais ces allées et ces venues n'avan- 
çaient guère les projets de Colomb. On lui donnait de bonnes 
paroles, mais on n'agissait pas. Les préoccupations politiques 
empochaient en effet les souverains Espagnols d'accorder leur 
attention à toute autre affaire qu'(\ l'expulsion des Musulmans. 
Néanmoins, toutes les fois que les opérations militaires leur 
laissèrent quelque répit, ils songèrent à Colomb. C'est ainsi que, 
le 16 juin 1488, on lui paye en leur nom un nouveau mandat 
de trois mille maravédis (1). Un an plus tard, le 12 mai 1489 
un ordre daté de Gordoue charge la municipalité de Se ville de 
préparer un logement gratuit pour Colomb appelé à la cour 
pour le service des rois (2). Cette fois la négociation était bien 
dirigée, et semblait à la veille d'aboutir, mais une nouvelle 
entreprise vint de nouveau tout arrêter. 

Le siège de Béja avait été résolu. C'était la dernière for- 
teresse musulmane, dont la chute devait entraîner celle de 
(jrenade : Aussi, de part et d'autre, dans la ville assiégée 
<^omme dans les rangs des chrétiens, était-on résolu aux suprê- 
mes efforts. Colomb se résigna et attendit des temps meilleurs. 
On sait que la ville fut emportée grâce aux sacrifices de la reine 
(jui engagea ses bijoux pour subvenir aux dépenses du siège. 
Colomb espérait que cette grande victoire permettrait enfin aux 
souverains espagnols de songer sérieusement à lui, mais il ne 
tarda pas à comprendre que rien ne serait décidé avant la chute 
de Grenade, et dut s'accomoder à de nouveaux délais. Ce fut 
l'heure critique dans ces longs jours d'attente (3). Il était réduit 

(t) En 16 de Junio de 1488 di a Cristibal Colomo très mil maravédis por 
cedula de sus Altezas. 

(2) Navarrete, II, 11. « Cedula para que cuando transitase Cristobal 
Colomo se le aposentase bien en todas partes, y se le facilitasen manteni- 
mientos >■. 

^3) Colomb aurait même souffert du froid et de la faim, d'après Las Casas 
(I. 249) : « Quicn pudiera sufri siete anos de tante destierro, de tantas an- 
gustias, disfavores, afrentas, tristezas, pobreza, frio y hambre, corne cl ». 
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presque h la misère, car il ne figurait plus depuis longtemps sur 
les listes d'émargement, et tous ses protecteurs, lassés de ses 
insuccès répétés, l'avaient à peu près abandonné. Ce fut alors 
<(u'en désespoir de cause il renouvela ses démarches auprès du 
rfii de Portugal et envoya à Londres son frère Bartolomeo. Il 
s'adressa ensuite à un des plus grands seigneurs de l'Espagne, au 
duc de Médina Sidonia, mais il n'obtint de lui qu'un accueil 
distingué et l'offre d'être recommandé à la reine. Un autre 
frrand seigneur, le duc de Médina Gœli, fut plus confiant. Il 
fit venir Colomb à Port-Sainte-Marie, port qui lui appartenait, 
et fut tellement captivé par la lucidité et l'imprévu de ses théo- 
ries qu'il résolut non seulement de lui accorder la plus large 
hospitalité mais encore d'entreprendre î\ ses frais le voyage de 
découvertes (i) : mais il se ravisa au moment de l'exécution, 
craignant qu'une aussi grande entreprise, faite en son propre 

Geraldini parle de sa pauvreté {ftinerarium^ p. 204) : pro Colono misero. 
(hiEDO (I, 20), dit qu*Alonzo de Quintanilla fut touché de sa misère : « Por 
una compasibilidad de su pobreça », et il fait allusion à son piètre manteau : 
« Traia la capa rayada o pobre ». 

(1) Lettre ij.portante adressée par le duc de Médina Cœli au cardinal 
d^Espagne, archevêque de Tolède (Cogolludo, 19 mars 1493) : u J'ignore si 
votre seigneurie sait que j*ai eu longtemps dans ma demeure Christobàl 
Colomo qui arrivait de Portugal et voulait se rendre auprès du roi de France, 
pour que, par sa faveur et son aide, il pût entreprendre d'aller découvrir les 
Indes, et que j'ai voulu moi-même en faire la tentative et expédier du Port 
Sainte-Marie, où je les avais convenablement armées, trois ou quatre cara- 
velles qui étaient tout ce qu'il me demandait. Mais considérant que cette en- 
treprise était digne de la reine notre souveraine, de Rota j'en fis part à Son 
Altesse qui me répondit de lui écrire, ce que je fis immédiatement, en sup- 
pliant Son Altesse que, s'il ne m'était pas permis de tenter cette entreprise que 
j'avais préparée pour son service, elle voulût bien m'accorder la faveur de m'y 
donner un intérêt, et que le chargement et le déchargement se fissent au 
port. Son Altesse accueillit ce projet et chargea Alonso de Quintanilla, qui 
m'écrivit de la part de Son Altesse qu'elle ne tenait pas Taffaire pour très 
certaine, mais que, si on mettait le projet à exécution, Son Altesse me ferait 
la favear de m'y donner une part. Depuis, après l'avoir bien examiné, elle se 
décide d'envoyer Colomo découvrir les Indes... c'est eu retenant Colomo dans 
ma maison pendant deux années, et en le réservant ainsi pour le service de 
.Son Altesse qu'il a accompli cette grande chose ». Nav arrête, II, 26. 
T. n. 6 
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nom, ne portât de l'ombrage à la reine, et lui écrivit pour solli- 
citer son autorisation. La reine lui répondit en le remerciant 
,d'avoir pris en main ses intérêts, et, tout en avouant « qu'elle 
ne tenait pas l'affaire pour très certaine », invita le duc à lui 
envoyer de nouveau Colomb. 

Colomb s'empressa de se rendre à cet appel. Alonso de Quin- 
tanilla, son ami, avait été cbargé de l'héberger. Il eut avec la 
reine de fréquentes entrevues. Isabelle goûtait ses projets et 
paraissait toute disposée k les exécuter, mais elle ne cacha pas 
à Colomb qu'il lui fallait concentrer toutes ses ressources pour 
la grande entreprise du siège de Grenade, et qu'elle ne pourrait 
le satisfaire qu'après la chute de la dernière place d'armes des 
Musulmans en Espagne. C'était un nouveau délai, et qui pou- 
vait se prolonger longtemps, qu'on imposait à la patience, tant 
de fois éprouvée, de Colomb. 

Le pauvre grand homme cessa d'insister, mais aussi d'espérer. 
Cet ajournement indéfini n^était-il pas un refus déguisé! II 
s'éloigna de cette cour, où il -n'avait éprouvé que des déboires, 
et, bien résolu à chercher fortune soit en France, soit en 
Angleterre, passa par le couvent de la Rabida pour y reprendre 
son fils Diego. Le Père Juan de Marchena, navré du découra- 
gement de son ami, et croyant bien sincèrement que la gran- 
deur de l'Espagne était attachée à l'exécution du projet de 
Colomb, résolut de tenter une dernière démarche. Il écrivit 
directement à la reine, son ancienne pénitente, et chargea un 
des notables de Lepe, le pilote Sébastien Rodrigue/ de lui 
remettre cette lettre en mains propres. Au bout de quatorze 
jours, Rodriguez revint à la Rabida, porteur de la réponse 
d'Isabelle. La reine mandait auprès d'elle le prieur de la Rabida 
et Tautorisait à relever les espérances de Colomb. Le Père Juan 
de Man^hena partit aussitôt pour Grenade, sous les murs de 
laquelle était campée l'armée chrétienne, et plaida si bien la 
cause de son ami que la reine le chargea de le mander sans 
retard et lui fit passer une somme relativement importante. 



CUAPITRE n. — CHRISTOPHE COLOMB EN ESPAGNE. 83 

vingt mille raaravédis, par Tentremise du courtier maritime de 
Palos, l'alcade Diego Prieto. 

Le dimanche 2 janvier 1492, Grenade ouvrait ses portes à 
l'armée chrétienne. C'était une grande victoire pour la Gastille, 
désormais maîtresse de ses destinées. Columh était arrivé à 
temps pour être témoin de la capitulation. Ferdinand et Isabelle 
pouvaient dorénavant tourner leurs pensées vers de nouvelles 
entreprises. Ils tinrent parole à Colomb, et nommèrent des 
commissaires pour entrer en négociations avec lui. 11 est pro- 
bable qu'à ce moment furent réunis, pour examiner de nouveau 
le projet de Colomb, quelques-uns des principaux personnages 
de l'Espagne. Le cardinal Mendoza paraît, dans cette seconde 
conférence, avoir joué le rôle prépondérant. L'ami particulier 
de Colomb, le précepteur Geraldini assistait à la réunion (li. 
Son intervention fut même à un moment très utile, car il 
démontra qu'on pouvait être novateur en cosmographie, sans 
être pour autant suspect d'hérésie. D'après le curé de las 
Palacios « ces gens de cour, savants en cosmographie, ayant 
entendu les explications de Colomb, acquirent la conviction 
qu'il disait la vérité. Persuadés à leur tour, le roi et la reine 
ordonnèrent qu'on armât trois caravelles » (2). De nouvelles 
difficultés faillirent tout arrêter. Fortement pénétré de la 



(i) Geraldini, Itinerarium, p. 204. « Is lUiberiin urbem, quam nostro 
sœcalo Granatam vocant, ad Ferdinandum regcm et Elisabetam reginam per- 
rexit, qui auctoritate clari hominis moti pro Colono misero. Quo intra paucos 
dies veniente, cum coadumato primariorum hominum consilio varîic sentcntiae 
essent, eo quod multi antistites patriœ Hispanœ manifestum reuin hœreseos 
esse piano asserebant, eo quod Nicolam a Lyra... Tum ego qui forte juvenis 
rétro eram Didacum Mendozam... petii. Cui cum referrcm Nicolauni a Lyra 
virum sacrée theologiœ expoDends egregium fuisse, tamen cosmographia ca- 
niisse >•. 

(2) Bernaldes, Reyes Catolicos, I, 359. a Llamaron hombres sabios astro- 
lod^os, y astronomos, y hombres de la corte sabidorcs de la Cosmographia. 
De qnien se informaron, y la opinion de los mas de ellas, oida la platica de 
Cristobal Colon, fué que decia verdad, de mancra que el Rey y la Reina se 
afirmaron a el y le mandaron das ires navios ». 
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grandeur de son projet, Colomb ne voulait accepter que des 
conditions rovales. Il demandait le titre héréditaire de vice-roi, 
de gouverneur général des îles et terre ferme à découvrir, 
d'amiral de la mer Océane, et la dîme de toutes les richesses 
et productions découvertes ou exportées dans les régions 
soumises à son autorité. On a prétendu que ce n'était point 
pour lui que Colomb ambitionnait ces richesses et qu'il avait 
déjà résolu, avec les trésors qu'il retirerait de ses découvertes, 
de délivrer le Saint-Sépulcre. Telle fut, en effet, mais seulement 
dans les dernières années de sa vie, sa pensée dominante. Nous 
ne pensons pas qu'il songeât sérieusement, à cette heure 
critique de son existence, à la libération de la Terre Sainte. 
S'il réclamait des richesses, c'est qu'il croyait les avoir méritées. 
S'il voulait des honneurs, c'est qu'il s'en jugeait digne. Ses 
prétentions parurent outrecuidantes aux conseillers de la 
couronne. Fernando de Talavera fut le premier à engager la 
reine à rompre les négociations. Isabelle, qui éprouvait pour 
Colomb une secrète sympathie, lui fit proposer des conditions 
un peu différentes des siennes, mais encore très avantageuses. 
Colomb se refusa à la moindre concession, et se retira fiè- 
rement. 

Tout semblait perdu. Colomb avait quitté le camp royal de 
Santa-Fé. Il s'apprêtait à offrir définitivement à la France ou à 
r Angleterre ce que refusait l'Espagne. Charles VIII et Henri VII 
connaissaient ses projets et désiraient l'entendre. Heureuse- 
ment pour l'Espagne, deux des amis de Colomb, Luis de 
Santangel et Alonzo de Quintanilla, tentèrent une dernière dé- 
marche. Ils obtinrent une audience de la reine, et, avec une 
hardiesse qui les honore, lui reprochèrent de manquer de foi. 
ils lui reprochèrent surtout de laisser échapper l'occasion de 
convertir à la religion des peuples nombreux et d'augmenter 
démesurément les domaines Espagnols. Isabelle, émue de ces 
reproches, envoya aussitôt un courrier à la recherche de 
Colomb. Il l'atteignit à Peno de Pinos, et le ramena avec lui à 
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Grenade, où Isabelle le reçut cordialement et lui j»r«»mit «ette 
fois d'accepter ses conditions. 

Le 17 avril 1492 (1), à Santa-Fé. les monan|ues Espagnols 
signaient les articles d*un traité, dressé, suus le ii'jni de «api- 
tulation, par le secrétaire du cabinet, Juan de Colorna. Quelques 
jours plus tard, le 30 avril, étaient expédiées les lettres patentes 
conférant à Colomb ses privilèges éventuels 2 . 11 obtenait puur 
lui et pour ses héritiers le titre et office d'amiral de toutes les 
terres qu'il pourrait découvrir dans l'Océan. 11 serait vice-roi 
et gouverneur de ces terres. Il aurait droit à un dixième des 
perles, pierres précieuses, or, agent, épices et autres marchan- 
dises obtenues dans les limites de sa juridiction : enfin on lui 
permettait d'avancer un huitième des frais de l'armement, «e 
qui lui donnait droit au huitième des bénéfices. 11 fut en outre 
décidé que la flotte de découverte serait équipée au port de 
Palos en Andalousie (3). Les habitants de ce port, à la suite 
de quelques troubles, avaient été condamnés à fournir à la 
couronne, pendant un an, deux caravelles armées. Des ordres 
furent également expédiés aux fonctionnaires d'Andalousie, 
pour que les habitants eussent à vendre 4 , à des prix raison- 
nables, des vivres et des munitions pour l'approvisionnement 
des vaisseaux. Enfin, par un acte de gracieuse bienveillance, 
Diego, le fils aîné de Colomb, était nommé page de l'infant 
don Juan (5). 

(i) Nayabrete, II, 11. Capitulaciones entre los senores Reyes Catolicos y 
Cristobal Colon. 

(2) 1d., II, 13. Titalo ezpedido por los Reyes Catolicos à Cristobal Colon 
de Almirante, Visorey y Gobernador de las islas y Ticrra firme que des- 
cubriese. 

(3) Id., 11, 16. Provision para que los de Palos den las das carabelas que 
les esta mandado por los del Conséjo. 

(4) Id., II, 21, 30 avril 1492. Cedula para que no lleven derechos 
dm las eosas que se saearen de Sevilla para las carabelas que Ueva Cnstobal 
Cokm. 

^5) Id., II, 22. Albala nombrando à Diego Colon Page del Principe 
D« Juan. 
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Colomb voyait donc se combler tous ses désirs, mais après 
une série de retards et d'hésitations, qui auraient découragé 
tout autre homme moins fortement trempé. Dix-huit années 
s'étaient écoulées depuis qu'il avait conçu son entreprise. Il 
avait déjà cinquante-six ans, c'est-à-dire qu'il avait consumé 
ses forces dans une lutte opiniâtre, presque sans espoir, au 
milieu de la pauvreté, de la raillerie et des insultes. Son exemple 
ne peut qu'exciter les âmes entreprenantes à ne jamais déses- 
pérer ! 

La mauvaise chance semblait d'ailleurs s'acharner encore 
après lui. Les habitants de Palos furent indignés autant qu'é- 
pouvantés, quand ils apprirent que la cour les avait condamnés 
à servir aux desseins de Colomb. Ils se considérèrent comme des 
victimes désignées à l'avance (1). Les propriétaires des vais- 
seaux les refusaient pour un service aussi périlleux. Les calfats, 
les charpentiers et autres ouvriers ne voulaient pas travailler. 
Les matelots eux-mêmes se dérobaient. Quelques semaines se 
passèrent ainsi sans qu'aucun d'eux ait voulu se conformer aux 
ordres royaux. Informée de cette opposition, Isabelle expédia à 
Palos un de ses gardes du corps, Juan de Penalosa (2), avec 
tous pouvoirs pour saisir sur la côte d'Andalousie les vaisseaux 
qui lui paraîtraient propres au service, et frapper d'une amende 
de deux cents maravédis par jour de retard ceux qui ne vou- 
draient pas obéir. Juan de Penalosa avait de l'énergie et de 
l'activité. Il fit saisir une caravelle, nommée la Pinta, qui 
appartenait par moitié à deux habitants de Palos, Gomez Rascon 
et Christobal Quintero, mais il ne réussit qu'à entretenir dans 

(1) Aussi bien la cour semblait avoir prévu cette difficulté du recrutement, 
car il existe une cédule royale du 30 avril 1492 (Navarrete, II, 20) : Provi- 
sion mandando suspender el conocimiento de los negocios y causas criminales 
contra los que van con Cristobal Colon fasto que vuelvan. 

v2) Navarrete, Ilî, 480. Real sobrecarta, comettendo a Juan de Penalosa 
la ejecucion de lo mandado en la carta inserta para facilitar très carabelas a 
Cristobal Colon (30 avril). — Cf., nouvelle cédule du 20 juin au même 
Penalosa. 



CHAPITRE II. — CHRISTOPHE COLOMB EN ESPAGNE. 87 

les esprits une dangereuse irritation. Ce fut le prieur de Mar- 
chena qui vint encore au secours de son ami, non seulement 
en multipliant ses visites et en prodiguant ses encouragements, 
mais en faisant passer dans Tesprit de quelques-uns de ses 
auditeurs la flamme généreuse qui le brûlait. Plus de vingt ans 
après, les témoins de son zèle en gardaient le souvenir. On ne 
pouvait dans le pays parler du départ de Colomb sans rappeler 
qu'un Franciscain l'accompagnait et l'assistait partout (1). Enfin 
un riche et intrépide navigateur de Palos, soit qu'il fût entraîné 
par la comraunicative éloquence du franciscain, soit plutôt qu'il 
ait eu, grâce à ses relations commerciales et à ses propres 
voyages, l'espérance de voir se réaliser les projets de Colomb, 
Martin Alonzo Pinzon, se décida à tenter la fortune. Méprisant 
les préjugés et l'ignorance de ses concitoyens, il offrit à Colomb 
de prendre un intérêt actif et personnel dans l'expédition. Son 
frère Vincent Yanez l'imita. Leur exemple fut contagieux. Les 
craintes se dissipèrent, et on commença à exécuter les ordres 
royaux (2). 

Une sorte de légende s'est formée sur l'armement de l'expé- 
dition (3). On a prétendu que le trésorier Luis de Santangel 
avait absolument besoin, pour compléter l'armement, d'une 
somme de 2500 écus. Le trésor royal était épuisé, mais la reine 
engagea ses joyaux, et les vaisseaux purent partir. Certes 
Isabelle était à la hauteur de ce sacrifice, mais elle l'avait déjà 
accompli, et dans une autre circonstance (4). Plusieurs années 



(1) Procès de Colomb. « Andando negociando de ir a descobrir las Indias 
con fraile de S. Francisco que andaba con el dicho Almirante ». 

(2) Pourtant ce ne fut que le 23 mai que les autorités de Palos se déci- 
dèrent à obéir (Navarrete, II, 11-14), et encore elles ne s'exécutèrent 
qu*après la sommation du 20 juin (Navarrete, 480). 

(3) FERNA5D CoLOiiB, Vie de V Amiral, § 15 : » Oltra de TAmmiraglio 
non chiedeva altro che MMD scudi, per metter Tarmata ad ordine, e pero, 
accioche non si dicesse, che la paura di si poca spesa la riteneva, non dovea 
in modo alcuno abandonar quella impresa ». 

(4) C. DuRO, Lasjoyas de Isabel la Catolica^ ouv. cité. 
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auparavant, elle avait déjà engagé tous ses bijoux à des usuriers 
Valençais, pour continuer la guerre contre les Maures. D'ailleurs, 
quel que fût son dénuement, elle aurait toujours trouvé les 2500 
écus que réclamait son trésorier. Aussi bien la vérité sur les 
frais de Tarmement nous est donnée par les livres de compte de 
ce même Luis de Santangel et de Francisco Pinelo trésorier de 
la Sainte Hermandad. De 1492 à 1493 ils reçurent 1,140,000 
maravédis, environ 336,500 francs (1), en paiement des sommes 
par eux versées • entre les mains de Fernando Talavera pour 
armer l'expédition de Colomb. Cette somme représente la dépense 
supportée par la couronne. Il faut y joindre les frais de l'arme- 
ment des deux caravelles fournies, équipées et armées par les 
habitants de Palos, et le huitième avancé par Colomb, en vertu 
du traité de Santa-Fé. Ce huitième fut effectivement fourni par 
Colomb. Divers documents le prouvent (2). On s'étonnera de ce 
que Colomb, si pauvre, si dénué de toutes ressources, ait ainsi 
trouvé le moyen de subvenir à une aussi forte dépense. Les 
Pinzon, a-t-on dit, furent en cette circonstance ses bailleurs de 
fonds : nous pensons plus volontiers que les Pinzon se conten- 
tèrent de recruter les équipages et de fournir les vaisseaux : ce 
sont des protecteurs restés inconnus, sans doute le duc de Médina 
Sidonia, ou plutôt le duc de Médina Cœli qui avait déjà tout 
•préparé pour une entreprise semblable, qui avancèrent à Colora i> 
la somme dont il avait besoin (3"!. 

(1) Nâvârrete, II, 5. Ces chiffres sont confirmés par le registre, les bulles 
de composition de l'évêché de Palencia et par l'ordonnance du 19 août 1494 
(Navaarete, III, 490). 

(2) Acte d'institution du majorât (NavARRETE, II, 226-233) — Cédule royale 
du 2 juin 1497 (Navarrete, II, 202-203), par laquelle les souverains rap- 
pellent le droit de Colomb au huitième (por razon del diezmo ni del ochave 
que vos habeis de haber de las cosas muebles de las dichas islas), et le 
libèrent de l'obligation de fournir quoi que ce soit, en outre de ce qu'il avait 
versé lors du premier voyage. 

(3) Las Casas évaluait cette somme à 500,000 maravédis (Historia^ t. 1, 
p. 256 : « Y puso medio cuento de maravédis por el dicho ochavo, que fué 
todo para se despachar necessario 9. 
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Malgré la protection directe d'Isabelle, malgré rintervention 
des Pinzon et la propagande du prieur de la Rabida, Tarmement 
de la petite flotte ne marcha que lentement. Tout enfin fut 
terminé au commencement d'août. Trois caravelles avaient été 
équipées. On donnait ce nom à d'assez gros navires, qui 
remplissaient à la Fois l'office de nos bricks et de nos gabarres, 
c'est-à-dire qu'ils servaient au transport des troupes ou des 
vivres, et pouvaient combattre dans la haute mer. Malgré leur 
tonnage relativement considérable, ils pouvaient s'approcher des 
côtes. C'est avec des caravelles que les Portugais avaient entrepris 
leurs voyages de découvertes à la côte d'Afrique, et Colomb 
avait spécialement demandé des caravelles. Le plus grand de 
ces navires, la Gallega^ avait, été débaptisé par Colomb, et 
portait le nom de Santa Maria (1) ou Marigalante. Il était 
ponté, et avait à l'arrière sur la dunette un double pont et 
à l'avant un petit château. Le premier pont et le château d'avant 
étaient perces de sabords pour les bouches à feu. Ce navire 
appartenait à Juan de la Cosa, un Biscayen, qui le commandait 
avec Pero Alonso Nino et Sancho Ruiz pour pilotes. Le second 
navire, le meilleur voilier, la Pinta^ avait un pont à l'arrière 
^t un pont à l'avant, mais l'espace intermédiaire n'était pas 
couvert d'un tillac. On avait simplement relevé les bordages. Il 
était commandé par Martin Alonzo, l'aîné des Pinzon, et avait 
pour pilote Francisco Martinez Pinzon. Le plus petit des navires, 
^^Nina, ressemblait à la Pinta. Il était sous le commandement 
de Vincente Yanez Pinzon, frère cadet des précédents. 

Le rôle des embarqués n'a pas été retrouvé (2), mais on 

(t) Remarquons toutefois que ce nom de Santa Maria ne se trouve dan > 
Mcun des écrits de Colomb. 11 paraît pour la première fois dans la Vie de 
Mmtra/ par Fernando Colomb. Les historiens contemporains ne connaissent 
<!% la nao capitana. 

(^) Navarbete, II, 24. Lista de las personas que Colon déjo en la isla Es- 
Pinola y hallo muertas por los Indios cuando volvio a poblarla en 1493. — 
^f- Dd»o, Arca de Noé, p. 6i7. Relacion de los individuos que acompâ- 
OMon al Àlmirante Colon en su primer viaje. 
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connaît la liste des matelots qui furent laissés au fort de la 
Natividad, à Hispaniola. Il ressort de cette liste que, sans parler 
des Andalous de Palos ou de Moguer, qui formaient en grande 
partie Téquipage de la Nina et de la Pinta (1), il y avait, en 
outre des Espagnols de Guadalajara, Avila, Ségovie, Léon, 
Gaceres, Ledesma, Bermeo, Aranda, Guadalupe, Talavera et 
Vilan, c'est-à-dire des Castillans et des Aragonais, un Anglais 
Tallarte de Lajés, et un Irlandais de Galway, Guillermo Ires. 
Parmi les personnages de marque, on remarquait deux servi- 
teurs du roi, qui, poussés par la curiosité (2), s'embarquèrent 
avec Colomb : mais l'histoire oublieuse n'a pas conservé leurs 
noms. Un parent de dona Beatrix Enriquez, la femme ou la 
maîtresse de Colomb, Diego de Arana, était le grand alguazil 
de la flotte. Pedro Guttierez, garde-meuble du roi, était attaché 
k la comptabilité de la couronne. Rodrigo Sanchez, de Ségovie, 
avait été nommé veedor ou contrôleur de l'armement, Rodrigo 
de Escovedo, notaire royal, Luis de Torrès, Juif converti, qui 
savait le latin, le grec, l'hébreu, l'arabe, le copte et l'arménien, 
interprète général, et le bachelier Bernardin de Tapia, historio- 
graphe de l'expédition. Mentionnons encore un médiocre méde- 
cin, Alonzo, un très bon chirurgien, Juan, l'ami particulier du 
prieur de la Rabida et de Colomb, le docteur Garcia Hernandez, 
et trois écuyers attachés au service personnel du futur amiral, 
Diego Mendès, Ximenès Roldan et Diego de Salcedo. En tout, 
sur les trois vaisseaux, quatre-vingt-dix hommes d'après les 
uns (3), cent vingt d'après les autres (4). C'est avec ces médiocres 
ressources, avec ce faible équipage, avec ces navires sur lesquels 



(1) Navarrete, 11, 19, 20. 

(2) Las Casas, 1, 260. « Algunos criados del Rey, que se afisionaron à ir 
con el por curiosidad ». 

(3) D'après Las Casas (t. I, p. 260) et Tépitaplie de Ferdinand Colomb 
dans la cathédrale de Séville. Voir Los Restos de Colon (Madrid, 1872), 
p. 194. 

(4) D'après Pierre Martyr et Oviedo (I, 22). 



CHAPITRE H. — CHRISTOPEE ijjLijMB E* î.-Pa.;te, '.^'l 

jamais capitaine n^oseraît aajoani'hiii -r^ n:«4per pt nr ^n»^ •*!- 
ploration lointaine, qoe le vendreiii 3 .i«iir liîfi, C l-.oii: prr 
enfin la mer, dans une direi!t!«>n in'ii'naii»*, -^r r^-fir an. v- ^ i-r- 
dont personne ne préToyait l'i-ssa»*. 



CHAPITRE III 



PREMIER VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB . 



Notre meilleur guide dans ce premier voyage sera Colomb 
lui-même. Nous possédons, en effet, le journal de bord (1) 
(ju'il rédigeait chaque jour avec la plus grande régularité, et où 
il notait les moindres incidents de la journée. Il a en outre 
composé, sous forme de lettre (2) adressée à Luis de Santangel, 
chancelier de l'intendance de la couronne d'Aragon, et à 
Gabriel Sanchez, trésorier de Ferdinand, une relation spéciale 
de ses découvertes (3). Rien de plus singulier que le mélange 

(l"! Le jouraal de bord, conserve par Las Casas et publié par lui, mais en 
abrégé, a été donné avec quelques variantes par Navarrete {El primer viage 
// las derrotas y camino que hizo et Almirante D. Christobal Colon^ I, 
1-175) et par Varnhagen, La Verdadera Guanahani (3-105). 

C^) Cette lettre de Colomb, écrite pendant la tempête qui Tassaillit à la 
hauteur des Açores, fut imprimée tout de suite. Voici le titre exact de la 
première édition : Epistola Cristofori Colombi cui xtas nostra multtwi 
(lebef : de insulis Indix supra Gaîigen îiuper iiiventis. Ad quas p^rqui- 
rendas, octavo antca mense, auspiciis et œre Invictissimorum Ferdinandi 
et Helisabeth regum missus fuernt : ad magnificum dominum Gabrielem 
Sa7ichis eorumdem serenissimovum regum tesaurarium missa : quam 
nobilis ac litteratus vir Leandev de Cosco ab hispano idiomate m latinum 
coJivertit. On n'en conserve plus qu'un exemplaire à l'Ambroisienne de Milan. 
Elle a été réimprimée par Harrisse {Colomb, 1, 420-435). 

(3) On peut encore consulter sur ce premier voyage le chapitre 128 de 
VHistoria dos Reyes Catholicos de Bernaldes de los Palacios (t. I, p. 357); 
les lettres de Pierhe Martyr (Edition Gaflfarel et Louvot) ; le livre ii, § 5-8 
d'OviEDo, le premier livre de la première décade de Pierre Martyr ; et les 
dépositions de Garcia Hernaudez commissaire des vivres à bord de la Pinta^ 
et du matelot Garcia Vallcjo, lors de l'enquête du fiscal en 1515. 
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de joie et de crainte qu'il éprouvait. Heureux de se voir, apri^s 
tant d'années de vaine attente, enfin lancé dans sa grande 
entreprise, il redoutait en effet la mauvaise volonté et la sourde 
hostilité de ses compagnons. Dès le 6 août, le gouvernail de la 
P'mta se brisait, et, comme on avait vu avant le départ le 
matelot Gomez Rascon se concerter secrètement avec un des 
propriétaires de la caravelle, Ghristobal Quintero, Gol©mb soup- 
çonna que cet accident était un acte de malveillance (1). Tant 
(pi'il se trouverait dans les mers d'Europe, il était à craindre 
<pie, dans un moment de repentir ou d'alarme, les matelots ne 
revinssent sur leurs pas, puisque la plupart d'entre eux 
n'étaient partis que contraints et forcés ; aussi aurait-il voulu se 
lancer tout de suite dans les mers inconnues. Les avaries de la 
Knta étaient pourtant si graves qu'il se vit forcé de relâcher 
aux Canaries. Il resta trois semaines dans cet archipel, cher- 
chant en vain un autre vaisseau. Gomme il ne le trouva point, 
il installa un gouvernail de fortune sur la Pinia et la fit ra- 
douber de son mieux pour la mettre en état de continuer h» 
voyage. Dans la matinée du 6 septembre, Golomb quitta enfin 
«•es îles, frontière de Fancien monde, et cingla droit à l'ouest. 
Il entrait dans l'inconnu (2). 

Pendant trois jours, des cahnes plats l'arrêtèrent. Ge fut un 
cruel délai pour lui, car il lui tardait de se voir en plein Océan, 
hors de la portée de tout continent et de toute voile. Ge fut 
seulement le dimanche 9 septembre qu'un vent favorable 
s'éleva et que commença la véritable navigation, dans la direc- 
tion des Indes comme on le crovait à bord de la fiottille. en 
réalité dans la direction de l'Amérique. 

Le courage des matelots les abandonnait déjà. Sérieusement 
ils crovaient courir à la mort. Golomb avait beau les encourager 
en leur décrivant, avec s<i vive imagination, les terres merveil- 
leuses et les magnificences de l'Inde où ils allaient bient<M 

(1) Navarrete, 1. 1. 156. 

(2) Id., 1, 157-159. 
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aborder, il se heurtait contre une malveillance à peine déguisée. 
Afin de ne pas les effrayer sur la longueur de la route, il s'avisa 
d'un stratagème (1). Il déduisit chaque jour un certain nombre 
de lieues de la distance réellement parcourue, et, tout en gardant 
pour lui le secret du chemin, ne montra aux matelots que la 
fausse estimation, de sorte que ces derniers ignorèrent toujours 
de combien ils étaient avancés. Ce fut une heureuse précaution. 
Le 11 septembre, à 150 lieues à Touest de la plus occidentale 
des Canaries, Ferro, les Espagnols rencontrèrent un débris de 
mât (2). Prompts à saisir tout ce qui pouvait exciter leurs 
craintes ou leurs espérances, ils regardèrent comme un sinistre 
pronostic ce débris qui flottait à l'entrée des mers inconnues, 
comme pour leur en interdire l'entrée. Deux jours plus tard, 
le 13 septembre, Colomb signala pour la première fois le 
phénomène, qui n'avait pas encore été observé, de la déclinaison 
de l'aiguille aimantée (3). C'est aujourd'hui une notion courante 
que, dans la boussole, l'aiguille ne marque pas exactement le 
nord, mais dévie un peu vers le nord-ouest. On ne connait pas 
la cause de ce phénomène. Les Chinois, paraît-il, l'avaient 
observé quatre cents ans auparavant, mais Colomb est bien le 
premier des navigateurs Européens qui ait démontré qu'en 
relevant l'étoile polaire il faut tenir compte de son mouvement 
horaire, attendu que la boussole se dirige non pas droit au nord, 
mais vers un point invisible à l'ouest du pôle du monde. Colomb 
craignait que ses pilotes ne s'en aperçussent et ne prissent 
l'alarme, comme s'ils entraient dans un monda soumis à des 
influences inconnues, et où s'altéraient les lois de la nature. Il 
imagina de leur dire, et c'était d'ailleurs la vérité, que l'aiguille 
aimantée ne se dirigeait pas exactement vers l'étoile polaire, 



(1) Navarrete, 1, 159. Y accordo contar menos de las que andaba, porque si 
el viage fuese luengo no se espantase ni desmayase la génie. 

(2) iD., I, 160. 

(3) 1d., 1, 160. En estadia, al comienzo de la noche, las agujas noruesteaban > 
à la manana noruesteaban algun tanto. 
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soumise, comme tous les autres astres, h des ohansements et 
à des révolutions, mais qu'elle obéissait à une fijn!e mystérieuse 
qui la poussait vers un point fixe, encore inconnu. Pilotes et 
matelots rendaient justice à la science nautique de leur chef. 
Ils la connaissaient de réputation, et ils le vi>y.iient à l'œuvre. 
Ils acceptèrent ses explications et leurs alarmes se calmèrent. 

Ce ne fut pas pour longtemps. Dans la nuit du 14 au 15. un 
de ces bolides qui traversent ratmosph**re en Finondant d^* 
flammes étincelantes, et qui s#>nt assez communs dans la 
région des tropiques, tomba prés du navire 1 . Les matelots en 
furent épouvantés. Par bonheur le temps était magnifique ^^t I»^ 
vent favorable. Colomb en profitait |>our supprimer chaque jour 
plusieurs lieues sur le livre d'estime abandonné à l'in^fw^ctiôn 
de l'équipage. La sérénité de Fair était admirable. Dans son 
limgage ingénu et expressif, Colomb «••»mparait ces matinées 
pures et embaumées à celles du mois d'avril en Andalousie 2 . 
Il n'y manquait, ajoutait-il, que le chant du njssijrnol pour com- 
pléter Tillusion. « Et il disait vrai, remarque Las Casas 3 , car 
«^n ne saurait croire la suavité que l'on éprouve lorsqu'on est à 
moitié chemin de ces Indes : et plus les vaisseaux approchent 
delà terre, plus ils s'aperçoivent de la douce température de 
l'air, de la clarté du ciel et de l'odeur embaumée qu*envoient 
les bocages et les forêts, c'est bien plus agréable assurément 
que le mois d'avril en Andalousie " . 

Les trois navires entraient alors dans cette région si curieuse 
et encore si peu connue (4) de l'Atlantique, qu'on nomme la 
mer des Sargasses. C'est un espace cinq ou six fois grand comme 
la France et couvert d'herbes flottantes. Les unes sont de la 



(1) Nayarrete, 1, 160. « Y en esta iioche al principio délia vieron caer del 
cielo na maravilloso ramo de fuego ». 

(2) ÏD., î, p. 160. « Que era placer grande cl gusto de las mananas, que no 
faltaba sino oir ruisenôres. Dice el, y era ti3mpo como Abril en el Andalucia ». 

(3) Las Casas, Hist. de la Indias, liv. i, § 36. 

■4) GaffArel, La mer des Sargasses «Société de géographie de Paris, 1873). 

T. II. 7 



98 DEUXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

nature de celles qui poussent dans les fentes des rochers, les 
autres de celles qui croissent dans les rivières. Quelques-unes 
sont jaunes et desséchées ; d'autres si vertes qu'on les dirait 
tout récemment détachées de la terre Par leur entrecroisement 
elles forment une telle accumulation que parfois elles arrêtent 
la marche des vaisseaux. Heureusement pour lui Colomb n'eut 
pas à traverser la partie la mieux fournie de la mer des Sar- 
gasses, et les herbes flottantes ne l'arrêtèrent pas un instant. 
Sur une de ces prairies mobiles on trouva un crabe (1) qui fut 
conservé avec soin. Les matelots virent aussi un oiseau blanc 
des tropiques, d'une espèce qui ne dort jamais sur Teau. Des 
thons vinrent folâtrer autour des vaisseaux, et les matelots de la 
Nina en tuèrent un. C'étaient autant d'indices d'une terre pro- 
chaine, et les matelots commençaient à reprendre espoir. 

Comme l'amiral avait promis une forte récompense à celui 
qui le premier apercevrait la terre, chaque navire s'efforçait de 
devancer les autres. Martin Alonso Pinzon, le commandant de 
la Pinta, lui annonça que, d'après le vol d'un grand nombre 
d'oiseaux, et certains indices à l'horizon, il croyait la terre 
proche. En effet, sur le soir du 18 septembre, un brouillard 
apparaissait vers le nord, semblable à ceux qu'on voit souvent 
suspendus sur la terre, et beaucoup de matelots voulaient qu'on 
cinglât dans cette direction. Ce n'était qu'une illusion d'optique. 
Le brouillard se dissipa bientôt, et, avec lui, l'espérance d'aper- 
cevoir le continent (2). 

Le jour suivant, deux pélicans vinrent se poser sur les raàts 
des vaisseaux (3). Colomb regarda leur arrivée comme un 
indice favorable, car il avait rarement vu voler ces oiseaux à 
plus de vingt lieues de terre ; mais les matelots ne partageaient 

(1) Navarrete, l, 1G2. 

(2) Id., I, 163. « Aparecio ù la parte del Nortc una gran cerrazon, qiics 
senal de estar sobre la lierra •• . 

(3) Id., 1, 163. '( Este dio a las diez horas viao à la nao un alcatraz, y a la 
tarde vieron otro, que no suelen apartarsc 20 léguas de tierra ». 
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pas sa confiance. Le découragement les avait pris de nouveau. 
Ils s'étaient avancés plus loin que jamais navigateur ne l'avait fait 
avant eux, et l'Océan s'étendait toujours devant eux. immense, 
infini. Les brises favorables qui les |i<jussaieut dans la direction 
de l'ouest, au lieu de les charmer, les épouvantaient, car ils 
craignaient, si le vent soufflait toujours de lest, de ne jamais 
pouvoir retourner en Espagne I . Coloml» s*«-îrMrç;i de leur 
démontrer que ces craintes étaient mal rmdw-i. «'t. en effet. 
dès le 20 septembre, le vent passait au sud-est. ce qui nissura 
un peu les matelots. De plus, plusieurs «liseaux visitèrent les 
navires. Il y en avait d'une très petite espèce , connue pour 
habiter les bocages et les vergers .2 . Leurs i-hants paraissaient 
suaves aux matelots. 

Du 20 au 25 le vent tomba, et les compagnons de Colomb en 
furent d'autant plus effrayés qu'ils traversaient de nouveau, à 
ce moment, la mer des Sargasses. Mille contes absurdes circu- 
lèrent à ce propos dans les équipages. Ils se croyaient arrivés 
dans ces parages où l'on assurait que la navigation était arrêtée 
par des terres à demi submergées, et par les ruines d'un pays 
englouti par l'Océan. Colomb aurait bien voulu les rassurer, et 
il fît à diverses reprises jeter la sonde, qui ne trouvait jamais 
le fond ; mais les matelots se livraient aux idées les plus 
superstitieuses. Tout devenait pour eux un objet d'alarme. 
Avec une patience admirable, Colomb s'efforçait de les rassurer, 
mais les murmures augmentaient. Ils commençaient même à 
devenir inquiétants quand, par bonheur, le dimanche 23 sep- 
tembre, la mer s'enfla de nouveau sous l'action du vent, et les 
navires purent reprendre leur course, droit à l'ouest. « Ainsi, 
écrivait Colomb avec une héroïque simplicité (3j, la grosse mer 

(1) Navarrete, I, 164. 

(2) Id., 1, 164. « Yinieron al navio dos otres pajaritos de tiena cantendo, y 
despues antes del sol salido desapare cicron ». 

(3) ]d., Î, 165. «Asi que muy necesario me fue la mar alta, que no parecio, 
salvo el tiempo de los Indios cuando salieron de Egipto contra Moysen que los 
sacaba de captiverio ». 
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me fut très nécessaire, ce qui n'était pas encore arrivé, si ce 
n'est du temps des Juifs, quand les Egyptiens partirent d'Egypte 
à la poursuite de Moïse, qui délivrait les Hébreux de l'escla- 
vage ». 

Le 25 septembre, Martin Alonso Pinzon crut apercevoir la 
terre. Les matelots grimpèrent aussitôt au sommet des mâts. 
Une apparence de terre se montrait en effet à vingt-cinq lieues 
de distance. Tout joyeux Colomb se jeta à genoux et entonna 
le Gloria in excelsis^ qui fut répété par tout l'équipage : mais 
l'aurore fit évanouir comme un rêve toutes ces espérances. La 
prétendue terre n'était qu'un nuage du soir et elle avait disparu 
dans la nuit (1). 

Dans la matinée du 7 octobre, au lever du soleil, quelques 
matelots crurent apercevoir la terre à l'ouest, et donnèrent le 
signal convenu. Ce furent de nouveaux transports sur la petite 
escadre, et tous les yeux se tournèrent vers l'ouest. Cette fois 
encore les espérances n'étaient pas fondées. Elles n'avaient pas 
plus de consistance que les vapeurs qui les avaient produites, 
et, avant le soir, la terre promise s'était fondue dans les airs (2). 

Les matelots tombèrent alors dans l'accablement, car leur 
enthousiasme avait été vif. Colomb se trouva dans une situation 
fort critique. Il était à craindre que son équipage ne se révoltât 
et ne le contraignît à revenir sur ses pas. Les vivres s'épuisaient. 
Les vaisseaux s'endommageaient. Le retour en Espagne était-il 
possible? Peu à peu les mécontents se groupèrent. Leurs 
murmures devinrent menaçants. De la part des Castillans, 
fougueux et emportés par nature, et de plus, enrôlés par force, 
une révolte était à craindre. Quelques-uns d'entre eux parlaient 
déjà de jeter Colomb à la mer s'il refusait de virer de bord. Le 
mercredi 10 octobre (3), voyant de nouveau le soleil se coucher 

1) Navarrete, 1, 165-166. 

(2) iD., I, 170. 

(3) ID., 1, 171. « A qui la gente y a no lo podia sufrir quejabasse del largo 
viaje... y amadia (el Almirante) que par demas et a quejarse, pues que èl 
habia venido a las Indias ». 
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sur un horizon sans limites, leurs clameurs devinrent si vio- 
lentes et ils insistèrent avec tant de force pour reprendre le 
chemin de la patrie, que Colomb se vit oblijré de renoncer à la 
persuasion et à la douceur. Il prit un ton décidé et annonça (jue, 
quoi qu*il arrivât, il persistait dans son entreprise (1). 

Plusieurs historiens ont affirmé que Colomb aurait, en cette 

circonstance, capitulé avec son équipage, en lui promettant de 

renoncer à l'entreprise, si, dans trois jours, on n'avait pas vu 

la terre. Oviedo (2), Fernand Colomb (3), Herrera ont parlé de 

menaces et même de révolte ouverte, mais ils ont exagéré les 

dangers auxquels l'exposaient la timidité ou l'ignorance de ses 

hommes. Aucun des contemporains de Colomb n*a parlé de ces 

prétendues exigences de l'équipage, et ils n'auraient pas manqué 

de le faire, si l'anecdote était vraie. D'ailleurs il suffit, pour 

démentir cette fable, de parcourir le journal de bord de Colomb, 

empreint d'un caractère absolu de vérité. Au 8 octobre, jour de 

la révolte des équipages d'après Oviedo, Colomb se contente de 

dire : « La mer était belle comme la rivière de Séville, et la 

température aussi douce qu'au mois d'avril. C'est un plaisir de 

respirer cet air qui est comme embaumé. On vit de l'herbe 

fraîche, des oiseaux des champs fuyant au sud-est, des corneilles, 

des canards, un fou (4) ». Loin de demander aux matelots trois 

jours de grâce, Colomb leur exprima au contraire, de la façon la 



(1) NàVÀRRETE, id. (( Y anâdia que por dcmas er a qucjar pues que el habia 
venido à las Indias, y que asi lo habia de proseguir hasta hallarlas con el ajuda 
de nuestro senor ». 

(2) Oviedo, Histoire naturelle des Indes, II, V. « Acordaron de naveguar 
aquellos très dias é no mas, con determinacion y acuerdo que en fin dellos 
darian la vuelta à Espanâ, si tierra no viessen ». 

(3) Fernand Colomb, Historié, § 19. — Oviedo, ut supra : u Ningun ino- 
mento cessaban en su murmurar, amenaçando à su principal capitan e guia. » 

(A) Navarrete, I, 170. m Tuvieron la mar como el rio de Sevilla ... los 
aires muy dulces como en Âbril, ques placer estar à ellos, tan olorosos son. 
Parecio la yerba muy fresca ; pajaritos del campo, y tomaron uno que iba 
huyendo al Sudaeste, grajaos, y anades, y un alcatraz ». 
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plus positive, sa détermination de persister dans son entreprise 
en dépit des obstacles et des dangers. 

Aussi bien, fort heureusement pour lui, les signes de la 
proximité de la terre augmentaient, pour ainsi dire d'heure en 
heure. Sans parler des herbes fraîches, telles qu'il en croît dans 
les rivières, les matelots avaient aperçu une branche d'épines 
en fleur, récemment détachée de l'arbre. Ils tirèrent encore de 
l'eau des roseaux, une petite planche et un bâton artistement 
travaillé (i). Dès lors tout symptôme de tristesse ou de révolte 
s'évanouit. Ils se tinrent aux aguets dans l'espoir d'être les 
premiers à découvrir la terre et à gagner ainsi la récompense 
promise. Il fallut même que Colomb leur intimât l'ordre de ne 
pas faire voile après minuit, pour ne pas être jetés à la côte, 
qui pouvait être très rapprochée. 

Dans la nuit du jeudi il au vendredi 12 octobre, vers les 
dix heures du soir, Colomb était sur la dunette de son vaisseau 
et plongeait ses yeux dans le sombre horizon, quand il crut 
voir une lumière briller dans l'éloignement (2). Craignant que 
ses désirs ne l'abusassent, il appela Pedro Guttierez, tapissier 
du roi, et l'invita à regarder. Celui-ci vit aussi une lumière. 
Doutant encore, il appela Rodrigo Sanchez de Ségovie, contrô- 
leur de la flotte, et lui fit la même demande. La lumière avait 
disparu, mais, comme on regardait toujours dans la même 
direction, on la revit encore. On eût dit qu'elle était placée dans 
une barque de pêcheurs ou portée par quelqu'un sur le rivage. 
Cette lueur était si fugitive, que Guttierez et Sanchez y atta- . 
chèrent peu d'importance. Colomb au contraire la regarda 
comme le signe non équivoque de la proximité de la terre. 
Quatre heures plus tard, un coup de canon tiré de la Pinia, 
donnait enfin l'heureux signal. 

Ce fut un simple matelot, Rodrigo de Triana, qui le premier 

il) Navarrete, 1, 171. 
(2) ID., 1, 172. 
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découvrit la terre (i^. La récompense promise par la reine Isa- 
belle aurait dû lui ôtre adjugée, mais Colomb la revendiqua 
pour lui-même, comme ayant aperçu le premier la lumière. Ce 
n'était certes pas pour disputer à ce pauvre matelot une récom- 
pense pécuniaire : son caractère noble et généreux s'y refusait, 
mais, comme toute son ambition était concentrée sur ce point, 
il était aussi fier d'avoir entrevu le premier le Nouveau-Monde 
que d'avoir formé le projet de le découvrir. En effet, lors du 
procès qui s'éleva à cette occasion, Colomb eut gain de cause. 
Nous aimons à croire pourtant qu'il indemnisa largement Ro- 
drigo de Triana de la perte qu'il lui faisait subir. 

On voyait distinctement la côte à environ deux lieues de 
distance, mais il ét^it fort imprudent de s'avancer sans l'avoir 
reconnue. Colomb fît aussitôt ferler les voiles, et les vaisseaux 
restèrent en panne. Certes, cette nuit là, personne ne dormit à 
bord de la petite escadre. Sur quelle terre le soleil levant allait-il 
darder ses rayons? Etait-ce un pays désert ou une région 
fertile? Allait-on rencontrer des hommes ou des monstres, un 
accueil empressé ou des dangers imprévus ? Aussi tous atten- 
daient-ils, dans une anxiété fébrile et presque douloureuse, que 
la nuit repliât ses voiles. 

Vendredi 12 octobre 1492 ! Le jour se lève. Une terre plate, 
mais couverte d'arbres qui lui donnent l'apparence d'un verger, 
s'étend au loin. A Thorizon se dressent des montagnes. De 
toutes parts surgissent des îlots et des rochers. Colomb venait 
d'entrer dans l'archipel des Lucayes ou Bahama, qui s'étend de 
la Floride à Haïti, et couvre la côte septentrionale de Cuba. 
Lîle qui s'offrait la première à sa vue était probablement la 
Guanahani des indigènes. Elle conserve encore le nom que lui 

• 

'niposa Colomb, San-Salvador. On a beaucoup discuté sur 
1 emplacement de cette île. Les uns la cherchent au nord de 
Saint-Domingue, les autres plus au sud dans l'archipel des 

(i)NAVAIlRETE, 171-172. 
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Lucayes. Ceux-ci se prononcent en faveur de l'île Wattling (i) 
(230 55' Lat. N. — 74° 28' Long. 0.) ^t ceux-là pour l'île de 
la Grande-Sabine (2), une des Turques (2io 31' Lat. N. — 
71° 08' Long. 0.) Washington Irving (3) et Humboldt (4) pen- 
sent que le premier atterrage eut lieu à l'île du Chat (24° 09' 
Lat. N. — 75« 18' Long. 0.) et Varnhagen (5) à la Mayaguana 
(22° 17' Lat. N. — 72° 39' Long. 0.) Tout récemment on a 
émis d'autres hypothèses : il s'agirait en effet de Samana (23° 
05' Lat. N. — 73° 37') appelée encore Atvood Gay (6). On 
aura remarqué que l'écart est considérable entre ces diverses 
positions, mais il est difficile de rien préciser, car les indica- 
tions de Colomb sont très vagues, et elles s'appliquent à diffé- 
rents endroits. Comme la tradition et la vraisemblance sont 
d'accord pour attribuer à l'île Guanahani la gloire d'avoir été 
la première découverte, nous la lui conserverons. 

Bientôt parurent des habitants. Ils sortaient des bois et 
couraient sur les rivages les yeux fixés sur les vaisseaux. Ils 
étaient entièrement nus. A en juger par leurs gestes et leurs 
attitudes, ils semblaient étonnés. Colomb descendit dans une 
barque pour prendre terre. En vertu de sa nouvelle dignité 
d'amiral, il avait revêtu un riche costume écarlate, et tenait en 
main la bannière royale. En même temps que lui s'étaient 
embarqués les deux frères Pinzon, portajit chacun le pavillon 
de leur navire. A peine eurent-ils mis le pied sur le rivage, 

• 

(1) MuNOZ, Historia del Nuevo Mundo (1793), p. 86. — Peschel, Ges- 
chichte des Zeitaltera der Entdeckungen (1858). — Cap. Bêcher, The 
Landfall of Columbus (1858). — Major, Journal of the geographical 
Society (1871). — Pietschmann, Beitrage zur Guanahami Frage. 

(2) Navarrete, I, 20. 

(3) W. Irving, The Life a?id Voyages of Christopher Columbus. — 
Appendice, XVII. 

(4) HuMROLDT, Histoire de la géographie du Nouveau Continent^ 111,210. 

(5) Varnhagen, La Verdadera Guanahani de Colon (1864) ; — Carta de 
Cristobal Colon (1869). 

(6) G. Fox, An attempt to solve the problem of the first landmg place 
of Columbus in the New-World (1882). — Harrisse, Colomb, I, 4SI. 
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qu'ils se jetèrent à genoux en baisant la terre. L'amiral se leva 
le premier, tira son épée, déploya l'étendard royal, et, rassem- 
blant autour de lui les deux Pinzon et quelques officiers, prit 
solennellement possession de Tîle au nom de la reine de Cas- 
tille (i) ; puis il requit les témoins de lui prêter serment 
d'obéissance en qualité d'amiral et de vice-roi. Personne alors 
ne lui marchanda les témoignages de reconnaissance et d'admi- 
ration. Les matelots surtout étaient comme ivres de bonheur. 
Us se pressaient autour de Colomb et lui baisaient les mains. 
Quant aux insulaires, ils avaient d'abord fui à l'approche des 
Buropéens, mais remarquant que personne ne les poursuivait 
ou ne les inquiétait, ils se remirent graduellement de leur 
terreur et s'avancèrent avec toutes les marques du plus profond 
respect. Bientôt ils osèrent s'approcher des Espagnols et toucher 
leur barbe et leurs vêtements. Ces derniers supportaient cet 
examen avec complaisance. Les insulaires les prenaient pour 
des êtres extraordinaires, à tous le moins descendus des cieux. 
Il est vrai que, de leur côté, ils excitaient la curiosité des 
Espagnols, car ils ne ressemblaient à aucune des races d'hommes 
alors connus. Voici comment Colomb les décrivait dans son 
ouvrage aujourd'hui perdu sur la découverte des Indes (2). 

« Les hommes et les femmes sont nus comme au sortir du 
sein de leur mère. Parmi ceux que nous vîmes, une seule 
femme était assez jeune, et aucun des hommes n'était Agé de 
plus de trente ans. Du reste, ils étaient âgés, beaux de corps et 
agréables de figure. Leurs cheveux, gros comme des crins de 
queue de cheval, tombaient devant jusque sur leurs sourcils ; par 
derrière il en pendait une longue mèche, qu'ils ne coupent jamais. 



(1) Le Père Claudio Clémente donne, dans ses Tablas Chronologicas de 
/of DescubrimientoSy la formule dont Ton croit que Colomb fît alors usag;e, 
ctqni senrit ensuite^ par ordre royal, à tous les descubridores. 

(2) Natàrrete, I, 173 : « Esto que se signe son palabras formales del 
Almirante, en su libro de su primera navegacion y descubrimiento de estas 
Indias ». — Cf. Sa lettre à Luis de Santangel (édition Harrisse, I, 424). 
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Il y en a quelques-uns qui se peignent d'une couleur noirâtre, 
mais naturellement ils sont de la môme couleur que les habi- 
tants des îles Canaries. Ils ne sont ni noirs ni blancs ; il y en a 
aussi qui se peignent en blanc ou en rouge, ou avec toute autre 
couleur, soit le corps entier, soit seulement la figure, ou les yeux 
ou le nez. Ils n'ont pas d'armes comme les nôtres et ne savent 
môme pas ce que c'est. Quand je leur montrais des sabres, ils 
les prenaient par le tranchant et se coupaient les doigts. Ils 
n'ont pas de fer. Leurs sagaies sont des bâtons. La pointe n'est 
pas en fer, mais quelquefois une dent de poisson ou quel- 
que autre corps dur. Ils ont de la grâce dans les mouvements. 
Gomme je remarquai que plusieurs avaient des cicatrices par le 
corps, je leur demandai, à l'aide de signes, comment ils avaient 
été blessés, et ils me répondirent de la môme manière, que les 
habitants des îles voisines venaient les attaquer pour les prendre 
et qu'eux se défendaient. Je pensai et je pense encore qu'on 
vient de la terre ferme pour les faire prisonniers et esclaves :Ils 
doi vent ôtre des serviteurs fidèles et d'une grande douceur. Ils 
ont de la facilité à répéter vite ce qu'ils entendent. Je suis per- 
suadé qu'ils se convertiraient au christianisme sans difficulté, 
car je crois qu'ils n'appartiennent à aucune secte. Si Dieu le 
permet, à mon départ, j'en amènerai d'ici six, et je les condui- 
rai â votre Altesse, et ils apprendront la langue espagnole 

Ils sont doux. Il est vrai que leur avidité pour les choses que 
nous leur laissions voir les portait à nous les dérober et à se 
sauver à la nage, lorsqu'ils n'avaient rien à nous donner ea 
échange ; mais ils donnaient volontiers tout ce qu'ils possédaien' 
pour nos moindres bagatelles, môme des morceaux d'écuelles e 
de verre cassé. J'ai vu l'un d'eux donner pour trois ceutis (V 
valant environ une blanche de Gastille, seize pelottes de coto 
qui pouvaient fournir vingt-cinq ou trente livres de coton fil 
J'interdis aux gens de l'équipage les échanges pour du cot 

(1) Les ceuti ou ceupti étaient une petite monnaie de Ceuta ayant cours 
Portugal. La blanche de Castille valait un demi-maravédis. 
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et je défendis qu'on en prît, ayant l'intention de faire tout empor- 
ter pour vos Altesses, s'il s'en trouvait une grande (|uantité. 
Désirant essayer d'aborder à Gipangu, je n'ai pas le tem|>s de 
faire chercher d'où ils tirent Tor qu'ils portent à leur nez »>. 

Ainsi qu'il l'écrivait, Colomb se croyait alors dans le voisinage 

de Gipangu, c'est-à-dire du Japon. Il se doutait si j»eu d'avoir 

découvert un nouveau monde cpi'il pensait être dans le pays du 

grand Khan, c'est-à-dire dans l'Asie Orientale. Aussi doniia-t-il 

aux indigènes le nom qu'ils ont depuis gardé, relui d'Indiens, 

comme si la postérité tenait à honneur de partager rillusion 

d'un grand homme. Le plus singulier c'est que l'Amiral devait 

persister dans son erreur. Il mourut avec la conviction d'avoir 

retrouvé la côte orientale de l'Inde et la route occidentale vers 

les pays aux épices. Jugeimt (ju'il se trouvait au milieu de 

l'archipel qui, d'après Marco Polo, se compose de plus de sept 

mille îles situées le long de la cote orientale d'Asie, et riches 

en aromates, en bois odoriférants et en production variées, il 

résolut de les reconnaître et (choisit pour sa première visite la 

plus grande des îles qu'il avait en vue. 

Le 15 octobre l'amiral débarquait dans cette \\o dont il 
prenait possession, et à laquelle il donnait le nom de Santa- 
Mariade la Conception (1). On croit que c'est la grande (llaïque, 
H cinq lieues au sud est de San-Salvador. Le 10 il arrivait à 
Femandina, sans doute la grande Exuma. Jusqu'au "IH du même 
mois, il reçut le môme accueil empressé. Les insulaires avaient 
d abord grand peur, mais ils s'apprivoisaient vite, et échangeaient 
ii'ec empressement leurs provisions contre les moindres baga- 
telles. Colomb ne pouvait se lasser d'admirer la douceur de; la 
température, la fertilité du sol et la variété des productions. 
" Quant à cette terre, écrivait-il (2), tous affirment (fu'il est 

1) Navarrete, I, 178. 

1-) Pkhxaxd Colomb, ouv. cite, S 29. <f Pero de esta todos ;i(iriria[i «cr 
"Dposiblc que haîa otra regioQ mas bella. Aora callo descarulo (\no. la veari 
^^ que qiiieran escrivio de ella ». 
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impossible qu'il y ait dans le monde une autre région plus 
belle ; maintenant je me tais désirant que d'autres la voient qui 
aimeront à la décrire ». Dans son naïf enthousiasme, il ne 
songeait qu'à admirer, et ne voulait seulement pas songer aux 
bénéfices de l'expédition : « que pourra-t-on retirer de cette 
contrée, c'est ce que je n'écris pas... c'est plus tard qu'on saura 
les avantages qu'elle peut procurer » (1). Ses compagnons plus 
pratiques, et moins dégagés des intérêts matériels, examinaient 
au contraire avec une grande attention les productions du sol. 
Ils s'informaient surtout des endroits où l'on récoltait l'or dont 
on avait rencontré de nombreux fragments, et que les insulaires 
leur abandonnaient sans peine. Dès la première heure la cupidité 
Européenne s'étalait au grand jour, et les pauvres Indiens, qui 
prenaient pour des Dieux les nouveaux arrivants, ne se doutaient 
seulement pas que tout l'orage des passions humaines allait se 
déchaîner contre eux. 

Nous ne mentionnerons que les faits les plus saillants et 
les découvertes les plus importantes de cette croisière à 
travers l'archipel des Lucayes. Les indigènes avaient tous parlé 
d'une grande terre située au nord-ouest. Colomb, qui vivait 
toujours sur la foi du récit de Marco Polo, s'imagina que cette 
terre ne pouvait être que le Cipangu du navigateur Vénitien et 
voulut la retrouver. En effet, après une navigation de trois 
jours dans le cours de laquelle il toucha ;\ un groupe de sept ou 
huit petites îles (2), qu'il nomma Islas de Arena, et qui pa- 
raissent correspondre aux Mucaras actuelles, il arriva le 28 
octobre en vue de Cuba, non loin de Nuevitas del Principe (3). 
Frappé de l'étendue de l'île, de son caractère grandiose, de ses 
montagnes qui lui rappelaient celles de la Sicile, de ses vallées 
fertiles et de ses plaines arrosées par de superbes rivières, il se 

(1) Navarrete, I, 22i. <i Cuanto sera el beneficio que de aqui se puede 
liaber, yo no lo escribo »... 
('2 ID., I, 192. 
3) ID., I, 194. 
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crut arrivé sur ce continent Asiatique, «luipiel il ne cessait de 
penser. Ce qui contribua à pnjlonger son erreur, c'est que. 
ayant entendu quelques naturels parler de leur chef, qui était 
en guerre avec un autre chef nommé Cubanacan. il tnduisit ce 
mot par Kublaï Khan, qui est le titre du grand Mog«il. d'.ipn's 
Marco Polo, et s'imagina qu'il était sur les terres de ce puissant 
souverain (1). Il résolut même d'envoyer une ambassade à «:e 
pauvre chef de sauvages, transformé par son imagination en 
potentat Asiatique, et par son ordre furent débarqués, avec 
mission d'aller visiter le grand Khan, Rodrigo d'Ayamoute et 
Luis de Torres. Ce dernier avait été choisi parce qu'il savait 
rhébreu, le chaldéen, et un peu d'arabe 2 . 

Aussi bien, ce premier voyage ne fut, à vrai dire, qu'une 

suite continuelle de rêves brillants. Colomb était comme en 

extase. 11 était disposé à tout voir sous le jour le plus favorable. 

Dans le parfum des bois et des fleurs apporté par la brise, il 

croyait reconnaître l'odeur des épices de l'Orient. Les coquilles 

d'huîtres perlières qu'il trouvait sur le littoral, lui rappelaient 

aussitôt les perles et les pierres précieuses décrites par Marco 

IV.o. Dans la fièvre d'imagination qui le consumait, l'Amiral 

trouvait ii chaque pas quelque nouvelle preuve en faveur de ses 

théories. A chaque page de son journal de bord, sjait énumérées 

les prodigieuses richesses de cette terre bénie. Débarque-t-il à 

terre et aperçoit-il des maisons mieux bâties et plus propres que 

telles qu'il avait vues jusqu'alors, il conclut aussitôt que les 

indigènes sont plus civilisés, et que, plus il s'avancera, plus la 

civilisation augmentera. Comme pourtant la côte fuyait toujours 

devant lui, et que la température fraîchissait surtout pendant la 

^^^U l'Amiral résolut de ne pas pousser plus loin vers le Nord, 

^* àe ne pas s'arrêter plus longtemps dans ces pays barbares. 



(^) Navarrete, T, 189, 196, 198. « Y «lice que habia de trabajar de ir al 
^^ Gan,que pensaba que cstaba por alli o a la ciudad de Cathay ». 
<-> I»., 1, 198. 
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Ce fut le lundi 12 noveml)re qu'il ordonna ce changement de 
direction, et partit à la recherche d'une terre Babèque, dont les 
indigènes lui avaient souvent parlé (1). Ce changement de 
direction eut une grande importance. L'Amiral croyait que les 
côtes qu'il venait de reconnaître faisaient partie du continent 
asiatique. Si pourtant il avait continué son voyage dans la 
même direction seulement deux ou trois jours, il aurait découvert 
son erreur en s'apercevant que Cuba était une île. De plus, 
il aurait pu recueillir des renseignements sur la proximité 
du continent, et se diriger vers la côte de la Floride ; ou 
bien encore, continuant à longer Cuba, dans la direction du 
sud-ouest, rencontrer la côte opposée du Yucatan et réaliser 
ainsi ses plus brillantes espérances en débarquant au Mexique : 
niais n'était-ce pas assez pour sa gloire d'avoir montré la route 
du Nouveau-Monde ? Les régions les plus opulentes de TAmé- "^j 
rique devaient illustrer d'autres entreprises (2). 

Dans cette rapide reconnaissance des côtes de Cuba, Colomb 
avait remarqué que les indigènes étaient doux et affables, mais • 
peu religieux. Ils avaient bien quelque idée d'un état futur, mais . -^ 
cette idée était confuse et limitée. « La plupart d'entre eux. 
écrira plus tard Pierre Martyr (3), rendent hommage à diverses 
cavernes, des profondeurs desquelles sont sortis le soleil et la 
hine (4). Ils en sont persuadés, et croient que rien n'est plus 
vrai. D'autres, au contraire, honorent grandement une petite 
courge ; parce que, d'après leurs récits, c'est de cette courge que 
serait sortie la mer avec la multitude de poissons qu'elle ren-. 

(1) Navarrete, 1, 204. 

(2) W. Irving, Vie de Christophe Colomb^ trad. Defauconprct, 1. 1, p. 235. 
3) Pierre Martyr, Lettre du 13 juin 1497 (édit. Gaffarel etLouvot, p. 19). 
(4) D'après Descourtilz (Voyage d'un naturaliste) plusieurs de ces cayern^s 

existent encore à Haïti (Dubecta près les Gonaïves, la Selle près Port-ao* 
Prince, Doubon non loin de Cap Français). Ce sont des excavations naturelles, 
ouvertes par le sommet pour y laisser passer les rayons du soleil. Les murs 
sont tai»issés d'idoles (zémies) gravées et incrustées dans le roc sous des formes 
bizarres et grossières. 
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ferme. D'autres insulaires tiennent en haute estime des colliers 
d'airain que leurs chefs suspendent à leurs poitrines. Ces colliers 
avaient été donnés au premier de leurs souverains par unehelle 
femme que ce prince aperçut au fond de la mer, et auprès de 
laquelle il descendit pour s'unir c\ elle (1) ». Colomb ne paraît 
avoir prêté à ces légendes qu'un intérêt médiocre, mais il se 
persuada trop facilement que les insulaires étaient disposés à 
accepter la foi chrétienne. Animé de Tesprit religieux de l'époque, 
plein de ferveur et d'enthousiasme, il prévoyait de grands 
triomphes pour le christianisme et une gloire immortelle pour 
l'Espagne de la conversion de ces tribus sauvages. En effet, 
après Colomb, on essaya de convertir les indigènes ; mais ils se 
montrèrent plus rebelles qu'on ne l'aurait cru aux enseignements 
de l'Eglise, et, au lieu de comprendre qu'un pareil changement 
ne s'improvise jamais, on voulut brusquer leur conversion. Ils 
résistèrent : on les extermina. Colomb fut ainsi la cause inno- 
cente de leurs malheurs. 

Un autre épisode de la découverte de Cuba fut la première ob- 
servation du tabac faite par des Européens (2). « Dans tous les 
villages où ils passèrent, lisons-nous dans le Journal de bord, 
à la date du 6 novembre, ils rencontrèrent des hommes et des 
femmes qui portaient des herbes pour en aspirer le parfum et 
des charbons allumés» (3). Cette herbe n'est autre que le tabac. 

(1) Sur les superstitions des insulaires on peut consulter Agosta, De pro- 
mulgatione Evangelii apud Bar bar os. — Romain Pane, Nuestra senora de 
Izamal. — Landa, Relation des choses du Yucatan (Trad. Brasseur de 
Bourbourg). -- Réville, Religion des Caraïbes (Nouvelle Revue, 1882). 

(2) Remarquons toutefois que le 15 octobre 1491, à l'île Fernandina, Colomb 
arrêtait un insulaire dans sa pirogue, et y trouvait du pain, une gourde avec 
de l'eau, etc. « Il y avait aussi dans cette pirogue, ajoute-t-il, plusieurs feuilles 
sèches et odoriférantes, fort estimées dans son pays ». Ne serait-ce point le 
tahac qui serait ici signalé pour la première fois ? Cf. L. de Rosny. Le tabac 
€i ses accessoii^es parmi les indigènes de l'Amérique (Revue Américaine, 
i865, 356). 

(3) Navarrete, I, 202. (( Hallaron los dos christianos por el camino mucha 
gente que atravesaba à sus pueblos, mugeres y hombres con un tizon en la 
mémo, yerbas para tomar sus sahumerios que acostumbraban ». 
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Las Casas écrit dans son Histoire des Indes que ces herbes 
étaient sèches et renfermées dans une autre feuille également 
sèche qui avait la forme de petits mousquets d'enfant (1). Cette 
sorte de bâton était allumé par un bout. On le suçait et on 
Tabsorbait par l'autre. On a reconnu les cigares. Ils n'ont pas 
disparu, mais on ne se sert plus des porte-cigares pour le nez 
ainsi décrits par Oviedo (2) : « Les caciques et les principaux 
avaient de petits bâtons creux, fort jolis et bien faits, de la 
grandeur d'environ une palme et de la grosseur du petit doigt 
de la main. Ces bâtons avaient la forme d'une fourche. Chacune 
des branches de la fourche s'adaptait aux narines, et par le 
manche ils rendaient la fumée ». Il n'y avait pas un mois que 
les Espagnols étaient en Amérique et le tabac était déjà signalé. 
Ce cadeau du nouveau monde à l'ancien allait être rapidement 
apprécié. 

Le 21 novembre, pendant que l'escadre revenait sur ses pas 
en longeant de nouveau la côte nord de Cuba, une violente 
tempête s'éleva. La Pinta, commandée par Martin Pinzon, en 
profita pour se séparer des deux autres navires. Depuis longtemps 
Pinzon ne supportait qu'avec impatience la supériorité de 
l'amiral. Il se croyait des droits à être au moins son égal. Riche, 
fort réputé pour son expérience nautique, ayant contribué pour 
sa large part aux frais de l'expédition, il se trouvait froissé 
d'être réduit à un rôle secondaire à bord de son propre vaisseau. 
Espérant qu'il serait le premier à porter en Europe la nouvelle 
de la découverte, il ne tint pas compte des signaux de Colomb, 

(1) Las Casas, Hist. de las Indias^ § xlvi. Son unas yerbas secas metidas 
eu una cierta hoja seca, tambien a manera de mosquete, hecho de papel de 
los que hacen los muchachos, y incendido por una parte de el, por la otra 
chupan o sorben o reciben con el resuello para adentro aqucl humo. 

(2) Oviedo, v, 2. « Los caciques é hombres principales tenian unos palillos 
huecos del tamano de un xeme o*menos de la groseza del dedo menor de la 
i^ano, y cstos canntos tenian dos canones respondientes à uno. Y los dos 
ponian en las venanas de las narices é el otro en el humo e* hierva que 
cstaba ardiendo o qtiemanâose ». 
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et se sépara du reste de l'escadre. C'était une désertion. L'amiral 
en fut indigné, car c'était un dangereux exemple d'insubordina- 
tion, et inquiet, car cette fuite cachait peut-être quelque sinistre 
dessein. Aussi écrit-il avec amertume sur son journal de l)ord 
qu'il ignore les raisons de l'orgueil et de la déloyauté de son 
compagnon de route (1). Quelques jours plus tard, le dimanche 
6 janvier 1493, Colomb retrouvait par hasard la P'niia sur la 
côte d'Haïti (2). Pinzon s'efforça de justifier sa trahison en pré- 
tendant qu'elle avait été involontaire et qu'il n'avait pu lutter 
contre la tempête. L'amiral aurait peut-être bien fait d'user de 
rigueur, mais il craignit de provoquer une altercation intempes- 
tive, et feignit d'agréer les excuses de son lieutenant. Lors du 
voyage de retour, la Pinta fut encore une fois entraînée au large, 
et, soit hasard de la tempête, soit préméditation de son capitaine, 
séparée des autres navires. Colomb revint en Espagne sans elle. 
Par une coïncidence singulière ce fut le vendredi 15 mars, vers 
midi, qu'il rentra à Palos, et ce fut le soir du même jour que la 
^nta fit aussi sa rentrée dans le même port. Jeté par la tempête 
<ïans le golfe de Biscaye, Pinzon avait abordé à Bayona de Ga- 
lice (3), et avait aussitôt écrit au roi et à la reine, mais de manière 
à s'attribuer le principal honneur de la découverte. Il sollicitait 
l'honneur de leur être présenté, car il espérait arriver avant 
Colomb; mais, quand il apprit que la Nina l'avait précédé 
à Palos et qu'il fut témoin de la réception enthousiaste des 
nabitants, il se sentit atteint par un profond découragement. 
Pinzon était certes doué de qualités supérieures, et il avait aidé 
Colomb de son argent et de son crédit. Il avait partagé ses 
périls. Il aurait eu le droit, dans une certaine mesure, de 
partager les honneurs de la découverte. Son orgueil et son 

(^) Navarrete, I, 213. « Y dice aqui el Almirante : otras muchas me tiene 
lïecho y dicho ». 

(*) 1, 274. « No sabia de donde le hobieseii veindo las soberbias y desho- 
'lestidad que habia usado con él aquel viage ». 
(3) OviEDO, GUY. cité, II, 6. 
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ambition le perdirent. Au lieu de la réponse favorable qu'il 
attendait de la cour, il reçut une lettre de blâme. Dès lors il 
disparaît de Fhistoire. 

Abandonné par son lieutenant, Colomb continua son voyage 
de découverte à travers les Antilles. Le 5 décembre il eut con- 
naissance des côtes d'Haïti (1). Ses montagnes rocailleuses mais 
boisées, ses riantes collines, les savanes verdoyantes qui les 
entouraient, les traces de culture que présentaient les plaines, 
les feux nombreux qui se montraient le soir, tout annonçait une 
forte population. Haïti était alors en effet la plus riche et la plus 
peuplée des Antilles. Elle était destinée à en devenir la plus 
malheureuse. Les insulaires des Lucayes et de Cuba, que 
Colomb avait embarqués à bord de ses navires, témoignèrent 
une grande frayeur quand ils apprirent que Vamiral avait formé 
le projet de débarquer dans cette île. Ils essayèrent de 
l'en dissuader, l'assurant par signes que ses habitants étaient 
farouches et cruels, qu'ils n'avaient qu'un œil et se nou- 
rissaient de chair humaine. Les Haïtiens, en effet, appar- 
tenaient à la race des Caraïbes. Hs étaient plus belliqueux 
et surtout plus courageux que les insulaires, dont Colomb 
avait jusqu'alors visité les demeures. Hs étaient armés 
d'arcs et de flèches, de massues et de formidables épées de 
bois. Les relations furent, au début surtout, moins faciles avec 
ces insulaires qu'avec les précédents, mais ils furent vite 
convaincus de la supériorité des Européens, et n'essayèrent 
plus de leur résister ouvertement. 

Le 6 décembre, Colomb descendit à terre, et prit possession 
de l'île qu'il nomma Hispaniola ou la petite Espagne. Les jours 
suivants il en reconnut les côtes, et, de temps à autre, poussa 
quelques pointes dans l'intérieur du pays. Un insulaire lui parla 
un jour de l'île Mantinino, habitée seulement par des femmes (2), 



(1) Navarrete. I, 221). 

(2) ID., I, 282, 285, 287. 
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qui ne recevaient les Caraïbes chez elles qu'une fois par an. 
Colomb crut reconnaître Tîle des Amazones, et il en parle 
souvent dans son journal de bord, mais ce n'était qu'une illu- 
sion provenant du récit de Marco Polo. D'ordinaire, à la 
première apparition des Espagnols, les insulaires se cachaient 
dans les bois, mais ils se rassuraient bientôt. Ils avaient poussé 
très loin le sentiment de leur dignité. Un jour que quelques 
matelots, sur Fordre de l'amiral, cherchaient à troquer des 
armes pour les emporter en Espagne comme objet de curiosité, 
un engagement sanglant éclata (13 janvier). Les Haïtiens furent 
poursuivis avec perte et repoussés jusque dans leurs montagnes. 
Ce fut le premier sang indigène versé par les Européens dans 
le Nouveau-Monde (1). 

La paix heureusement fut vite rétablie. Les insulaires étaient 
pris d'une insatiable curiosité vis-à-vis de ces inconnus, et les 
Espagnols de leur côté ne cessaient de les interroger sur les 
ressources et les productions de leur pays. Le cacique Guacana- 
Çari se signala par son amitié et ses prévenances pour les Espa- 
gnols. Il visita Colomb à bord de la Nina, et se fit remarquer 
par sa bonne tenue et un air de dignité naturelle. « Il y avait 
dans ses gestes une aisance et une convenance parfaites, écri- 
vait l'amiral (2). Il était très sobre de paroles, et le peu qu'il 
disait semblait être sérieux et sage. Son conseiller et son pré- 
cepteur, assis à ses pieds, suivaient attentivement le mouve- 
ment de ses lèvres, parlaient avec lui ou entre eux, en témoi- 
gnant pour lui un extrême respect. Après le repas, un de ses 
serviteurs apporta une ceinture toute semblable de forme à 
eelles de Gastille ; le travail seul en était différent. Le cacique 
prit cette ceinture et me la présenta en même temps que deux 
morceaux d'or très minces et travaillés ». 
Colomb de son côté fît quelques présents, et dès lors aucun 



(1) Nàyarrete^ I, 284. 

(2) ID., 1, 245. 
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Espagnol ne descendait à terre que le cacique ne lui fit donner à 
manger et rendre tous les honneurs possibles. « Le 25 décembre 
1492, une fausse manœuvre ayant jeté la Nina à la côte, le 
vaisseau semblait perdu, mais plusieurs centaines de naturels, 
qui dépendaient de Guacanagari, aidèrent les Espagnols à 
décharger le navire (1). Par intervalles, le cacique envoya quel- 
qu'un de ses parents à l'amiral pour lui offrir des consolations 
et l'assurer que tout ce qu'il possédait était à lui s'il le désirait (2). 
Grâce à la vigilance de ce chef, et à la probité des Indiens, on 
ne perdit même pas un bout d'aiguillette. Ce qui avait été retiré 
des vaisseaux, fut porté près des maisons, jusqu'à ce qu'on eut 
préparé un endroit plus convenable pour servir de dépôt, et le 
chef aposta des Indiens armés, afin de faire bonne garde pen- 
dant la nuit ». Pendant ces quelques jours de travaux communs, 
plusieurs matelots furent reçus dans les cases haïtiennes. 
Accueillis avec bonheur, prévenus dans leurs moindres désirs, 
pouvant se procurer sans fatigue et sans frais toutes les jouis- 
sances matérielles, ils se croyaient revenus à l'âge d'or. De fait, 
les contemporains ont parlé des Haïtiens d'alors comme les 
poètes grecs et latins auraient pu décrire les mœurs de l'âge 
d'or. « Il est certain que chez ces naturels, lisons-nous dans 
Pierre Martyr (3), tout est commun, la terre aussi bien que 
l'eau et le soleil, et que le mien et le tien, ces semences de tous 
les maux, ne sont pas connus parmi eux. Ils se contentent de si 
peu que, dans un si vaste pays, ils ont plutôt du superflu qu'ils 
ne manquent du nécessaire ; en sorte qu'ils paraissent vivre dans 
l'âge d'or, heureux et tranquilles au miUeu de jardins ouverts, 
qui ne sont ni entourés de fossés, ni divisés par des palissades, 



(1) Navarrete, I, 260. 

(2) ID., I, 261. 

(3) Pierre Martyr, Décade 1, liv. m. Cf. Journal de bord, à la date du 25 
décembre (Navarrete, I, 261). « Certifico a Yuestras Altezas que en el mundo 
creo que no hay major gente ne mejor tierra : ellos aman a sus projimos como 
a si mismos ». 
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ni défendus par des murs. Ils agissent loyalement l'un envers 
Tautre, sans livres et sans juges. . . Ils n'ont qu'un soin, celui de 
veiller à la reproduction des racines dont ils font leur pain, st* 
contentant de la nourriture frugale qui entretient la santé et pré- 
serve de la maladie ». Séduits par la perspective de jouir indéfi- 
niment de cette vie molle et facile, quelques Espagnols deman- 
dèrent àTamiral la permission de rester dans l'île. Ce dernier y 
consentit sur le champ, et construisit pour eux un fortin à la 
Natividad. Ce fut le premier établissement Européens des 
Aotilles. Trente-neuf Espagnols ayant déclaré leur intention 
de rester à Hispaniola(l), Colomb leur donna tout ce qu'il avait 
en réserve, et. après avoir nommé commandant du fort un 
certain Diego de Arana, remit à la voile (3 janvier li93) (2). 

L'amiral aurait voulu achever son voyage autour d'Hispaniola. 
II aurait également désiré profiter des indications des insulaires 
pour découvrir d'autre ten'es à Touest. (tétait Porto-Rico et la 
Jamaïque qu'on lui signalait ainsi, et qu'il aurait trouvées dès 
son premier voyage, mais son équipage fatigué et désireux de 
rentrer au plus vite en Europe, recommençait à ne plus lui obéir. 
Comme il n'avait pas à compter sur rattachement et la fidélité, 
de ces hommes, comme de plus ses vaisseaux étaient en fort 
mauvais état, il résolut de mettre ses découvertes à Tabri de 
fout revers de fortune, et donna le signal du retour. 

Ce voyage fut long et pénible, constamment contrarié par les 
vents alises, dont on ne connaissait pas encore la direction et 
la régularité. Du 12 au 17 février une effroyable tempête s'abattit 
sur l'escadre. A plusieurs reprises l'amiral se crut perdu. Il 
écrivit sur un parchemin le récit de sa découverte, le déposa, bien 
enveloppé de toile cirée, dans une grosse barrique de bois et le 
fit jeter à la mer. Heureusement l'escadre se trouvait alors à la 

(1) Nav ARRETE, II, 24. « Llsta de las personas que Colon dejo en la isla 
Espanola y halle muertas per los Indios cuando volvio à poblarla en 1^193 ». 

(2) Id., I, 269. 
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hauteur des Açores, et Colomb réussit à entrer dans le port de 
Saint-Michel. Les Açores appartenaient au Portugal. Le gouver- 
neur de l'archipel, Gastaneda, avait reçu Tordre de saisir et 
d'arrêter Colomb partout où il le rencontrerait (1). Il ne réussit 
qu'à mettre la main sur quelques uns de ses matelots, car 
l'amiral se méfiait de lui, et encore dut-il les rendre avec des 
excuses, lorsqu'il eut connaissance des lettres du roi et de la 
reine de Castille qui le recommandaient à tous les princes de 
l'univers (2) : mais, lorsque les prisonniers revinrent à bord, 
ils s'accordèrent à dire que, si Ton avait réussi à prendre 
l'amiral, tous ensemble auraient été retenus dans l'île (22 février). 
Telle fut la première réception faite à Colomb dans l'ancien 
monde. Ce n'était que le prélude des tourments et des tribulations 
qu'il allait éprouver jusqu'à la fin de sa vie. 

Jusqu'à la hauteur de la côte Européenne, le voyage se passa 
sans encombre. Le 2 mars, une nouvelle tempête assaillit les 
navires, rompit les voiles, et réduisit les Espagnols à toute 
extrémité. Le lundi 4 mars, au point du jour, Colomb reconnut 
qu'il était vis à vis la roche de Cinta, tout près du Tage (3). 
Gomme la tempête durait toujours, et ne lui laissait plus d'autre 
alternative que de se jeter à la côte ou d'y chercher un abri, 
il se détermina, malgré ses méfiances justifiées à l'endroit du 
Portugal, à jeter l'ancre en face de Rastello. Il écrivit aussitôt 
à la reine de ('asti lie et au roi d'Aragon, et informa en même 
temps le roi de Portugal de son arrivée. Comme le bruit s'était 
répandu que sa caravelle était chargée d'or, et qu'il ne se 
croyait pas en sûreté à l'embouchure du Tage, il sollicita l'honneur 
d'une présentation au roi, mais, pour prévenir tout malentendu, 
il déclara qu'il n'avait pas été sur la côte de Guinée, ni dans 
toute autre colonie Portugaise, et qu'il arrivait de l'extrémité de 

(1) Navarrete, I, 302. 

(2) Id., I, 305. « La carta gênerai de los Reyes para todos los principes y 
senores de encomienda ». 

(3) iD., I, 308. 
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rinde, qu'il avait découverte se dirigeant vers Touest (1). Ces 
précautions n'étaient pas inutiles, car le capitaine Portugais 
Bartlomeo Diaoz (2) l'avait déjà sonuné de se rendre à son bord 
pour y répondre à diverses questions, et, sur le refus de 
Vamiral, avait exigé la production de ses lettres de recomman- 
dation. Colomb consentit à les montrer : aussitôt les Portugais, 
qui sans doute venaient de recevoir les instructions de leur 
souverain, changèrent de ton, et l'accablèrent de compliments. 
L'arrivée imprévue de Colomb avait en effet produit une vive 
impression à Lisbonne. Tous voulaient voir le héros (3) qu. 
avait bravé tant d'obstacles et qui apportait avec lui, avec tant 
iie richesses, le secret de la route vers les Indes. Leroi Jean II, 
malgré son dépit, 'reçut l'amiral en grande cérémonie, et écouta 
ses récits avec une feinte joie (9, 10, 11 mars), car il n'était 
pas sans se rappeler les offres qui lui avaient été faites, et se 
<temandait môme si cette découverte ne devait pas profiter au 
Portugal, et si elle n'était pas comprise dans la bulle du Pape 
<|ui accordait à sa dynastie toutes les terres situées depuis le 
<îap Noun jusqu'aux Indes (4). Cette question devait être plus 
tard discutée entre les deux cours et tranchée au profit de 
l'Espagne. Pour le moment, le roi de Portugal fit contre mau- 
vaise fortune bon cœur, et se contenta de féliciter Colomb, et 
de l'assurer de sa protection. 

Le 13 mars, Colomb remettait à la voile, et le 15 il débar- 
quait à Palos. On le reçut avec des transports d'enthousiasme, 
car on avait cessé de croire au retour des caravelles ; mais dès 
qu'on se fut assuré que la Nina était dans le port, et qu'on 

(1) Navarrbtb, 1, 308. « Y tambien porque supiese que no venia de Giiinca, 
sino de las Indias ». 

(2) ID., 1,308. 

(3) Id., I, 309. « Sabido comido el Almirante venia de las Indias, hoy 
vino tanta {^enta a v.erlo y a ver los Indios de la ciudad de Lisboa. — 
Hoy vino inflnitissima (fente a la carabela y muchos caballeros, y entre ellos 
los hacedores del Rey, y todos daban infinitissimas gracias a nuestro senor»... 

(A) ID., I, 311. 
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avait vraiment découvert des terres inconnues vers l'ouest, la 
population courut au rivage. Tous les travaux furent inter- 
rompus. Quand Tamiral descendit de son navire, la ville entière 
le suivit à TEglise pour remercier avec lui la bonté divine, qui 
avait permis un tel miracle. Isabelle et Ferdinand se trouvaient 
alors à Barcelone. L'amiral partit pour aller les rejoindre (1). Sur 
la route, les populations accouraient pour le saluer de leurs cris 
de joie. Quand il approcha de Barcelone, un cortège nombreux 
de seigneurs, de bourgeois et d'artisans se précipita au-devant 
de lui. Son entrée a été comparée à un de ces triomphes que 
les Romains avaient coutume d'accorder à leurs généraux vain- 
queurs. Six des dix Indiens qu'il avait amenés avec lui ouvraient 
la marche. Il en était mort un pendant la traversée, et les trois 
autres étaient restés malades à Palos (2). Ces Indiens étaient 
peints de diverses couleurs à la mode de leur pays. Après eux 
on portait des perroquets vivants, des oiseaux et des animaux 
empaillés d'espèces inconnues, ainsi que des plantes auxquelles 
on supposait des vertus. On étalait aux regards du public de» 
couronnes et des bracelets d'or. Colomb arrivait ensuite, entouré 
d'une brillante cavalcade de jeunes Espagnols. La foule se 
pressait autour de lui pour le complimenter et aussi pour corn- 
templer ces produits d'un monde inconnu (3). On avait préparé 
à l'amiral, sur une estrade, un dais de brocart d'or, au milieu 

(1) Les souverains d'Espagne lui avaient déjà adressé le 30 mars (Navàr- 
RETE, II, 26) une carta mensagera, complaciendose del buen succeso de su 
primer viage, encargandole que acelere su ida a la Corte, y que dejè dadas 
las disposiciones convenientes para volver luego a las tierras que habia des- 
cubierto. 

(2) Ces six Indiens furent baptisés à Barcelone en présence du roi et de la 
reine. Cinq d'entre eux accompagnèrent Colomb dans son second voyage. 
Le sixième resta près du prince héritier, Jean, mais il ne tarda pas à mourir. 

(8) Tous les détails de la réception de Barcelone ont été donnés par Oviedo, 
page de l'infant don Juan, et alors âgé de quinze ans seulement, qui assistait 
à la cérémonie. (Livre II, § 7). « £ vi alli venir al Almirante, don Chripsto- 
bal Colon^ con los primeros indios que destas partes alla fueron en el primere 
viajc è descubrimiento ». 
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(lUMrsio, nacculta di Vimi'ji\. 
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d'un vaste salon, dans la Casa de Li Depatt-'i- a. ci ['inrii- 
daient la Reine et le Roi. entoaivs des dixtiitair»e> .le '..i - c- 
ronne. A son approche ils se leTêrent, et rettrLrèPra: i > issei. ir 
en leur présence, en l'inTitant à f.ûre le nh.'it ie •*« q v.yi^e. 
Quand il eut fini, l'assemblée entière t-mb-i i zen-iax p-a- 
chanter le Te Deum. 

Les souverains confirmèrent i G>k«nih* le trùzr: »jiii [qî . t.; c. ar- 
dait les titre d*amiral, vice-n>i et ^-i-uvemciir de t.us les [kiy^ 
découverts (i) 28 mai . Ils lui at:c»>rdèrent des .irm«>iries 2 
dans lesquelles les armes n>yales. chiteau de Castille et Iî'>d dt- 
Léon, étaient écartelées d'iles au milieu des flot* et d'anores. 
La devise jointe à ces armes était : à Castille et i Léon d»>nnr 
un nouveau monde Colomb (20 mai 1493). L'amiril était alors 
arrivé au sonunet de ce qu'il devait connaître de bonheur dan< 
la vie. Il ne pouvait être lonsrtemps sans re»iescendre vers 
Imfortune. 

(i) Navarrbte, II, 67. t Confirmacion del titulo dàdo a D. Cristobal 
Colon de Âlmirante, Visorcv v Gobernador de las iîlas v tiem firme tiu»- 

* « m I 

nabia descubierto y descubriese »♦. 

(-.' 'D-, II , 44. * ProTÎsioD rcal acrecentaado a CM-jn y sus desoen- 
fl'enlesun Castillo y un Léon mas en sus armas p«jr premio Je sus servici«>s »». 



CHAPITIÎE IV 



SECOND VOYAGE DE CHRISTOPHE COLOMB 



La nouvelle des découvertes de Colomb .dans l'Atlantique 
l'ut aixueillie avec enthousiasme dans l'Europe entière. Un 
écrivain italien, Allegretto (1), auteur d'une Chronique de 
Sienne composée en 1493, rapporte que des marchands italiens, 
alors en Espagne, s'empressèrent de prévenir leurs correspon- 
dants des résultats inattendus de ce voyage et que ce fut à 
travers toute l'Italie comme un frémissement de joie. On a 
conservé une de ces lettres. Elle fut composée par un certain 
Haunibal Januarius, qui se trouvait à Barcelone lorsque les rois 
catholiques y apprirent l'arrivée de Colomb. Il écrivit aussitôt 
à son frère, ambassadeur du duc de Ferrare auprès de Ludovic 
le More. Un Ferrarais, Giacommo Trotti, obtint copie de cette 
lettre, et l'envoya à Milan à Hercule d'Esté (2). On a retrouvé 
tout récemment cette copie : nous nous empressons de la publier 

(1) Allegretto degli Allegretti, EphemeHdes Senenses ab anno 
MCCCCI usque ad MCCCCXCVI (Muratori, Ital. Script. y tome XXIll, 
col. 827. 

(2) Trotti joignait à cette copie une Uttre d'envoi datée du 21 avril 1493. 
Par une seconde lettre, datée du 10 mai, il annonçait de nouveaux rensei- 
gnements : tt Hora gli mando la coirta de una littera venuta de Spagna, de 
(juello che da poi se rctrovato del tenore de la quale son certo che vostra Exe» 
ne hara piacere ». Les deux lettres de Trotti, et la copie de la missive de 
Januarius ont été pour la première fois publiées par Barrisse, Ch. Colomb, 
t. Il, p. 527, 7. 
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à cause de sa rareté, et aussi parce qu'elle donne, pour ainsi 
dire, la note contemporaine. 

« Frère magnifique et honoré, je vous ai écrit ces jours-ci, 

et je suivrai les ordres que vous m'avez donnés de vous écrire 

par chaque courrier. Au mois d'août dernier ce seigneur roi, à 

la prière d'un nommé CoUombo (sic)^ût équiper quatre (1) petits 

vaisseaux pour naviguer, d'après ce que ce dernier assurait, sur 

l'Océan, en ligne directe ver» l'ouest, afin d'aborder en Orient. 

La terre étant ronde, il devait forcément arriver à la partie 

orientale. A cet effet, lesdites caravelles furent armées et 

dirigées hors du détroit, dans la direction de l'ouest, selon la 

lettre qu'il a écrite et que j'ai vue. En trente-quatre jours, il 

parvint à une grande île habitée par des hommes olivâtres, 

complètement nus, nullement enclins à combattre et très 

timides. Ëtant descendus à terre, ils en capturèrent quelques- 

uas par force, afin de les mieux examiner, et pour apprendre 

leur langue et tâcher de se faire comprendre. Ces hommes 

«'étant un peu rassurés, car ils sont intelligents, on atteignit le 

but désiré, et, par des signes et d'autres moyens, on apprit que 

c'étaient des îles des Indes. Ces hommes allèrent répétant dans 

les maisons voisines et dans les îles qu'il était arrivé un homme 

envoyé de Dieu, et, étant tous de bonne foi, ils eurent avec 

ledit CoUombo des épanchements de tendresse et d'amitié. 

» De cette île cela se propagea dans les îles voisines, dont 
deux sont chacune plus grande que l'Angleterre et l'Ecosse, et 
^e autre est plus vaste que l'Espagne entière. CoUombo y a 
laissé une partie de ses hommes, et, avant de partir, il cons- 
*^sit en ce lieu une forteresse bien approvisionnée de vivres 
et d'artillerie. Après avoir pris avec lui six hommes du pays 
<pi entendent notre langue, il partit. 
^> Dans ces îles, à ce qu'ils disent, on atrouvé du pain, du 

1) On aura remarqué Terreur commise par Januarius. Colomb n'avait 
Jïoiiii eu que trois navires sous ses ordres. 

T. II. % 9 
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bois, de l'aloës, et dans les fleuves des filons d'or ; c'est-à-dire 
que ce sont des fleuves qui roulent du sable avec beaucoup de 
parcelles d'or. Il dit que les gens de ce pays naviguent dans 
des canots de si grande dimension, que les plus spacieux con- 
tiennent soixante et dix et même quatre-vingts hommes. Ledit 
Gollombo ayant retracé sa route est arrivé à Lisbonne, et il a 
écrit ceci au Seigneur roi qui lui a mandé de venir au plus tôt. 

« Je crois que j'aurai une copie de la lettre telle qu'il l'aura 
écrite, et je vous l'enverrai. Lorsqu'il arrivera, si j 'apprends 
autre chose, je vous le ferai savoir. Dans cette cour on tient 
ceci pour certain, et, ainsi que je vous l'ai dit, j'ai vu la lettre 
qui relate davantage, notamment qu'il n'a reconnu parmi ces 
gens ni lois, ni religion, excepté la croyance que tout vient du 
ciel créateur de toutes choses. Ceci lui fait croire qu'ils pour- 
ront être facilement convertis à la foi chrétienne. Il ajoute qu'il 
a été ensuite dans une province où les hommes naissent avec 
une queue (1). » 

Voici comment un autre contemporain, Pierre Martyr d'An — 
gliiora (2), s'exprimait au sujet des récentes découvertes. Orx 
sait que cet Italien fut, par le hasard des circonstances, mis. 
en relation avec les plus grands personnages de son temps. 
Successivement investi de très importantes fonctions, chargé à 
diverses reprises de missions confidentielles et très au courant 
de la politique, ses œuvres historiques et surtout sa correspon- 
dance présentent un vif intérêt (3). 11 parle d'abord avec assez 
de dédain de Colomb. A la date du iA mai 1493 (4), il écrit à son 

(Ij Cette lettre est datée de Barcelone, 9 mars 1493, mais la date est ma- 
nifestement erronée, puisque Colomb ne débarqua que le 13 mars 

(2) Sur Pierre Martyr on peut consulter Gaffarel et LouvOT, Lettres de 
Pierre Mavttjr dWngfiiera relatives aux découvertes maritimes des Espa- 
gnols et des Portugais (Revue de Géo}2;rapliie, 1885). — Mariéjol, Pieire 
Martyr d'Anyhiera, sa vie et ses œuvres, 1887. 

(3) \JOpus epistoLariurn de Pierre Martyr fut publié pour la première fois- 
en 1530 à Alcala de Hénarés. 11 fut réimprimé en 1670 à Amsterdam par- 
Pierre Elzévir. 

(l) Lettre 130, p. 172. 
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ami Jean Borromée : « Quelques jours se sont écoulés depuis 
qu'est venu des Antipodes un certain Christophe Colomb, un 
Génois, qui avait obtenu à grand peine de mes souverains trois 
navires pour toute cette expédition . On regardait en effet ses 
projets comme chimériques. Il est maintenant de retour, chargé 
de marchandises précieuses, et surtout d'or qu'on récolte natu- 
rellement dans cette région. Ce sont les preuves do son voyage; 
mais passons à d'autres sujets. » Bientôt il semble se repentir 
de son indifférence, et c'est sur le ton de l'admiration ou plutôt 
de l'enthousiasme (1) qu'à la date du 13 septembre 1493, il 
écrira à Inigo Lopez de Mendoza comte de Tendilla, et à l'ar- 
chevêque de Grenade Talavera : « Elevez vos esprits, savants 
^eillards, apprenez une découverte extraordinaire. Vous vous 
rappelez que le Génois Colomb était venu plusieurs fois au 
camp royal ; il demandait l'autorisation de parcourir l'autre 
hémisphère jusqu'aux antipodes occidentaux. Ce projet a été 
l'objet de discussions auxquelles vous avez pris part, et, à ce 
<pi'il me semble, c'est avec votre approbation qu'il a exécuté 
son projet. Or Colomb vient de revenir sain et sauf. Il annonce 
^u'il a découvert des merveilles. Il montre de l'or pour prouver 

l'existence des mines d*or dans ces nouvelles régions » A 

la même date, et comme s'il avait à dépenser une provision 
d'enthousiasme, Martyr adressera la lettre suivante (2) à un 
» autre correspondant, le cardinal Ascanio Sforza : « Tel est 
mon désir, très illustre prince, de vous obéir, que, bien que 
vous soyez engagé dans le flot des plus graves affaires, j'ai cru 
vous être agréable en vous faisant part de ce qui se passe chez 
nous. On nous annonce des merveilles. Le globe terrestre, 
dont le soleil fait le tour en vingt-quatre heures, n'a été jusqu'à 
ûotre époque connu et parcouru que dans la moitié de sa cir- 
conférence, à savoir depuis la Chersonèse d'or jusqu'à notre 

(1) MioiTYR, Lettre, 133, p. 73-74. 
W Uttrt 13i, p. 74. 
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cité de Cadix en Espagne. Vous le savez aussi bien que moi. 
Le reste était laissé comme inconnu par les cosmographes, ou, 
si Ton en faisait mention, c'était avec timidité et sans la moindre 
certitude. l'admirable découverte ! Voici que, sous l'auspice 
de mes souverains, ce qui depuis l'origine du monde était resté 
ignoré, commence à se dévoiler. Les choses se sont passées 

ainsi qu'il suit, o très illuste prince 

Ce qui arrivera plus tard, je vous le communiquerai. Que les 
Dieux vous soient en aide ! » Dès lors Colomb est nommé pour 
ainsi dire à chaque page de la correspondance (1). Ce n'est 
plus un <( certain Génois » dont il est question, c'est l'illustre 
découvreur, le grand amiral, le héros, dont il recherche avide- 
ment la compagnie, et dont il transmet fi ses amis de fréquentes 
nouvelles. Du jour au lendemain < olomb est en effet sorti de 
l'obscurité pour entrer dans la gloire, et Martyr, fidèle inter- 
prète de l'opinion publique, enregistre avec soin tous ses faits 
et gestes. 

Aussi bien ce n'est pas en Italie seulement ou en Espagne^.,^ 
c'est-à-dire dans les deux patries du découvreur que la nou — - 
velle de son succès fut accueillie avec plaisir. Bartolomeczz 
Colomb , le frère de Tamiral , se trouvait en France , trè^ -^ 
probablement auprès de Madame de Beaujeu, quand il appri- 
l'heureux voyage de son frère ; mais, d'après une tradition (^^j 
à tout le moins vraisemblable, ce fut le roi Charles VIII qui la 
lui communiqua, en l'engageant à rejoindre au plus vi'te 
l'heureux navigateur. Sébastien Cabot (3) rapporte qu'il était 
à Londres quand arriva l'heureuse nouvelle. Elle fit grand 
l)ruit à la cour de Henri VII Tudor, où on appela l'entreprise 
de Colomb une œuvre plus divine qu'humaine. A Rome^ 

(1) Martyr, Lettrea 133, 138, 140, 142, 144, 146, 156, 164, 168, 177, 532- 

(2) Fernando Colomb, Vie de Christophe Colomb, § 60 a Quesii po£ -m 

ritornandosene verso Castiglia haveva inteso in Pari gi dal re Carlo d- ^ 

Francia, l'Ammiraglio . . . haver gia scoperte le Indie ». 

(3) Hakluyt, The principal navigations, etc., p. 7. 
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Vannonce de la découverte excita de véritables transports. Les 
savants surtout se signalèrent par leur joyeux empressement. 
« Vous avez sauté de bonheur, écrivait Martyr (1) à son ami le 
philosophe Pomponio Lœti, et vous n'avez pu retenir des 
larmes de joie lorsque vous avez reçu les lettres par les(juelles 
je vous confirmais la nouvelle de la découverte du monde 
jusqu'alors caché des antipodes. Par votre répcmse j'ai compris 
quelle avait été votre émotion. Votre impression et votre jup:(»- 
ment ont été ceux qui convenaient à un homme aussi savant, 
aussi énidit que vous l'êtes. Y a-t-il une nourriture qui soit 
plus agréable à des esprits d'élite ? Connaissez- vous un assai- 
sonnement plus suave? Je ne le crois pas, si j'en juge par moi- 
même. 11 me semble que j'éprouve les sentiments d'un bien- 
heureux lorsque je peux m'entretenir avec l'un ou l'autre de 
ceux qui reviennent du nouveau monde et qui ont su faire des 
observations ». Telle était, en effet, l'impression générale. Un 
souffle de jeunesse et de nouveauté passait sur l'ancien monde. 
On était comme à l'aurore d'un autre Age, et on se sentait 
revivre à l'espérance. 

Malgré cette exaltation universelle, personne encore ne se 
doutait de l'importance réelle de la découverte. Personne encore, 
P^s plus Colomb que les autres, ne soupçonnait (jue les pays 
entrevus constituaient une quatrième partie du monde. On 
adoptait généralement l'opinion que les îles signalées faisaient 
partie du continent Asiatique (2). Cuba, dont on n'avait encore 
reconnu que la cote septentrionale, passait pour une presqu'île 
d^Cathay, c'est-à-dire de la Chine, ou pour Gipangu, c'est-à-dire 
*® Japon. Cette croyance était confirmée par la nature des 

(i) Martyr, Lettre 152, p. U. 

(2) humai de bord, 21 octobre « Mas to davia tcngo determinado de ir 
^ ^ tierra firme y a la ciudad de Ginsay, y dar las cartas de vuestras altezas 
*l ?wn Can ... » — 23 octobre : « Quisiera hoy partir para la isla de Cuba, 
9fi^ creo que debo ser Cipango segun las senas que dan esta gente de la 
Srandezza della y riqueza h. — 30 octobre-l«' novembre. — Navarrete, 1, 
^89, 196, 198. 
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productions américaines. Uor abondait dans l'Inde et Colomb 
avait rapporté des îles qu'il avait visitées assez d'or pour croire 
qu'on en trouverait des mines. Le coton, autre production des 
Indes Orientales, était commun dans ces îles. Dans une seule 
case indigène, à Cuba, on en avait trouvé plus de 500 arrobes (1). 
Le piment paraissait une espèce de poivre d'Inde. Une racine 
assez ressemblante à la rhubarbe était regardée par Colomb 
comme cette drogue précieuse, qu'on supposait alors être une 
production particulière des Indes Orientales. Les oiseaux que 
l'amiral avait rapportés étaient ornés de plumages de couleurs 
aussi riches que ceux de l'Asie. L'alligator semblait le même 
animal que le crocodile. Toutes ces circonstances déterminèrent 
les savants à adopter, sans plus de réflexion, l'opinion du 
découvreur. Les pays qu'il avait signalés furent censés faire 
partie de Tlnde. Ferdinand et Isabelle leur donnèrent même la 
qualification officielle d'Indes, non seulement dans la ratification 
des privilèges et des honneurs qu'ils accordèrent à Colomb lors 
de son retour (2), mais dans tous les actes officiels relatifs 
ù la seconde expédition qui se préparait dans les ports espagnols. 
La papauté elle-même acceptait cette dénomination et le 
souverain pontife, Alexandre VL lui donnait une consécration 
définitive dans sa bulle du 4 mai 1493 (3). Lorsque l'erreur fut 

(1) Environ 5,800 kilos de France. Voir Jowmal de bord, mardi 6 no- 
vembre : u Y que en una sola casa habian visto mas de 500 arrobas ». Navar- 
RETE, I, 203. 

(2) Cédule royale donnée à Darcelone le 18 mai 1493. «c E por descubrir 
en el dicho mar Oceano, à la parte de las dichas Lidias, como dicho es ». 
Navarrete, I, 71. — Cf. Cedula nombrado a Gomes Telle para que vaya en 
las Indias... 7 mai 1483 (Navarrete, I, 44). — Cedula para que Fernando 
de Zafra busqué veintc hombres de campo y otro que sepa hacer acequias 
para que pasen à las Indias. 23 mai 1493 (Navarrete, I, 47). — Autre cédule 
adressée au même Zafra (Navarrete, I, 49), à Juanoto Berardi (I, 49), à 
Francisco Pinelo (I, 60), au docteur Chanea (1, 63). — Carta patente pro- 
hibiendo que vaya a las Indias ningun navio ni.persona, etc. (I, 61). Dans 
tous ces actes officiels les terres nouvelles sont toujours dénommées Indias. 

(3) Bula de concesion à los Reyes catolicas de las Indias descubiertas y 
que se descubrieren por su mandado (Navarrete, I, 29). 
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plus tard reconnue, et que la vraie situation du nouveau monde 
fut mieux déterminée, il conserva son premier nom. L'Amérique 
n'est-elle pas encore désignée sous le nom d'Indes Occidentales, 
et les indigènes Américains ne sont-ils pas toujours les Indiens ? 
Au milieu des fêtes et des réjouissances qui signalèrent les 
premiers jours de la rentrée de Colomb en Europe, Ferdinand 
et Isabelle ne négligèrent aucune précaution pour s'assurer la 
propriété des pays récemment découverts. D'après les idées de 
l'époque, le Pape était considéré comme ayant un droit de 
propriété absolue sur tous les royaumes de la terre. C'est à lui 
que s'adressèrent les souverains Espagnols. Le Pape régnant 
était le fameux Alexandre VI Borgia, qui a laissé dans l'histoire 
une réputation si discutée et si discutable. Comme il était né à 
Valence, dans le royaume d'Aragon, et tenait à ne pas déplaire 
tt son ancien souverain, comme d'un autre coté la demande des 
rois catholiques flattait son amour-propre et que l'extension 
de la religion au nouveau monde ne pourrait qu'augmenter, et 
dans des proportions indéfinies, le domaine spirituel de la 
Papauté, Alexandre VI accorda tout de suite à Ferdinand et à 
Isabelle les privilèges qu'ils sollicitaient. Seulement, comme un 
de ses prédécesseurs, Martin V, avait déjà accordé à la couronne 
de Portugal toutes les terres qu'elle pouvait découvrir du cap 
Bojador aux Indes, et qu'il fallait éviter ou de blesser ce 
souverain ou d'entrer en contradiction avec son prédécesseur, 
Alexandre VI imagina de tracer une ligne passant d'un pôle à 
l'autre, à cent lieues à l'ouest des Açores et des îles du Cap 
Vert (1). Tout ce qui était à l'ouest de cette ligne appartiendrait 

(1) Bulle d'Alexandre VI. « Quibuscumque personis .... districtius inbi- 
bemus, ne ad insulas et terras firmas inventas, et inveniendas, détectas et 
detegendas. versus Occidentem et Meridiem, fabricando et construendo lineam 
a polo Arctico ail polum Antarclicum, sive terrae firmse, insulœ inventœ et 
inveniendae sint versus aliam quamcumque partem, quœ Hnea distet a qua- 
libet insularum qus vulgariter nuncupantur de los Azores et Cabo Verde 
centum leucis versus Occidentem et Meridiem, ut prsefertur, pro mercibus 
habendis, vel quavis alià de causa, accedere prœsumant absque vestra ac 
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aux Espagnols, tout ce qui était à Test aux Portugais. Le Pape 
. et aucun de ses conseillers n'avait seulement soupçonné qu'en 
continuant leurs découvertes Portugais et Espagnols se 
rencontreraient de nouveau aux extrémités du monde, et 
renouvelleraient aux antipodes la question de propriété. Cette 
bulle, dite de démarcation, est datée du 4 mai 1493. Elle fut 
solennellement enregistrée, et c'est ainsi que le successeur de 
saint Pierre investit la couronne de Castille de droits régaliens 
sur d'immenses régions dont il ignorait la situation et l'exis- 
tence. De pareilles prétentions nous semblent aujourd'hui 
singulières, et nous demanderions volontiers, comme le fit avec 
esprit un de nos souverains, François P^, qu'on lui montrât 
l'article du testament d'Adam qui l'excluait d'Amérique, lui et 
ses successeurs, mais, quand on raconte l'histoire d'un siècle, 
ne faut-il pas en connaître, et, jusqu'à un certain point, en 
épouser les préjugés? Aussi ne nous étonnerons-nous pas si la 
demande des souverains espagnols fut sérieusement discutée, 
et si la décision pontificale ne souleva aucune revendication. 

Le Portugal cependant aurait pu se montrer blessé des 
prétentions espagnoles, d'autant plus que, par un traité signé 
en 1479, Ferdinand et Isabelle s'étaient engagés à respecter la 
bulle de Martin V. En effet, le roi Jean II prépara un armement 
considérable, dont le but avoué était une expédition en Afrique, 
mais dont la destination véritable était le nouveau monde. En 
même temps, et pour endormir les soupçons, il envoya en 
Espagne un ambassadeur extraordinaire, Ruy de Sande, afin de 
régler d'une façon définitive les possessions des deux puissances» 
Alors s'engage entre les deux cours un débat diplomatique (1) 
dans lequel les deux parties luttent de finesse, et cherchent à se 

haeredum et successorum vestroriim praedictorum licentia speciali ». — 
L'exemplaire original de cette bulle existe encore. Il appartient à M. le duc 
de Yeragua. II figurait à l'Exposition Américaine de Madrid en 1881. 

(1) Pour toutes ces négociations, voir Resende, Vida del Rey Dom 
Joharriy II. — Vasconcelos, Don Juan, II. 
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tromper mutuellement. De part et d'autre on veut gajçner du 
temps, soit pour prendre les devants, soit pour précipiter les 
armements. Aux procédés courtois succèdent peu à peu les 
menaces, mais le Portugal finit par reconnaître son impuissance, 
et le roi Jean II, bien malgré lui, se décide à accepter la Imlle 
d'Alexandre VI, et tranche ainsi le différend entre les deux 
couronnes. (Traité de Setuhal, 5 septembre 1494. Traité de 
Tordesillas, 7 juin 1494). Ce n'était pourtant qu'un accord 
provisoire, et, sous d'autres formes, la (juestion sera de nouveau 
posée (1). 

Rassurés dans leur conscience, et ne croyant plus avoir à 
redouter l'opposition du Portugal, Ferdinand et Isabelle songè- 
rent à organiser une nouvelle expédition pour confirmer et 
étendre les découvertes de Colomb. 

Le goût des aventures et des entreprises lointaines prit alors, 
et tout à coup, parmi les Espagnols un développement extraor- 
dinaire. Cette ardeur, cette fièvre d'enthousiasme qui pendant 
plusieurs siècles les avaient jetés sur les Maures, leurs ennemis 
héréditaires, il semble que dès lors elles les entraînent sur 
rOcéan. Quoique peu accoutumés aux grands voyages de mer, 
ils montrent pour s'embarquer la plus vive impatience. Ce ne 
sont pas seulement des matelots ou des ouvriers qui demandent 
à être employés, mais bien des gentilshommes : Alonso de 
Hojeda, le brillant chevalier dont les exploits fabuleux exci- 
tèrent l'étonnement de ses contemporain, Gorbalan, Juan Ponce 
de Léon, le futur découvreur des Florides, l'aragonais Pedro de 
Margarite, Alvaro de Acosta et Bernai Diaz de Pizo, alguazils de 
la cour, Jean Aguado officier de la maison de la reine, Trannico 

(l) Le texte de ces traités est donné par Navarrete, t. II, p. 147. Capitu- 
wcion del mar Oceano, hecha entre los catolicos Reyes y D. Juan Rey de 
Portuçal. Cf. à la date du 15 avril 1495 (Navarrete, H, 192) : Convenio 
®Dtre los senores Reyes catolicos y el de Portugal, prorogando el termino de 
08 diez meses que habian capitulado para la demarcacion y particion del 
™ar Oceano, y formando una junta de peritos pcr ambas partes acordar el 
modo de fijar dichos limites. 
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de Penalosa oncle de Las Casas, le père de Las Casas, Melchior 
Maldonado, ancien ambassadeur à Rome (1), Juan de Lujar, 
familier du roi Ferdinand, Sébastian de Olano (2), juge enquê- 
teur, et tant d'autres dont l'histoire à oublié les noms. Le 
docteur Chanca (3) médecin de la princesse royale, avait 
demandé et obtenu comme une faveur l'autorisation de partir. 
Un pilote réputé, le Biscayen Juan de la Cosa, était embarqué 
en qualité de maestro de hacer carias. Douze ecclésiastiques 
avaient été désignés pour faire partie du convoi. Le père Boyl 
était le chef de cette mission, mais le père Antonio deMarchena, 
Tami particulier de Colomb, lui avait été adjoint comme aumô- 
nier de la flotte. Dans toutes les classes de la société il y avait 
donc un véritable entraînement. Les marins de Palos, de Moguer 
et des autres ports andalous, qui s'étaient d'abord montrés si 
récalcitrants, se signalèrent par l'exagération de leur bonne 
volonté. Si Colomb les avait écoutés, ils seraient tous montés sur 
la flotte. En effet la brillante perspective ouverte à l'avidité ou 
à l'amour de la gloire avait fermé les yeux de tous sur les 
dangers et la longueur du voyage. 

Ferdinand le Catholique lui-m(}m'v* semblait avoir oublié sa 
prudence ordinaire. Il partageait l'enthousiasme de ses sujets, 
et s'intéressait directement aux préparatifs de l'expédition. Ces 
préparatifs furent même poussés avec une promptitude à 
laquelle les Espagnols n'étaient pas accoutumés. Rien qu'à la 
date du :23 mai 1493 étaient rédigés, enregistrés et expédiés (4) 
quinze décrets différents, tous relatifs h l'expédition projetée. 
Du jour de la rentrée de Colomb au jour de son départ, on a 
conservé dans les archives d'Espagne (5) cinquante-sept cédules 
ou lettres, qui témoignent de la sollicitude des souverains pour 

(1) Lettre du 3 août 1493, Navarrete, II, 99. 

(2) Lettre du 4 août. Id., p. 100. 

«3) Lettre du 23 mai 1493. Id., Il, 63. 
(X) Id., t. 11,44-63. 
r>) Id , t. H, n®» xv-lxxi. 
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le grand acte dont ils attendaient à la fois gloire et profit. Ces 
documents forment en quelque sorte le dossier de Texpédition. 
En voici une rapide analyse : Juan Rodriguez de Fonseca (1), 
archidiacre de Se ville, était nommé surintendant des affaires 
Indiennes. On lui donnait, pour l'aider dans ses multiples 
fonctions, Francisco Pinelo en qualité de trésorier, et Juan de 
Soria en qualité de contrôleur. Telle fut l'origine du fameux 
conseil royal des Indes, qui devait plus tard diriger et régler 
toutes les affaires coloniales. Un semblable conseil devait être 
crigé à Hispaniola sous la direction de Colomb. Les deux con- 
seils se préviendraient mutuellement de leurs opérations com- 
merciales ou financières, et les employés à leur service seraient 
subordonnés à deux contrôleurs généraux nommés par le roi. 
Défense absolue (2) de se rendre dans les pays nouvellement 
découverts, soit pour y trafiquer, soit pour s'y établir, sans 
l autorisation du roi, de Colomb ou de Fonseca. Droit accordé 
«i Colomb et à Fonseca de fréter (3) tous les navires qui étaient 
<lans les ports de ^Andalousie^ d'acheter ceux qui leur convien- 
^Iraient, de retenir les» équipages à leur service, et de prendre 
désarmes, les munitions et les provisions qu'ils jugeraient à 
propos. Toutes les autorités civiles et militaires (4), tous les 
nobles et tous les fonctionnaires étaient requis de les aider de 
t^ut leur pouvoir à l'équipement de la flotte. Les frais de l'ar- 
mement étaient couverts par la vente de l'or et des bijoux 

(^) Navarrete, t. Il, no» xxi, xxii, xxix, XXXIII, xxxiv, XXXVIII. 

^*} Carta patenta prohibiendo que vaya a las Indias ningum navio ni per- 
^^^^ ni se lleven mercaderias sin permiso Real o del Almirante y del Arccdiano 
diSevUU (Navarrete, II, 61). 

(3) Navarrete, II, i8, 50, 52. — Cf. cédule du 26 mai (Navarrete, II, 66} 
"'^ndando que se deje pasar libremente al Almirante y a D. Juan de Fonseca 
^^ todo que llevarem suyo, o para la armada^ sin registrarlos ni exigirles 
<*«echo alguno. — Id., Ilï, 491 (27 août) Real orden facultando a Fonseca 
P^^ tomar a los revondidores el vino necesario para la armada 11. — Id, m, 
^^- Real orden eximiendo de derechos los pertrechos y demas que se to- 
™*8en en Andalucia para las Armadas. 

W Navarrete, II, 52. 
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enlevés aux Juifs par l'Inquisition et aussi par un prêt de cinq 
millions de maravédis consenti par le duc de Médina Sidonia (1). 
Les armes provenaient de l'Alhambra de Grenade, transformé 
en arsenal après la conquête. Dix-sept vaisseaux furent ainsi 
réunis, dont quatre de haut bord (2), la Nina, le San- Juan, 
la Cardera et la Gallega, commandés par les capitaines Alonso 
Medel, Alonso Ferez Rolcjan, Bartolomeo Ferez et Ferez Nino, 
et treize caravelles d'un tonnage inférieur sous le commande- 
ment de Torrès (3). Douze à quinze cents personnes devaient 
les monter. Tout fut bientôt prêt, et on n'attendit plus que 
l'amiral pour donner le signal du départ. 

Ce qui donna à cette expédition un caractère tout particulier^ 
c'est qu'elle se présentait à la fois comme une entreprise de 
colonisation, et comme une sorte de croisade. La plupart des 
Espagnols s'étaient embarqués avec l'intention de rester dans 
le pays. Ils s'étaient pourvus de tout ce qui leur était néces- 
saire et pour se défendre et pour fonder un établissement. Ils 
emportaient même avec eux tous les animaux domestiques 
d'Europe, toutes les semences et toutes les plantes qui parais- 
saient devoir réussir sous le climat des Indes. Il y avait enfin 
parmi eux tous les ouvriers indispensables à une colonie qui 
s'établit, charpentiers, forgerons, corroyeurs, armuriers, etc^ 
On avait également songé aux indigènes, et le but avoué de 
l'entreprise était leur conversion au christianisme. Le père 
Boyl avait reçu à ce propos des instructions spéciales (4), et, 
dans leurs suprêmes recommandations à Colomb pour le bon 

(1) Navarrete, II, 101, no lxi. Carta mensagera agradaciendo a Francisco 
Pinelo sus servicios, y la fîanza para los cinco milliones que habia de prestar 
el Duque de Médina Sidonia. 

(2) Las Casas, ouv. cité, t, I, p. 497. — Oviedo, t. I, p. 53. — Pierre 
Martyr, Ï, i. — Bernaldez, II, 5. 

(3) D'après Scillacio ces caravelles étaient fort petites : « Navigia levissima 
multa ; barchias appellant cantabricas : quibus ne ferri moles pernicitatem 
prœpediret, ligno et sudibu^ magna ex parte juncta latera ». 

(A) Cédules du 25 juillet et du 4 août 1493. (Navarrete, II, 89, 100). 
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gouvernement de la nouvelle colonie, les rois catholiques 
avaient inscrit en première ligne la conduite à tenir vis-à-vis 
des indigènes pour obtenir leur adhésion à la Religion (1). La 
reine Isabelle avait elle-même fourni les ornements sacerdotaux 
qui devaient servir dans les occasions solennelles. Prise d'intérêt 
pour les Indiens, dont Colomb lui avait vanté la douceur et la 
simplicité, et les regardant comme confiés par le ciel à sa prot(;o- 
^on spéciale, elle ordonna qu'on les traitât avec une grande 
douceur, et qu'on s'occupât de leur instruction religieuse. Les 

« 

intentions de la reine devaient être bien mal exécutées î Ne 
sait-on pas comment les Espagnols massacrèrent ces malheu- 
reux Indiens sous prétexte de les convertir, et les firent dispa- 
raître systématiquement au lieu de les protéger ! 

Quant à Colomb, il n'avait pas à se plaindre du roi ni de sa 

'erutne. Les honneurs avaient été accumulés sur sa tète. On 

* *Vait confirmé dans la possession de tous les titres et de tous 

les privilèges qui lui avaient été accordés lors de son premier 

"^part (2). Dès le 20 mai, des armes lui avaient été acccordées 

^^ récompense de ses services (3). Le 28 mai il était, par 

"^Cret royal, nommé capitaine de la flotte envoyée aux Indes (4). 

^^Xix autres décrets l'investissaient du droit de nommer à tous 

(1) Od lit en effet dans l'fnstruction de los Reyes al Almirante asi para el 

J^*^^e que iba à thacer à las Indias como para el buen gobierno de la Nueva 

^l«nia (29 mai 1493) : « Por ende sus altezas deseando que nuestra Santa Fé 

^tçiica sea aumentada è acresantada, mamlan 6 encargan al dicho Almirante, 

, *%orey, è gobernador, que por todas las vias c maneras que pudiere procure 

t.rabaje atraer à los moradores de las dichas islas y tierra fmne^ a que se 

"^^ïiviertan a nuestra Santa Fc catolica >* (Navarrete), 11. 

(2) Cédule du 28 mai (Navarrete, II, 67). 

(3) Voici comment ces armes étaient décrites dans la Provision Real du 
mai (Navarrete, II, 45) : « Conviene a saber : el Castillo de color dorado 

^•^ campo verde, en el cuadro del escucdo de vuestras armes en lo alto a la 

^^ano dereche, y en el atro cuadro a la mano izquierda un Léon de purpura 

^»i campo blanco rampando de verde, y en el otro cuardo bajo a la mano 

^«rocha unas islas doradas en ondas de mar, y en el otro cuadro bajo a la 

*^ano izquierda las armas vestras que soliades tener ». 

\i) Navarrete, II, 73. 
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les emplois vacants aux Indes (1), et de se faire représenter en 
Espagne par un fondé de pouvoirs (2). Enfin on lui confiait le 
sceau royal avec le droit d'accorder, au nom de leurs Majestés, 
des lettres patentes et des commissions dans les limites de sa 
juridiction. Jamais encore autant d'honneurs n'avaient été 
accordés à un simple sujet, et encore moins à un étranger ; 
mais les circonstances étaient exceptionnelles et les services 
rendus et à rendre infinis. Aussi la cour ne marchandait-elle 
pas les témoignages de son admiration. Lorsqu'il prit congé 
des rois Catholiques, le 28 mai, tous les courtisans l'accompa- 
gnèrent jusqu'à son domicile, et vinrent également lui faire 
cortège, quand il quitta Barcelone pour se rendre à Se ville. 

Le départ de Colomb pour son second voyage (3) n'eut lieu 
que le 25 septembre 1493. La flotte partait cette fois de Cadix 
et non plus de Palos, et l'embarquement présentait un singulier 
contraste avec la première sortie lugubre et presque clandes- 
tine. Une flotte vénitienne, qui revenait d'Angleterre, rencontra 
par hasard l'armada à sa sortie du port, et, pour lui faire hon- 
neur, l'escorta quelque temps. Après avoir touché à la grande 



(t) Navarrete,, II, 74. 

(2) ID., H, 75. 

(3) L'es principales sources contemporaines pour le second voyage de Co- 
lomb sont les suivantes : 1° Récit envoyé par le docteur Chanca au 
chapitre de Séville avant le 2e février {^9^ (Navarrete, 1,317-372); 
2o Mémorial que para los Reyes Catolicos dio el Almirante don Cristobël 
Colon en la ciudad de Isabellny à 30 de Ene^o de 1494 à Antonio de 
Torres (Navarrete, I, 373-389) ; 3° De insulis meridianis atgue India 
maris nuper repertis. Cet opuscule, dont on ne connaît plus que quatre 
exemplaires, a été composé par Nicolo Scillacio, chargé du cours de philo- 
sophie à l'Université de Pavie, qui avait reçu de l'Aragonais Guillelnw Coma 
des lettres relatives à Colomb (Ronchixi, Intoimo ad un rarissimo opuscolo 
de Nicole Scillacio, Modena, 1850) ; 4° Lettres de Simon Verde, datées du 
^0 mars et du 10 mai 1494, rédigées d'après des renseignements fournis par 
le capitaine Torrès (Barrisse, C. Colomb, t. II, p. 69-74) ; 5® Pierre Mar- 
tyr, Lettres, 152, 156, 164, Première décade, liv. 2, 3, 4, 5 ; G» Las Casas, 
Historia de las Indias, liv. I, § 93-111 ; 7o Bernaldez, Reyes catolicos ^ 
t. Il, p. 44; 80 OviEDO, ouv. cité, liv. II, § 13, liv. ill. § 2. 
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Canarie et à Gomera, ramiral porta au sud et s'avança dans 
cette direction beaucoup plus qu'il ne Tavait fait dans son 
premier voyage ; ce qui lui donna le secours des vents alizés 
qui régnent entre les tropiques, et le porta vers un groupe 
d'îles situées à une grande distance, à Test de celles qu'il avait 
déjà découvertes. 

Le 3 novembre 1493, le dimanche après la Toussaint, la 

terre fut signalée. C'était une île. On la nomma la Deseada ou 

la Désirée, à cause du désir que montraient les Espagnols 

d'aborder promptement à quelque partie du nouveau monde. 

Le même jour cinq autres îles étaient en vue. On aborda à 

l'une d'entre elles qu'on nomma la Dominique, à cause du jour 

'^ùl'oii se trouvait. Quelques vaisseaux poussés par le vent à 

une île voisine y abordèrent également. C'était Marie-Galante 

qui reçut le nom du navire de l'amiral. Dès le lendemain on 

arrivait à la Guadaloupe, qui reçut le nom d'un des sanctuaires 

les plus vénérés de l'Espagne. A la Guadaloupe on trouva dans 

'a hutte d'un insulaire un fragment de poupe de navire, qui ne 

provenait pas de la caravelle perdue Tannée précédente sur la 

^''He d'Hispaniola. On trouva également une sorte de casserole 

6n fer (un tegame di ferro). Ces objets d'origine Européenne 

île démontrent-ils pas que des navires Européens avaient, avant 

Colomb, abordé dans les Antilles, ou y avaient été poussés par 

•a tempête? Les jours suivants furent découverts Montserrat 

(il novembre), Santa-Maria la Redonda (12), Antigoa (13), 

Saint-Martin (14), Saint- Jean- de- Porto -Rico (1()), Nevis, et 

plusieurs autres îles dans la direction du nord. Toutes ces îles 

étaient habitées par des insulaires guerriers et féroces, qui 

paraissaient disposés à lutter pour leur indépendance nationale. 

^on seulement aucun deux ne consentit à entrer en relations 

^^ec les Européens, mais encore quelques uns d'entre eux, 

ï'urpris par l'arrivée imprévue des Espagnols, se firent tuer 

plQtôt que de se rendre. A la vue du navire, ils avaient déchargé 

*^^r armes contre les matelots et en avaient tué un . Forcés de 

T. II. 10 
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se sauver à la nage sur un rocher isolé, ils se firent tuer jusqu^au 
dernier. Cette résistance étonna les compagnons de Colomb» 
Elle leur présageait des guerres longues et difficiles. D'ailleurs 
toutes les fois qu'ils avaient débarqué, ils avaient trouvé dans 
les cases des indigènes les restes des horribles repas dans lesquels 
ils se nourrissaient des corps de leurs ennemis pris à la guerre. 
On se trouvait évidemment en présence d'une autre race plus 
farouche et autrement dangereuse que dans les pays découverts 
lors du premier voyage, 

La nouvelle de ces découvertes fut portée en Espagne par le 
capitaine Torrès, que Colomb avait renvoyé avec douze de ses 
caravelles. Elle excita, comme la première, un joyeux étonnement. 
Tous les étrangers appelés en Espagne par leurs affaires s'empres- 
sèrent de la répandre en Europe. Le hasard des temps a 
conservé deux lettres écrites par un de ces marchands Ij), le 
Florentin Simone Verde, alors établi à Valladolid. Elle sont 
datées du 20 mars et du 10 mai 1494 et adressées à Piero Nicoli 
de Florence. Nous reproduirons ici la première de ces deux 
lettres, d'abord parce qu'elles est peu connue, et surtout parce 
qu'elle est pour ainsi dire l'écho de l'opinion contemporaine. 
Voici la première de ces lettres. 

« Je vous ai informé de ce qu'on savait jusqu'ici concernant 
les îles de l'Inde nouvellement découvertes. Depuis, comme 
vous l'avez entendu dire, douze des dix-sept caravelles que le 
roi avait envovées sont revenues. Je vous manderai maintenant 
les nouvelles qu'elles donnent et ce qu'elles ont rapportées... 
Cette seconde navigation fut comme la première, lorsqu'ils dé- 
ouvrirent les îles, c'est-à-dire que l'appareillage fut à la Grande 



(1) Ces deux lettre» ont été découvertes dans les papiers de Nicole Ma- 
chiavelli à la Palatina de Florence (cassette VI, no 14), par Carlo GargioUi. 
Elles ont été publiées pour la première fois par le Propugnatore de Bologne 
(janvier 1876, p. 100-105), publiées de nouveau et traduites par Harbisse, 
{Christophe Colomb, t. II, p. 69-74). C'est cette traduction que nous repro- 
duisons. 
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Canarie. Après trois semaines, ils arrivèrent en vue des pre- 
mières îles, non de la plus grande appelée Hispaniola, mais 
d'une autre île plus rapprochée de nous d'environ deux cents 
lieues. Ils s'efforcèrent d'obtenir des renseignements des indi- 
gènes, mais sans réussir, car ces derniers étaient bien différents 
des habitants des îles précédemment découvertes. Ceux-là étaient 
doux et sûrs, tandis que ceux-ci sont soupçonneux et cruels, se 
nourrissant de chair humaine, comme on vous le dira. Ils cou- 
raient sur le rivage, se montrant complètement nus, et, lorsque 
les barques approchaient de leur côté, ils fuyaient avec une 
telle rapidité, qu'un cheval aurait pu difficilement les atteindre. 
On essaya d'abord de les attirer par des façons avenantes, en- 
suite de les séduire en jetant des objets sur le rivage, mais on 
ne put jamais en prendre un seul, car ils s'emparaient de ces 
objets avec adresse et s'enfuyaient, et les arbres nombreux qui 
se trouvaient jusque sur le bord de la mer leur permettaient 
facilement de se sauver. 

» Après avoir quitté cette île , ils découvrirent d'autres îles 
kabitées par des indigènes de môme race, qui naviguaient sur 
des canots d'une forme particulière, creusés dans un seul tronc 
d'arbre et voguant à l'aide d'avirons à palette courte. Les lais- 
sant venir, quelques-uns s'approchèrent si près que, le capitaine 
des caravelles ayant fait mettre une barque à la mer, on les 
poursuivit de façon à les atteindre, et, les ayant atteints, on les 
fit chavirer. Ils se défendirent avec acharnement, surtout une 
femme qui, avec son arc, assomma un matelot, et deux autres 
fiirent blessés à coups de flèches. On en prit quelques-uns. 
D'autres s'enfuirent à la nage, se défendant même dans l'eau. 
Quelques femmes de cette île vinrent avec confiance vers les 
Espagnols. Il paraît qu'elles appartenaient à d'autres îles, qu'on 
tes avait enlevées et réduites en esclavage. Mettant cette circons- 
tance à profit, et au moyen d'une de ces femmes, le capitaine 
Si pénétrer dans l'île quarante hommes qui furent conduits à 
une distance de trois milles il travers une épaisse forêt. Du 
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sommet d'une colline, ils aperçurent une jolie vallée très bien 
cultivée, où s'élevaient quelques maisons dont les habitants 
s'étaient enfuis en emportant ce qu'ils avaient de plus précieux. 
Us trouvèrent dans ces maisons deux filles et deux garçons, ûgés 
d'environ quinze ans, provenant des lies saccagées. Les garçons 
avaient le membre viril coupé au ras du péuil. On les engrais- 
sait pour les manger. Quant aux femmes, on ne les mange pas, 
mais on en fait des esclaves. J'ai essayé de me renseigner exac- 
t^îment sur ce sujet, car cela me paraît une chose horrible, rien 
que d'y penser, et à plus forte raison, de l'exécuter, mais je n'ai 
aucun doute à cet égard. On dit que, dans Tété, les indigènes 
s'éloignent à plus de trois cents lieues, passant d'une île à l'autre 
pour piller, mangeant les hommes et gardant les femmes, ainsi 
que je vous l'ai dit. 

» Le capitaine des caravelles qui sont revenues m'a assuré 
(ju'on avait trouvé dans leurs maisons de la chair humaine 
qu'on faisait rôtir, ainsi qu'une tête d'homme sur de la braise, 
et qu'on apporta ces objets à l'amiral, afin qu'il les vît. Je ne 
sais si je dois me porter garant de cela, à cause de la facilité 
qu'ils ont d'en imposer, mais ce que je crois, d'après le témoi- 
gnage de tous, c'est que certainement ces peuples mangent de 
la chair humaine. C'est attesté par les habitants des autre îles. 
On appelle ce pays, ou plutôt l'île, Gariba. J'ai causé avec l'un 
d'eux amené sur une des caravelles 11 comprend un peu et 
m'a fait entendre que c'était vrai, et par signes que c'était mal- 

» On trouva aussi dans cette île et dans les maisons de ces 
Cannibales, car c'est ainsi qu'on les appelle ici, beaucoup de per- 
roquets grands et beaux, aux plumes vertes, rouges, noires, et: 
de bien d'autres couleurs, avec la queue longue et verte. J'e 
ai mesuré un et trouvé que, de la tête k la queue, il avait enviro 
une coudée et quart de longueur. Ils ont le bec très long, pres- 
({ue entièrement blanc, les pieds noirs, la voix forte et désat- 
gréable. On rapporte que les indigènes les élèvent pour leixï* 
plumage dont ils fabriquent des panaches et d'autres ornemea t.s 
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très beaux. On dit qu'il y a un grand nombre de «res îles. I>?s 
habitants se montrent farouches, et leurs traits ne dilFèrent pas 
de ceux des autres indigènes; mais ils sont plus robustes et plus 
intelligents, avec la peau plus basanée et plus rude que celle 
des habitants des autres îles. 

» On me raconte que leurs maisons sont d'un aspect très riant, 
bien construites, de forme ronde, comme des pavillons, entiè- 
rement en bois, le toit recouvert de feuilles longues d'une cou- 
dée et demie. On a rapporté des petites bétes semblables à des 
loirs blancs et noirs, quelques-uns complètement noirs, mais 
sans queue. Ils ont aussi apporté une certaine écurce d'arbre. 
C'est sûrement une épicerie, qu*ils affirment être de la canelle. Ils 
ont également rapporté une espèce d'excroissance d'arbre, qu'ils 
disent être de la laine, et de bonne qualité, mais je n*en crois 
rien. Si elle est bonne h quelque chose, ce ne peut être (ju'j\ 
faire des matelas, et elle se réduira en poussière étant sans 
consistance. . . » 

L'impression qui se dégage de la lecture de cette lettre est 
une impression d'étonnement, et même de frayeur. 11 semble 
îne la rencontre imprévue de ces anthropophages a indigné ou 
terrifié les contemporains. Ils sont unanimes dans l'expression 
de leur surprise. « On vous a parlé des Lestrygons etdesPoly- 
phèmes qui se nourrissaient de chair humaine, écrit Pierre 
Martyr (1) à son ami Pomponio Laeti, ne doutez pas de leur 
existence. Lorsque des îles Fortunées on se rend à Hispaniola, 
si l'on se dirige un tant soit peu vers le midi, on tombe sur un 
archipel considérable, peuplé par de farouches insulaires qu'on 
appelle Caraïbes ou Cannibales. Bien que nus, ce sont de redou- 
W)le8 guerriers. L'arc et la massue sont leurs armes favorites. 
Bs ont des barques creusées dans le tronc d'un seul arbre et 
<p'ils nomment canots. Ils s'en servent pour débarquer en masse 
dans les îles voisines peuplées par des indigènes civilisés. Ils 

(') PœiRB Martyr, Lettre 146 (5 décembre 1494), p. 80-8i. 



tombent à Timproviste sur leurs villages et mangent sur le 
champ les hommes ija'ils font prisonniers. Quant aux enfants, 
ils les ch;Urent comme nous faisons des poulets, puis ils les 
laissent grandir, les engraissent, les égorgent et les mangent... 
Nos hommes pénétnirent dans leurs demeures. . . .\.ux poutres 
ijui soutenaient le toit Maient suspendus, comme chez nouK, 
des saucissons et des jamlions de chair humaine Kalée. Les 
Espagnols trouvirent la tête d'un jeuue homme récemment tué, 
et encore remplie de siuig. Dans des chaudiùres, pnur y être 
bouillis avec des morceaux d'oie et de perroquet, étaient quel- 
ques-uns des membres de ce jeune homme ; les autres, piqués 
sur des broches, élaient disposés pour être rôtis 1 " 

Les Espagnols n'auraient pas mieux demandé que de com- 
mencer leur expédition par la conquête de pays qui paraissaient 
fertiles, et par l'extermination des indigènes. Les gentilshommes- . 
qui faisaient partie de l'expédition ne rêvaient que batailles et 
conquêtes, et plus d'un s'était déjà taillé dans s<in imagioatioa 
une principauté h établir aux dépens des barbares, Alonzo de 
llojeda surtout, que Colomb avait déjà envoyé en reconnais- 
sance à la Guadaloupc, ne tarissait pas en récits extraordinaires, 
et n'attendait que le moment de renouveler ses exploits, mais 
l'amiral était inquiet sur le sort des trente-huit Espagnols qu'il 
avait laissés à Hispaniola. Il désirait trop leur porter le secours 
dont il supposait qu'ils avaient besoin pour s'arrêter dans 
aucune de ces îles. 11 poursuivit donc sa route, et, le 27 ou le 
28 novembre, arriva au port de la Natividad. Fort surpris de 
ne voir personne venir a sa rencontre, et pensant que ses 
compagnons étaient dans les bois, il ordonna une décharge 
générale do l'artillerie des vaisseaux. Un vit alors quelques 
indigènes s'enfuir précipitamment dans les montagnes, mais 
pas un Espagnol ne se munirait. Inquiet, anxieux, soupçonnant 
une catastrophe, Colomb descendit à terre, mais il trouva le 
fort démoli, des lambeaux de vêlements européens, des débris 
d'armes et d'ustensiles. 11 n'était plus possible de conserver le j 
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espoir. D'ailleurs, quelques heures après le débarque- 
I cacique se présentait h l'amiral et lui racontait le 
aslre. Les Espagnols, que les insulaires avaient d'abord 
Uisidèrës et traités comme des Dieux, n'avaient que trop laissé 
f qu'ils avaient tous les bcsuins, toutes les rail)lesses et 
Hitegles passions des hommes. Secouant toute subordination, 
t oubliant les sages insiructions de l'amiral, chacun d'euj 
à'était abandonné sans frein h ses caprices. Ils avaient traite 
les indigènes en peuple conquis. Le pays était devenu la proie 
de tes oppresseurs. Ces violences sans prétexte avaient fini 
par provoquer une insurrection générale. Le cacique de Cibau, 
dont la région était surtout infestée par les Espagnols, en avait 
''urpris et massacré quelques-uns, avait forcé les autres à quitter 
le fort, et les avait poursuivisjusqu'i'i ce que tous eussent péri (1). 
Les compagnons de Colomb réclamaient une punition exem- 
plaire et immédiate , mais l'amiral leur fit comprendre le 
'langer de soulever contre eux l'Ue entière, en exerçant une 
rigueur inutile et déplacée. Il s'occupa plutôt des précautions 
ipii préviendraient le retour d'autres injures, et jeta les Fonde- 
'Mnts d'une cité nouvelle, la première que les Européens 
fiiriBtruisaient en Amérique, II lui donna, en l'honneur de sa 
[irolectrice, le nom d'Isabella (décembre 149.*). 

|1) Voici la Gn de la première leUre de Simone Verd>;. « Lorsqu'ils arri- 

<m[i[ i Hiapaniola, et au lieu où. tors de leur premier voyage, ils avaienl 

luié lititle-liuit hommes, n'on apsrcBvanl aucune trace, ils tirèrent plusieurs 

'^°upi ie bombarde, croyant qu'ils étaient disséminés dans les environs. Ce 

I '"l lion qu'on vil apparaître des indigènes, qui leur apprirent que ces 

^■^Mmes éiaïeat morts ; douze d'entre eux depuis peu de temps. Leur roi ou 

^^pt^llllau devant de l'Amiral qui les lui avait reconimandés, et. s'excusant 

^P^lt nwrt de» chrétiens, il choreha h démontrer que ce n'élail pas de sa 

^|i**'te, disant que chacun d'eux avait quatre femmes, et que, s'étant pris 

I ^'"«t motuclle inimilié, ils s'élaient enlretués, de façon qu'oji n'en retrouva 

pliu un seul vivant. L'Amiral, en homme a\isé, feignit de le croire. Il 

renouvela ses témoignages d'amitié, et reçut du roi en cadeau tia peu d'or et 

'Pil'liits objets de leur fabrication. Peu après, s'étant rassurés, il arriva une 

""iliilnde inerojahle de personne» pour rendre visite à l'Amiral, chacune lui 

^PPQtiui quelque présent, mats de peu de valeur t. 
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Les déceptions arrivèrent promptement. Colomb eut bienl^ 
à combattre non pas seulement les dégoûts et les difficultés q^u 
accompagnent fatalement la création d'une colonie dans un paji 
non cultivé, mais, ce qui était plus embarrassant encore, l'im- 
patience, la paresse et l'indiscipline de ses gens. Beaucoup^ 
d'entre eux étaient des gentilshommes qui n'étaient partis 
qu'avec Tespoir de récolter une ample moisson d'or dans ce 
pays, que des descriptions trop enthousiastes leur avaient 
représenté comme une terre promise. Quand ils se heurtèrent 
à la réalité, quand ils comprirent que ces richesses ils les 
acquerraient un jour, mais uniquement par le travail, la perte 
de leurs chimériques espérances les jeta dans l'abattement et le 
désespoir. Se souvenant très mal à propos que leur métier était 
de manier les armes, et furieux d'être obligés d'obéir à un 
étranger, ils accusèrent Colomb de les avoir trompés. L'esprit 
de mutinerie devint général. Le contrôleur Bernai Diaz de Pise 
et l'essayeur de métaux Firmin Gado résolurent de profiter 
d'une indisposition de l'amiral pour s'emparer des bâtiments 
qui étaient dans le port et retourner en Espagne. Le complot 
fut heureusement découvert. On trouva caché dans un des 
vaisseaux un écrit plein d'invectives contre l'amiral, et tout 
entier de la main de Bernai Diaz. Colomb aurait pu sévir. II se 
contenta de garder les coupables en prison, et de réunir sur le 
plus grand des navires, dont il confia la garde à des honunes 
dévoués, les canons et les munitions de guerre. On ne lui sut 
aucun gré de sa modération. On la taxa même de faiblesse, et 
le nombre des mécontents, qu'un acte de rigueur aurait réduits 
à l'obéissance, grandit de jour en jour. 

Afin de donner un aliment à la turbulente activité de ses 
compagnons, l'amiral organisa diverses expéditions dans l'in- 
térieur de l'île. Il en conduisit une lui-môme, à travers les 
montagnes de Gibao, jusqu'à la Vega Real et la rivière d'Yaque. 
Jean de Luxan, à la tète d'une petite troupe, en dirigea une 
seconde. Le pays parcouru était admirable. Des arbres exha- 
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laient des parfums aromatitjues. L'herbe des prairies atteiffiiait 
la selle des chevaux. Des vig:nes chargées de grappes s'enrou- 
laient autour d'immenses conifères. Les vallées et les collines 
étaient arrosées par des soun^es rapides. Partout les indigènes 
se pressaient autour des nouveaux venus, leur apportant des 
vivres et des paillettes d'ur. Les Espagnols en conclurent aus- 
sitôt que des mines d'or existaient dans le voisinage et ne 
songèrent plus qu'à les découvrir. C.o fut un malheur. Afin 
d'exploiter ces prétendues mines, ils négligèrent les travaux 
agricoles et condamnèrent les malhcîureux insulaires à des 
travaux au-dessus de leurs forces, qui devaient bientôt les 
exterminer. En outre, comme ces mines ne répondirent pas 
tout de suite aux espérances qu'elles avaiemt fait concevoir, et 
que, par suite du manque de bras, la famine devint menaçante, 
les Espagnols s'en prirent derechef à l'amiral de leurs mé- 
comptes. Attaqués par les maladies particulières à la zone 
torride, dont les ravages sont toujours plus grands dans les 
pays sans culture, et que la main de Thomme n'a pas encore 
défrichés, ils se plaignaient ouvertement de ce qu'ils appelaient 
la trahison de (Colomb. Le Père Boyl, le vicaire apostolique, se" 
signala par la hardiesse et l'insolence de ses plaintes (1). L'a- 
miral, pour rétablir Tordre, fut obligé d'employer tour à tour 
les menaces et les promesses, mais le mécontentement aug- 
menta, et bientôt de cruelles maladies, amenées par l'épuise- 
ment et par la tri-itesse, décimèrent la petite colonie, (le furent 
surtout les jeunes volontaires qui périrent en grand nombre. 
Bon nombre d'entre eux n'étaient partis que parce qu'ils espé- 
raient continuer au Nouveau-Monde la carrière de gloire com- 
mencée sous les murs de Grenade. Au lieu de peuples à 
conquérir, ils avaient à se débattre contre les nécessités de la 
vie matérielle. Ce n'étaient pas des ennemis rangés en bataille, 

(l) L'impartialité historique nous fait un devoir de signaler la justification 
du Père Boyl par le Père Fidel Fita (Congrès Américani?te de Madrid, 1881)» 
1. 1, p. 173. 
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mais la famine et son hideux cortège de souffrances qu'il leur 
fallait combattre : Aussi bon nombre d'entre eux succombèrent- 
•ils à ces angoisses de la première heure. La tradition rapporte 
qu'ils vivent encore, et qu'on les voit errer dans les rues en 
ruines d'Isabella, rapière au côté, en pourpoint de buffle et en 
grands chapeaux, saluant cérémonieusement les étrangers qui 
se hasardent dans la cité déserte, mais tombant en poussière 
quand on s'approche d'eux (1). 

Lorsque enfin l'amiral eut réussi par sa prudence à ramener 
l'ordre et la paix, il se décida à quitter Hispaniola et à continuer 
ses découvertes. En son absence, il confia le commandement à 
son frère Diego, assisté d'un conseil d'officiers, et, le 24 avril 
1494, prit la mer, n'amenant avec lui qu'un vaisseau et deux 
barques. Il voulait compléter la reconnaissance de Cuba, et 
pousser, comme il l'espérait, jusqu'au Cathay et aux Indes, 
puisque, dans sa pensée, Cuba n'était qu'une presqu'île du 
continent asiatique. 

r.e nouveau voyage dura cinq mois, et, pendant ces cinq 
mois, l'amiral éprouva tous les dangers auxquels peut être 
exposé un navigateur, tempêtes fréquentes, arrêts forcés, 
attaques des indigènes, graves avaries. Dans cette route 
inconnue, à travers des rochers et des écueils, exposé aux 
terribles cyclones si fréquents dans les régions des tropiques, 
il eut de plus à lutter contre la mauvaise volonté de ses équi- 
pages qui, surmenés de fatigue, et mourant presque de faim, 
étaient prêts à se porter contre lui aux plus violentes extrémités. 
Si Colomb n'avait pas été le premier marin de l'époque, sa 
petite escadre aurait été vingt fois perdue. S'il n'avait eu autant 
de persévérance et d'énergie que de ^science nautique, ses 
hommes l'auraient abandonné; mais, ù ce labeur incessant, à 
ces préoccupations de chaque minute, il perdit la santé. Une si 



(1 ■ Las Casas, Historia tnd.^ liv. I, § 72. — H errera, Hi^toria yeneral 
de las Indias. 
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longue fatigue de corps et une application d'esprit si continue 
le conduisirent à une fièvre violente qui se termina par une 
léthargie dans laquelle la mémoire et le sentiment lui échap- 
pèrent et il faillit mourir. 

Pendant ces cinq longs mois de traversée, les Espagnols ne 
firent aucune découverte importante, sauf celle de la Jamaïque 
(13 mai). En rangeant la côte méridionale de Cuba ils se 
trouvèrent engagés dans un labyrinthe de petites îles qu'ils 
nommèrent le Jardin de la Reine. Le 3 juin, ayant débarqué, 
ils furent reçus par les habitants d un village qui leur diront 
qu'on n*avait jamais vu l'extrémité de leur terre du côté de 
l'ouest, et parlèrent en termes vagues d'une province voisine, 
nommée Mangon. Colomb pensa tout aussitôt à la province de 
Mangi, qui faisait partie des Etats du Grand Khan. Apprenant 
^jue les habitants de ce pays étaient porteurs de queues comme 
les animaux, il se souvient d'un récit semblable fait par John 
Mandeville dans sa description de TExtrême-O rient, et se flatta 
<le l'espoir d'arriver bientôt à Mangi et d'entrer en relation 
*vec les peuples décrits par Mandeville. Comme la côte s'inflé- 
<^bissait dans la direction du sud-ouest, ce qui répondait aux 
indications de Marco Polo, il se persuada qu'en continuant sa 
•^nte il arriverait sûrement à la Chersonèsc d'Or des anciens. 
Ûans son ardente imagination il voyait déjà s'ouvrir devant 
W la route triomphale qui le ramènerait en Espagne (1), après 
^^oir longé l'île de Taprobane, traversé la mer Rouge, pénétré 
P*P terre jusqu'à Jérusalem et continué par la Méditerranée. Sa 
^''^yaiice, à cet égard, était si complète et si absolue, elle était 
^ bien partagée par tous ses compagnons (jne, le 12 juin, il 
^''^oyu sur chacun de ses navires un notaire; royal, Ferez de 
^^ accompagné de quatre témoins {"1), qui devait demander 

' ^«RNALDES, Reyes catolicos, % 123. 
j \ Informacion y testimonio de como el Almirante fué a renoscer la isla 
^Uba quedando persuadido de que era tierra firiiie. Navarrete. t. Il, 
^» Document lxxvi. 
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à tous ceux qui étaient à bord, depuis le capitaine jusqu'au 
dernier mousse, s'ils pensaient que la terre qui se trouvait 
devant eux était un continent, et s'il suffisait de débarquer sur 
ce continent pour retourner par terre en Espagne. Or, les 
Espagnols suivaient la côte depuis trois cent trente-cinq lieues, 
cette côte se dirigeait vers le sud, et l'on voyait à l'horizon des 
montagnes s'étendre à perte de vue. Ils déclarèrent tous, sous 
la foi du serment, qu'ils n'avaient aucun doute et se croyaient 
en vuç de Textrémité du continent asiatique. Ils s'engagèrent 
même (1), s'ils se rétractaient, à payer une amende de dix mille 
maravédis s'ils étaient officiers, ou à recevoir cent coups de 
garcette et à avoir la langue coupée s'ils étaient matelots ou 
mousses. Cet acte singulier fut rédigé et signé séance tenante. 

La flotte se trouvait alors dans cette baie profonde nommée 
par les uns baie de Cortez et par les autres baies de Philippine. 
Deux jours de navigation dans la même direction auraient suffi 
pour la conduire à la pointe de Cuba. L'illusion de Colomb se 
serait alors dissipée. Son heureuse fortune l'eût poussé tout de 
suite vers le Yucatan et le Mexique. Dès Tan 1494 la terre ferme 
aurait été découverte : mais tous étaient fatigués par cette 
navigation dangereuse à travers une mer semée d'écueils. Les 
navires percés par les tarets faisaient eau de toutes parts et 
menaçaient de sombrer. Les Espagnols avaient assez travaillé 
pour leur gloire. Ils avaient le droit de retourner en arrière et 
de se reposer de leurs fatigues surhumaines. 

Le voyage de retour fut relativement aisé. Les Espagnols 
longèrent de nouveau la côte méridionale de Cuba (juin-juillet), 
ravis par les émanations délicieuses qui provenaient des forêts 
littorales, et faisant de fréquentes stations, soit pour prendre 
possession du pays, soit pour renouveler leurs vivres. Le 

, (1) Navarrete, p. 164. « Y les puse pena de diez mil maravédis por cada 
vez que loque dijere cada uno que despues en ningun tiempo el contrario 
dijese de lo que agora diria, é cortada la lengua ; y si fuere grumete o per- 
sona de tal sucrte, que le daria ciento azotes y le cortrarian la lengua ». 
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IG juillet ils se lançaient en pleine mer jiour re*rajîner Hispaniula, 
mais ils étaient assaillis par de furieuses tempêtes et obligés 
<le louvoyer tout un mois dans les parages de la Jamaïque, il 
est vrai qu'ils y recevaient un accueil empressé, et que les 
insulaires, charmés par les descriptions enq)hatiques de l'inter- 
prète Diego, demandaient à s'embarquer pour l'Kspagne. L'amiral 
était obligé de modérer leur zèle et se contentait de recevoir 
leur serment de vassalité. Ltî 20 août seulement Hispaniola 
était signalée, (lolomb ordonnait d'achever la reconnaissance 
de la cote, et le 29 septembre il rentrait à Isabella, mais si 
malade, si épuisé par la tension continuelle de son esprit ipie 
ses compagnons croyaient ne ramener qu'un cadavre 

Une heureuse sur])rise était réservée à l'amiral Son frère 
Bartolomeo, le confident de ses projets, le plus intelligent et le 
plus énergique de ses collaborateurs, venait d'arriver h Isabella. 
On se rappelle que Bartolomeo Colomb avait été envoyé par 
Christophe en Angleterre et en France» afin de décider les 
souverains de ces pays à accepter sc^s offres de service. 11 
n'avait pas réussi dans sa mission, bien qu'il eût recueilli de 
bonnes paroles et même des promesses, lorsque tout à coup il 
apprit le succès inespéré de son frère. Il rentra aussitôt en 
Espagne où les rois catholiques le reçurent avec cordialité, et lui 
confièrent le commandement de trois navires chargés de vivres 
pour la colonie. Bartolomeo, parti de Cadix le 30 avril 14Î)4, 
Qarriva que sur la fin de juin à Hispaniola, au moment où 
l'amiral venait de partir pour son grand voyage de» re('onnaissance. 
Il prit aussitôt la direction des affaires, et, dans la mesure du 
possible, s'efforça de suppléer son frère, et d'arrêter les dissen- 
sions intestines qui menaçaient l'avenir de la nouvelle colonie. 
Ce n'était pas un homme ordinaire que Bartolomeo Colomb (1). 

(1) Voici en quels termes Las Casas (Hiatoria de las Incitas, t. Il, p. 8) 
parle de Bartolomeo Colomb : « Era persona de muy buena disposicion, alto 
(le cuerpo, cumque no tanto como el Almirante, de buen gesto, puesto que 
algo severo, de buenas fuerzas y muy csforzado, muft sabio, y prudente, y 
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Prompt, actif, résolu, d'une bravoure à toute épreuve, d'une 
rudesse et d'une brusquerie dans les manières qui lui firent 
beaucoup d'ennemis, mais généreux, sans aiTogance, sans 
rancune, grand et robuste, c'était avant tout un homme d'action. 
Le renom de son frère l'a rejeti!' aa second plan : il était digne 
de figurer au premier, et, quoiqu'il n'ait pas laissé daus l'his- 
toire um; trace lumineuse, il importe de bien établir qu'en 
mainte circonstance il empâcha son frère de s'abandonner au 
découragement, et le soutint dans l'exécution de ses projets. 

Aussi bilin lu situation était critique. Pendant l'absence de 
l'amiral, do graves événemeuls s'étaient passés à Jlispauiola. 
.\u lieu de suivre ses sages instructions, les Espagnols s'étaient 
dispersés dans l'ile, vivant à discrétion -chez les Indiens, 
pillant leurs provisions, s'emparant de leurs femmes, et traitant 
ces hommes doux et paisibles avec toute l'insolence de la 
tyrannie militaire. ï^s insulaires, poussés à bout, s'étaient 
réunis et se disposaient à marcher contre les usurpateurs de 
leur sol, quand arrivèrent les renforts airienés d'Espagne par 
Bartoloraeu Colomb. Le commandant miUtaire nommé par 
l'amirul pour le suppléer en son absence, Pedro de Margarit, 
au lieu de prufiter de ces troupes fraîches, n'eut rien de plus 
pressé i}ue de s'emparer par surprise des vaisseaux de Barto- 
lomeu, et de retourner en Espagne avec le Père Buyl et d'autres 
mécontents, abandonnant à leur malheureux sort les colons 
restés fidèles à leur devoir. A celte nouvelle tous les caciques, 
i'i l'exception de Guacanagari, se confédérèrent de nouveau, et 
se ruèrent sur les Espagnols disséminés dans l'ile. Le plus 
redoutable d'entre eux, Caonabo, celui qui déjà avait exterminé 
lii garnison de la Natividad, essaya d'emporter le fort de Sainl- 
Thitmas,hilti par Colomb au milieu même de son territoire; 

roCBUido, y de muclia eNjieriencia. j* (jtinoral en tdiid Piegoeio, y por ventum 
en Isi nosaa que se imputa l'on despuGB »t Alinir.inti.- du rïgar y crueldad, fuc 
el Adclanladu la cautu >>. Cf. lu., (. I, p. 2Ji. « Mas recalailo y astulo, a lu 
que psrecia, y de mcnur ai ni pli ci d ail r^ue Ctirïstaval Coton ». 
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mais ce fort était défendu par un héros. Altmso de llojeda, qui, 
avec une poignée d'hommes, non seulement repoussa toutes 
les attaques du cacique, et déjoua tous ses stratagèmes, mais 
encore ne se laissa pas abattre par la famine, et réussit, par sa 
froide valeur, à forcer Fadmiration de ses eimemis. Caoïiaho, 
obligé de lever le siège, se vengea de sa déconveime en rava- 
geant le territoire du seul allié des Espagnols, Guacanagari, et 
en resserrant de jour en jour autour d'Isabella un cercle d'in- 
vestissement qui peu à peu refoulait les étrangers dans les 
murailles de leur capitale. Tous les Indiens étaient alors en 
armes, et la situation semblait désespérée pour les Espagnols (1). 
Ce fut dans ces graves circonstances que débarqua l'amiral. 
Son premier soin, en vertu des pouvoirs qu'il avait reçus des 
souverains Espagnols, fut d'investir son frère de la dignité 
dadelantado ou lieutenant. 11 espérait ainsi fermer la bouche 
aux mécontents, et imposer le respect à tous ces fiers (Castillans, 
auxquels répugnait Tobéissance à un étranger, mais il ne réussit 
qu'à éveiller la jalousie, et provoqua le mécontentement des 
souverains eux-mêmes qui trouvèrent qu'il avait outrepassé ses 
pouvoirs, en déléguant ainsi son autorité à un autnî lui-même. 
Colomb affecta de ne tenir aucun compte de ces symptômes de 
révolte, et, dans l'espoir que le tumulte des combats ramènerait 
les Espagnols au sentiment de la justice, les conduisit contre les 
mdigènes. Deux des caciques révoltés, GuatiguanaetGuarionex, 
furent bientôt soumis, et deux forteresses, la Magdalena et la 
Conception, s'élevèrent sur leurs territoires. Gaonabo, le plus 
redoutable des chefs indigènes, fut pris, au milieu des siens, 
ParAlonso de Hojeda, à la suite d'une expédition romanesque, 
^ù il eut occasion de déployer ses qualités d'héroïsme et de folle 
bravoure : mais les sujets du prisonnier voulurent le délivrer, 
^^1 au nombre de plusieurs dizaines de milliers d'hommes, 

(1) Martyr (Décades, I, § 3 et 7) a raconté en détail les campagnes de l'Ade- 
wntado. Nous ne pouvons que renvoyer à la lecture de cette intéressante re- 
lation. 
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s'assemblèrent dans la Yega Real, afin de marcher tous ensemble 
contre Isabella. Colomb résolut de les prévenir, et entra contre 
eux en campagne le 27 mars 1495. Alonso de Hojeda et Bartolo- 
meo Colomb étaient ses lieutenants. Les Espagnols rencontrèrent 
les insulaires près de l'endroit où plus tard fut bûtie la ville de 
Santiago. Ils ne leur laissèrent pas le temps de se reconnaître. 
Pendant que Bartolomeo, qui avait divisé ses fantassins en 
plusieurs bandes, les attaquait sur divers points, Alonso de 
Hojeda, avec tous les cavaliers disponibles, dirigeait contre eux 
une charge impétueuse. Plusieurs limiers, enférocés par le 
jeune, étaient en même temps lancés contre les Indiens. Ce ne 
fut pas un combat, mais une boucherie. Les pauvres sauvages 
s'enfuirent dans toutes les directions en poussant des cris. 
Beaucoup furent tués, un grand nombre réduits en captivité, et 
la confédération des caciques se trouva détruite (25 avril). 

Colomb profita de cette grande victoire pour parcourir l'île 
entière, et briser des dernières résistances. Pendant plusieurs 
mois, il visita les divers cantons d'Hispaniola, forçant les 
Indiens à lui payer un tribut les uns en or. les autres en coton. 
11 en exigea le paiement avec une certaine rigueur. Incapables 
d'une industrie régulière et surtout d'un travail soutenu, cette 
servitude leur parut si cruelle, qu'ils eurent recours à un expé- 
dient qui montre l'excès de leur désespoir. Ils suspendirent 
toute culture et se réfugièrent dans les montagnes de l'intérieur, 
M mais, ainsi que l'écrit avec énergie Las Casas, ils ne savaient 
pas que les Espagnols s'endurcissent en quelque sorte, et ont 
plus de force pour souffrir, lorsqu'ils éprouvent davantage les 
horreurs de la faim » (1). D'ailleurs les Espagnols reçurent à 
temps des renforts et des vivres, et les malheureux insulaires 
devinrent les victimes de leur mauvaise politique. Ils éprou- 
vèrent à leur tour les rigueurs de la famine, et, comme ils ne 

(1) Las Casas, Hist. Id., liv. I, § 106. « No conociendo laproprietad de los 
Espanoles, los cuales cuanto mas hambrientos, tanto mayor teson tienen, y 
mas duros son de sufrir y para sufrir >/. 
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purent la supporter, îe tiers d'entre eu\ périrent dans d'af- 
freuses souffrances. 

Pendant que Colomb jetait ainsi les fondements de la gran- 
deur espagnole au Nouveau-Monde, en Europe ses ennemis le 
desservaient. Ils parlaient de lui comme d'un tyran, et attri- 
t»uaient à son ambition imprudente et inquiète toutes les 
difficultés inséparables d'un premier établissement. Ferdinand 
t't Isabelle auraient dû repousser ces calomnies, mais ils com- 
mirent la faute de les écouter, et nommèrent un commissaire 
^ûquéteur chargé d'examiner la conduite de l'amiral. Leur 
^^loix tomba sur un de leurs valets de chambre, Aguado, qui, 
tout enflé de son élévation subite, ne sut (jue déployer la sotte 
^ïûportance que se donnent d'ordinaire les [)arvenus, investis 
d'emplois au-dessus de leurs forces (1). (>e n'était pourtant 
f^ïut par esprit de défiance que les souverains Espagnols 
«valent investi Aguado de ces délicates fonctions : car un des 
lieutenants de Colomb, Torrès, était revenu en Espagne au 
™^nient même où les détracteurs de l'amiral essavaient de 
î*oulever l'opinion contre lui ; et, comme il apportait la nouvelle 
^^s récentes découvertes ainsi que la masse des témoignages 
""assemblés par Colomb pour établir qu'il ét.iit arrivé à l'ex- 
trémité du continent Asiatique, une réaction en sa faveur 
«était opérée dans les esprits. Aguado n'avait été nommé que 
parce qu'il passait pour l'ami particulier de l'amiral. On lui 
'^^«lit adjoint, pour remplacer le Père Boyl, des religieux animés 
TO meilleur esprit. Un habile métallurgiste, Pablo Belvis, avait 
^^ nommé à la place du vaniteux et incapable Firmin Cado. 
^s souverains en un mot avaient cherché à donner satisfaction 
sur tous les points à l'homme qui augmentait si démesurément 
leur domaine, et jetait sur leur règne une gloire si nouvelle. 

'1) Rien de plus vague que les instructions données ù Agnado. Les voici : 
" Caballeros, y Escnderos, y otras personas que por nuestro mandado estais en 
^ Indias, alla vos enviamos a Juan Aguado, nuestro Kepostero, il cual de 
"'>€8tra parte vos hablaraw. Madrid, avril U95. Navarrete, II, 179. 

T. II. 11 
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A peine arrivé à Hispaniola, Aguado ne sut que faire parade 
de sa pj'étendue autorité, et se rendre insupportable par ses 
hautaines prétentions. L'amiral sentit qu'un conflit d'attributions 
allait bientôt éclater, et, pour le prévenir, se détermina à retourner 
en Espagne. Il mit à la voile le 10 mars 1496. Il emmenait avec 
lui 225 passagers et 30 Indiens, parmi lesquels le cacique 
Gaonabo, qui, malgré ses malheurs, avait toujours gardé une 
fière attitude, et avait su se faire respecter dans les fers. Au 
lieu de gouverner au nord afin de rencontrer les vents alizés, 
Colomb, qui n'avait pas encore la pratique de ces mers, se 
dirigea vers l'est, en sorte qu'il eut à lutter contre ces vents. Le 
6 avril il n'avait pas encore perdu de vue les îles des Caraïbes. 
Le 9 il s'arrêtait à Marie Galante et le 10 à la Guadaloupe, où il 
eut un engagement avec les naturels. Puis il fit voile directement 
à l'est sous le parallèle du 22® degré de latitude ; mais les vents 
qui régnent sous les tropiques, et que l'expérience n'avait pas 
encore appris à éviter, retardèrent constamment la marche des 
vaisseaux. La famine devint menaçante. On en était réduit 
à six onces de pain par jour et par personne. Les gens de 
l'équipage commençaient à perdre la raison. Les uns parlaient 
de jeter à la mer les Indiens captifs ; les autres ne songeaient 
qu'à les tuer et à les manger. Colomb eut besoin de toute son 
autorité pour les empocher d'exécuter cet affreux dessein : il ne 
parvint à les arrêter qu'en ordonnant de carguer toutes les 
voiles, car la terre était proche. En effet le cap Saint Vincent 
fut bientôt signalé, et le 11 les Espagnols entraient en rade de 
Cadix. Le cacique Caonabo était mort pendant la traversée. 
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Pendant que Colomb, à Hispaniola, se débattait avec j»eine 
contre les difficultés de la situation, et sefTorcait de maintenir 
son autorité vis-à-vis les indigènes et parmi les Européens 
Vordre et la discipline, en Espagne, les ambitieux dont il avait 
froissé Tamour-propre ou les spéculateurs dont il n'avait pas 
inàiagé les intérêts, s'unissaient contre hii. Leurs clameuis 
s'élevaient avec tant de force et d'unanimité qu'elles arrivèrent 

• 

jusqu'au trône. Il est \Tai que les mécontents étaient encou- 
rues, excités même par divers fonctionnaires, dont il est 
tlifflcile d'expliquer Thostilité. Au nombre de ces ennemis de 
l'amiral se faisait remarquer l'ordonnateur général de la marine, 
^'archidiacre Fonseca. On a essayé dans ces derniers temps la 
''^habilitation de ce triste personnage. On a rappelé une lettre 
^6 Colomb à son fils Diego, en date du 18 janvier 1505 (1), où 
'amiral parle en effet avec une bienveillance exagérée de l'ar- 
^Wdiacre, alors évêque de Palencia, mais on oublie trop qu(^ 
^tte lettre n'est qu'un billet de politesse banale qui ne saurait 
^'^ rien pallier les torts réels de Fonseca à Tégard de Colomb, 
^'^^ui qui a donné le mot de la situation est Fernand Colomb, 
î^^nd il écrivit dans son livre que l 'évêque fut toujours Ten- 

(^) Navabrete, I, 496. 
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uemi mortel de son père (1). Aussi bien Fonseca n'avail 
d'épiscopal que la dignité. Tour à tour administrateur des 
diocèses de Badajoz, de Cordoue, de Palencia, de Burgos et de 
Rosano, il était tout disposé à les échanger contre d'autres 
plus lucratifs, et n'en prit jamais les fonctions au sérieux. 
Bureaucrate il fut, bureaucrate il resta. Il ne fut pas le premier, 
il ne sera sans doute pas le dernier de ces fonctionnaires 
presque inamovibles que choque le génie comme une atteinte à 
leur dignité personnelle et qui sont disposés à tout sacrifier à 
Tomnipotence de leurs décisions. A vrai dire, Fonseca fut 
l'instigateur de toutes les injustices et de toutes les iniquités 
qu'eut à subir jusqu'à sa dernière heure le pauvre grand 
homme qui venait d'augmenter si démesurément la puissance 
espagnole. 

Lorsque débarquèrent en Espagne les hidalgos désappointés 
qui avaient rêvé monts et merveilles, mais n'avaient récolté que 
coups et blessures, ce fut Fonseca qui les accueillit et écouta 
leurs plaintes avec une faveur marquée. De fait, la plupart 
d'entre eux ne payaient pas de mine. Oviedo (2), tout jeune 
alors, assista à leur débarquement. « Ils s'en retournaient 
malades, écrivit-il plus tard, défaits et de si mauvaise couleur 
qu'ils semblaient plus morts que vifs. Cette terre et ce pays des 
Indes furent tellement décriés qu'on ne trouvait personne qui 
y voulût venir... Si le roi m'avait donné ses Indes et qu'il eût 
fallu leur ressembler, jamais je ne me serais résolu à y aller ». 
Certes, il n'était que juste de recevoir avec cordialité ces pre- 



(1) Fernand Colomb, Historié, § 17 . « Porto continuamente mortale odio 
airAmiraglio ». Les contemporains, il faut le reconnaître, ne sont pas tous du* 
même avis. Voir l'éloge emphatique de ses vertus et de sa science par Pierre 
Martyr. [Décades, ii, § 7 et 10). 

(2) Oviedo, III, 4. « É yban enfermes é pobres e de tan mala color qu— 
pareseian muertos, infamose mucho esta tierra e Indias, e no se hallaba gent- 
(fue quisiesse venir a ellas.... que me paresce que dunque el Rey me diera s 
Indias, quedando tal como aquellos quedaron, ne me determinara de venir 
ellas ». 
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bières victimes, mais Fonseca n'aurait pas dû ne voir en eux 

S^e des témoins à charge contre Colomb. Il aurait dû se défier 

^es dénonciations passionnées de Pedro de Margarit ou du Père 

Boyl, et n'accorder qu'une confiance limitée au rapport plus 

9^6 superficiel de Torfèvre Firmin Gado sur les mines d'Hispa- 

^ioJa. Non seulement il les transmit à ses souverains, mais 

encore il eut le tort de se faire l'écho de viles calomnies qui 

portaient atteinte à la probité de Colomb. Ne l'accusait-on pas 

^e s'être procuré de l'or au détriment des droits de la couronne ! 

^^y Fonseca avait entre ses mains la lettre du receveur des 

^J^oits royaux (iA février 1494), Franciso de Olano, qui est une 

éclatante justification de la probité de l'amiral (1). Pourquoi, 

Puisqu'il encourageait l'accusation, empêchait-il la défense? 

La reine Isabelle fut ébranlée par cette unanimité dans les 

plaintes. Le 7 avril 1495, elle ordonnait à Fonseca d'expédier 

saus retard quatre caravelles à Hispaniola (2). Deux jours 

^Pi'ès elle passait avec un négociant italien établi à Séville, 

''^arioto Berardi, un contrat pour le fret de douze navires à 

^^stination d'Hispaniola (3). En môme temps, effrayée par 

^ longue absence de Colomb, dont elle ne s'expliquait pas 

*^s motifs, elle envoyait aux Indes un administrateur provi- 

soire, Diego Garrillo (4). Le roi Ferdinand, qui n'avait jamais 

^^é que le protecteur très tiède de Colomb, et qui se défiait de 

^^ profita de la fâcheuse impression produite à la cour pour 

*^ir« un véritable coup d'État. Il eut l'art de persuader à la 

^^lUe que, malgré les droits et privilèges accordés à Colomb 

P^r le traité de Santa-Fé, il n'était que politique d'accueillir les 

(1) Navarrete, II, 177. 
(:i) Id., II, 178. 

(3) Id., II, 180. « A siento que en nombre de los Rcyes se hizo son Juanoto 
berardi sobre el flete de doce navios aparejados y provistos de todo le nece- 
^rio para enviar à las Indias ». 

(4) Id., II, 183. H Cedula preveniendo à D. Juan de Fonseca que por si 
Dios ha dispuesto del Almirante vaya Diego Canrillo para proveer en sa au- 
sencia le que convenga ». 
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propositions de quelques pilotes qui avaient pris pari aux pre- 
miers voyages de Coiomlj. Cua pilotes demandaient ii partir iila 
découverte de (erres nouvelles, sana aucune indemnité royale, 
à leurs risques et dépens persounels. Funseca appuyait leurs 
offres. La reine se laissa persuader, et, le 10 avril i495, la 
navi^atiim et le commerce des Indes occideulales furent 
déclarés libres. Tout annaleur put y envoyer des navires, à la 
seule condition de les eipédicr du port de Cadix, et moyennant 
certains engagements avec l'État (1). 

Plusieurs navifiateurs ou négociants profitèrent de l'autorisa- 
tion. La croisade contre les Maures, les événements extraordi- 
naires de la tin du siècle, une grande confiance eu eux-mêmes 
et je ne sais quelle force inconsciente qui les poussait à se 
répandre au dehors entretenaient alors piimii les Espagnols une 
sorte de fermentation singuUi^re. Ils ne pouvaient tenir en 
place. Ils avaient en quelque sorte iiesoin de se dépenser en 
entreprises aventureuses. Aussi bou nomlire d'entre eux 
avaient-ils accueilli avec enthousiasme la nouvelle des décou- 
vertes transatlantiques. C'était pour eux l'occasion qu'ils 
cherchaient de férir de lions coups d'épées, el, toul en ne 
négligeant pas les intérêts matériels, de continuer aux dépens 
des infidèles de rendre service k l'Eglise. A la suite du décret 
d'avril 1495, plusieurs Espagnols, à ce qu'assure l'historien 
Gomara (2), « partirent k la recherche des découvertes, les uns 
k leurs frais, les autres aux frais du roi. Tous espéraient 
s'enrichir, se créer une renommée, et attirer sur eux ta favear 

(I) Navahhete, II, 1S6-IB7. « Real proviiion preveniendn la que se tiebia 
observar en cuatito à loa que querian ir a eslablecerse en las Indias, j en In 
tocante à loi que descabaa ir a descabrir nuevas tierras u. 

(î) (^ii».KV.k,}\htOT\a. gérai, (édit 1553), Toi. 50. « Enlendtendo quan grandie- 
simas terraa ersn la» que Cristobal Colon deicubria, rucron tnuctioi i conli' 
nuar el descubrimienlu de lodas : unes à aa costa,atras à la del Rey, y todos 
pcnsanno euriqueter, ganar Tama y medrar con los reyes. Pero cooio los mai 
delloi no hizïerD.n siao detcubrir y gaslarsc, no qucdo mcmoria de tedos, qae 
yoMpa... ni aun de todos les que ïueron par la otra parle de Paria desde el 
aiiô de U95 hasU el de 1500». 
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des rois; mais, continue le même écrivain, comme la plupart 
d'entre eux n'ont fait que se ruiner en découvrant, il n'est pas 
que je sache resté souvenir de ces expéditions, ni même de 
ceux qui sont allés de l'autre côté de Paria depuis l'an 1495 
jusqu'à Tannée 1500 ». C'est sans doute à ces expéditions que 
faisait allusion Pierre Martyr (1) quand il écrivait : « Il ne 
manque pas de navigateurs qui prétendent avoir fait le tour de 
Cuba. Sont-ils dans le vrai ou parlent-ils ainsi par jalousie 
contre l'amiral, je ne me prononce pas. Le temps, seul juge 
impartial, décidera de la vérité » . 

11 est cependant une de ces expéditions, dont, h ce qu'il nous 

semble, il n'est pas impossible de raconter les principaux épisodes 

et de nommer les chefs. Seulement, comme nous nous heurterons 

à des opinions préconçues, nous ne nous avancerons qu'avec 

la plus grande réserve, et, autant que possible, avec toutes nos 

preuves en main Nous croyons en effet que cette expédition fut 

<iirigée par Vincent Yanez Pinzon et par Juan Dias de Solis, 

qu'Amerigo Vespucci était à bord d'un des navires, et que les 

voyageurs ont visité, et par conséquent découvert, les côtes de 

Honduras, du Yucatan, du Mexique, du Texas et de la Floride. 

On connaît déjà Vincent Yanez Pinzon. On sait que ce frère 

cadet de Martin Alenzo avait pris une part honorable au premier 

voyage de l'Amiral. Enveloppé dans la disgrâce de son frère, 

" ne voulut point par dépit et par amour-propre s'associer 

««nouveau à la fortune de Colomb, mais il était de ceux dont 

^^ naérite s'impose, et à l'expérience desquels on est obligé de 

'^urir. Dès l'année 1495 les souverains catholiques le char- 

§^ient d'une mission (2), dans le Levant à ce que l'on suppose. 

^*) Pierre Martyr, De novo orbe. Decad. ii, § vu, p. 157. « Neque enim 
^nt qui se circuisse Cubam audeant diccre. An haec ita sint, an invidia 
. ^^ ÎQventi occasiones quœnint in hune vinim, non dijudico : tempus lo- 
^^^nr^ in quo vcnis judex invigilat ». 

\v Nayarrete, hi, 75. « Asiento hecho con Vicente Yanez Pinzon vccino de 
Mogoer^ para ir con la carabeia de su nombre y la Fraila à donde le mandaren 
^ ^nores Reyes Catolicos^ coyas ordenes tomaria en Tortosa o Barcelona >* 
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A peine de retour il apprenait que la liberté de la navigation 
aux Indes venait d'être accordée et s'empressait d'en profiter (1) 
pour armer une petite flotille au frais du roi d'Aragon. Cette 
circonstance est à noter (2). Le roi Ferdinand s'était jusqu'alors 
tenu à l'écart de toute entreprise maritime. Il se décidait, mais 
en son nom particulier, à profiter à son tour des avantages et 
des profits qu'il était permis d'espérer, et, c'est à un pilote 
éprouvé qu'il confiait la gestion de ses intérêts. Juan Dias de 
Solis était l'ami particulier de la famille Pinzon. Avant d'être 
un marin renommé il était savant cartographe. Il était, à ce 
que l'on suppose, employé à la fameuse Casa de Gontractacion, 
qui présidait aux expéditions maritimes les plus importantes. 
Quant à Vespucci, son nom a soulevé de tels débats, et il a été 
attaqué avec une telle violence qu'il est nécessaire, bien que sa 
réputation dépasse assurément son mérite, d'essayer de le 
remettre à sa vraie place. Vespucci en effet n'a pas droit au 
premier rang parmi les illustres voyageurs du xv® et du XM® 
siècle, et l'honneur qu'on lui a fait de donner son nom au 
nouveau monde n'est pas justifié, mais ce n'est pas h lui qu'il 
faut attribuer cette usurpation. Jamais il n'a prétendu dépos- 
séder Colomb de sa gloire, et il ne s'est rendu coupable ni de 
mensonge ni de plagiat. 
Amerigo Vespucci naquit à Florence le 9 mai 1451 (3). Il était 

(1) Pierre Martyh, ouv. cité. « Hic Vincentius Annez... Cubain a multis 
ad ea usque tempora, ob suam magnitudinem,continentem putatam, circuivit. 
Itidem et alii plures se fecisse aiunt. Vincentius Annez cognito jam experir 
mento patenti Cubam esse insuiam, processit uUerius, et terras alias ad occi- 
dentem Cubse offendit... Percurrisse quoque fertur ea littora occidentalia 
Yincentuis Agnes... et Joannes quidam Dias Solisius Nebrissensis^ nultique 
alii ». 

(2) Amerigo Vespucci, Quator navigationes. « Ipse enim Castiliae Rex Fer- 
dinandus tune quatuor parabat naves ad terras novas occidentem versus discoo- 
periendas ». 

(3) Sur Amerigo Vespucci, sans parler des historiens de la conquête, on 
peut consulter : « A. Bandini, Vita e lettere di Amerigo Vespucci (Florence, 
1745) — Lastri, J?/o^îo storico di Amerigo Vespucci {}à. 1787). — Bartolozzi, 



CHAPITRE V. — PREMIER VOYAGE d'AMERIGO VESPL'CCI. 17! 

donc à peu près le contemporain de Colomb. Sa famille était 
honorable. Son père, Nastagio Vespucci, était notaire public. Sa 
mère se nommait Lisabetta Mini. Il fit ses études sous la direc- 
tion de son oncle Giorgio Antonio Vespucci, savant dominicain, 
grand ami de Marcile Ficin, le traducteur de Platon. Sa jeunesse, 
sur laquelle on a peu de détails, semble s'être écoulée dans 
l'aisance et le calme. Une lettre tendre et respectueuse qu'il 
écrivait à son père, le 19 octobre 1476, et que le hasard des 
temps a conservée, nous apprend qu'à cette époque il était allé 
chercher un refuge contre la peste qui désolait Florence dans 
une des maisons de campagne de sa famille, à Trebbio dans le 
Mugello. Bientôt survinrent les difficultés. Un de ses frères, 
Girolamo Vespucci, l'avait entraîné dans de grandes spécula- 
tions commerciales qui ne réussirent pas. A l'âge de quarante 
ans, Amerigo dut aller chercher, non pas la fortune, mais des 
moyens d'existence hors d'Italie. Heureusement il avait un puis- 
sant protecteur, Pier Lorenzo de Médicis, qui l'envoya en 
Espagne en qualité d'agent de confiance. Nous savons par une 
lettre du 30 janvier 1492 qu'à cette date, un de ses collègues, 
Niccolini, et lui soutenaient à Cadix les intérêts de la maison 
florentine, et se disposaient à retourner d'un jour à l'autre en 
Italie. Plusieurs de ses compatriotes étaient alors établis en 
Espagne ; les uns y avaient fondé de grands comptoirs, les 
autres frayaient la route à de nouvelles entreprises. C'est dans 
ce milieu si favorable aux entreprises maritimes, et à ce moment, 

f^icerche historico-aHtiche cir:a alla scoperte dC Amerigo Vespucci (Id. 1789). 
— Napione, Del primo scropitore d*'l continente del Mundo Moro, e dei pin 
dntichi storia che ne scrissero (Turin, 1809). — A. de Humboldt, Géographie 
du Nouveau Continent. — Santarem, Recherches historiques^ critiques et 
bibliographiques sur Americ Vespuce et ses voyages^ (Paris, 1842). — 
D'Avezac, Les voyages d* Americ Vespuce au compte de V Espagne (Paris, 
1858). — Varnhagen, Vespucci^ son caractère, ses écrits^ sa vie et ses navi- 
gations (Lima, 1865). — Id., Nouvelles recherches sur les derniers voyages 
du navigateur Florentin (Vienne, 1870). — D'Avezac, Martin Hylacomylus 
Waltzemulier (Paris, 1867). — Barrisse, Bibliotheca Americana V(tustis- 
sima (New- York, 1866). 
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unique dans l'histoire, d'expaasioo généreuse ei d'audace 
héroïque, que Vespucci passa plusieurs années, taolôl à Cadix, 
tantôt à Séville. C'est là qu'il connut Colomb (1) et s'enflammit 
d'enthousiasme ù ses récils de voyage ; c'est lil quNI apprit 
l'astronomie et la science nautique, là enfin qu''il se prépara aux 
expéditions qui devaient l'illustrer. 

Sou cituipatriiite, Juanotu Berardi, l'ouduteur d'uni* luaisun 
de conuneri'e avec laquelle les Mijdicls étaient en relatiuns, 
étant mort en décembre Hfl5, ses héritiers confièrent lu direc- 
tion de la maison, et plus particulièrement la comptabilité k 
Amerigo (2). Des documents authentiques, les bordereiiux des 
frais d'armement de la flotte des Indes , conservés dans les 
archives de la Tasa de Contractacion de Séville, établissent que, 
H titre de chef comptable, A'cspucci fut chargé de régler la solde 
des ouvriers et des fournisseurs qui avaient travaillé à l'équi- 
pement des vaisseaux destinés aux terres nouvelles. Cette cir- 
constance lui inspira sans doute le désir de visiter à son tour 
les pays récemment découverts, et de chercher fortune dans ces 
contrées mystérieuses, que l'on croyait encore n'être que le 
prolongement de l'Asie. De simple' négociiinl, il s'iraprovisn 
donc voyageur, et obtînt la permission de s'embarquer sur un 
des vaisseaux, dont le roi Ferdinand avait ordonné l'armement 
au port de Cadix. De pareilles transformations étaient fréquentes 
au xvi* siècle. D'ailleurs Vespucci eut la modestie de ne jamais 
prendre le commandement des expéditions dont il lit partie. 
Quelle que fut sa position, associé, commanditaire, astronome i 
ou négociant, il laissa toujours il des hommes d'expérience le I 
«oin de diriger la marche des navires. Bien qu'on l'ait accusé 1 



(I) Colomb pimit avoir eu pour lui une ealiuic loulc parliculiére. 
lellre du 5 révrior 1505 à son Uh Diego (NAvabhete, I, 4a8). " El iVespuchy* 
«lemprc luvo deseo île me hncer placer : ut mucho liombre de bien : la SatM 
tnna le ha sida contrariu canio jk otrm muchos : sus trobajos no le hau apnirif 
chado tanU) como la razon requière t. 

,3) Navabbetb, 01, 317. 
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du contraire, il ne s'est jamais vanté de commander en chef, et 
c'est uniquement à titre de témoin oculaire qu'il a conservé le 
récit de ses quatre voyages en Amérique. 

Le premier de ces voyages est le plus contesté (1). On a 
même prétendu qu'il avait été fabriqué de toutes pièces. On a 
profité de quelques contradictions dans le texte de la relation» 
qui tiennent sans doute aux inexactitudes des imprimeurs, plu- 
tôt qu'aux inadvertances du voyageur, pour affirmer que Vespucci 
n'était qu'un vulgaire imposteur. L'étude attentive des docu- 
ments contemporains et la collation sévère des textes permettent 
heureusement de rendre justice au navigateur florentin. La 
principale difficulté provient de la date assignée. D'après cer- 
taines éditions de la relation, le voyage aurait eu lieu seulement 
en 1499 ; d'après d'autres renseignements, il aurait lieu en 
1497. Les savants qui ont adopté la première de ces dates, 1499, 
rappellent que les registres de l'administration espagnole, 
conservés à Séville, semblent démontrer la présence de Vespucci 
à Séville, en 1497 et 1498, lors des préparatifs du troisième 
voyage de Colomb. Ceux qui pensent, au contraire, et nous 
sommes de ceux-là, que Vespucci partit en 1497, font remar- 
quer que les erreurs de dates sont fréquentes dans les documents 
de l'époque, et d'ailleurs, que Vespucci pouvait être revenu en 
1498 et signer le contrat où figure son nom. La question a son 
importance, car, si le voyage eut lieu réellement en 1497, la 
gloire d'avoir abordé le premier le continent américain, le 17 
juin de la même année, près de la côte de Paria, reviendrait à 
Vespucci et non à Colomb, qui ne découvrit ce même continent 
que le l*''^ août 1498. 

Quelle que soit la date du premier voyage entrepris par 

(1) Canovai, Dissertazio sopro il primo viaggio di Amerigo Vespucci 
(Florence, 1809). — 1d., Examen critico del primo viaggio (Id., 1811). — 
A. Yarnhagen, Vespuce et so?i premier voyage (Paris, 1858). — Id., Le 
premier voyage d' Amerigo Vespucci définitivement expliqué dans ses 
détails (Vienne, 1862). 
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Yespucci, il n'en est pas moins fort intéressant et fécond en 
résultats. De concert avec Vincent Pinzon et Juan Diaz de 
Solis, il explora dans la mer des Antilles toute la côte de Paria. 
Il longea les rivages du Honduras et du Yucatan, s'arrêta à un 
port dont la position paraît correspondre à celle de la Vera 
Gruz, visita Tampico et Panuco, obtint la certitude que Cuba 
était une île et non une presqu'île, observa la Floride et dé- 
couvrit les Bermudes en retournant en Europe. Quelques-unes 
de ces allégations paraîtront peut-être forcées et ont été con 
testées : il nous semble pourtant qu'elles résultent de la 
lecture attentive de la relation. 

11 est vrai que cette relation n'existe plus, ou du moins dan» 
sa forme scientifique. Amerigo Yespucci avait beaucoup écrit» 
observations de longitude et de latitude, journaux de bord et 
un livre qu'il avait intitulé les Quatre Journées, mais de tous 
ces travaux nous ne possédons plus rien. Il ne reste que la 
partie la plus intime , et certainement la plus médiocre de 
ses ouvrages, quelques lettres composées, à la hâte, sans 
prétention littéraire, et que sûrement il ne pensait pas faire 
publier (1). Ces lettres, en effet, adressées à ses amis ou à ses 
patrons, ne sont que des extraits, que Yespucci variait suivant 
ses correspondants, d'un récit complet et détaillé qu'il aVàit 
composé juxta ingenioli mei tenuitatem, selon la faiblesse de 



ilj Les lettres de Yespucci, écrites en 1503 ou 1504, furent d'abord pu- 
l)liées eu italien, dans un petit volume in-quarto, sans date ni lieu d'impres- 
sion, 32 pages non numérotées, avec quelques gravures sur bois. Le texte est 
rempli de mots ou plutôt de barbarismes espagnols ou portugais, qui semblent 
indiquer le langage d'un homme tel que Yespucci, absent de son pays natal 
depuis quatorze années, et ayant résidé la plus grande partie de ce temps 
dans la péninsule ibérique. Le texte latin fut publié pour la première fois en 
1507, à Saint-Dié, par Waldzemuller, surnommé Hylacomylus, ou plutôt par 
ses commanditaires, les membres du gymnase Yosgien, dans la Cosmographiœ 
Introductio ; mais il y est dit expressément qu'il n'est que la traduction 
d'une traduction française faite sur le texte italien. Nous avons constamment 
cité ce texte de Waldzemuller. Yoir phis loin la discussion relative à l'ori- 
gine du mot Amérique. 
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son chétif talent, ainst qu'il récrivait avec une modestie affectée. 
Or ces lettres ont peu de valeur scientifique. Les faits n'y sont 
pas consignés d'une façon nette et claire. On y procède trop 
souvent par allusions. II semble que Tauteur n'ait voulu charger 
la mémoire de ses correspondants d^iucun détail précis. Il 
insiste sur les mœurs, sur les productions, en un mot sur le 
côté pittoresque et anecdotique. Ce n'est point pour les voya- 
geurs ou pour les savants, c'est pour ses amis qu'il écrit. Qu'y 
faire? Puisque nous ne possédons que la moindre, et, à coup 
sur, la plus médiocre partie des ouvrages de Vespucci, il faudra 
bien nous en contenter, sauf à la compléter par d'autres témoi- 
gnages contemporains. 

Les quatre vaisseaux, armés aux frais du roi Ferdinand, et 
que dirigeaient Vincent Pinzon, Juan Dias de Solis et, en sous- 
ordre, Amerigo Vespucci, partirent de Cadix le 10 mai 1497. 
Ils arrivèrent promptement aux îles Canaries, s'y a[)provision- 
nèrent de bois et d'eau, et en repartirent le 25 ou le 26 mai (i). 
« En commençant notre chemin vers 1/4 S.-O. et en tenant 
cette route nous avons tant navigué, qu'au bout de vingt-sept 
jours nous fûmes devant une côte que nous avons pensé être 
une terre continentale. Cette terre est située à environ mille 
lieues des îles de la Canarie, en dehors de la partie habitée de 
la zone tor ri de. Nous en eûmes la certitude, car tous nos ins- 
truments nous démontrèrent que le p(Me nord s'élève de seize 
degrés au-dessus de cette terre, et qu'elle se trouve à soixante- 
quinze degrés à l'ouest de la Grande Canarie ». (x»rtes il ne 
%drait pas prendre à la lettre ces évaluations : nous croyons 

(I) A. Vespucci, Quatuor navigatioiiea. « Navigationeni noslraiii per Po- 
nentem incipientes, sumpta una Lebecii quarta, tali navigio traiiscurriinus, 
"t viginti scptem vix elapsis diebiis terrœ cuidam applicarciiius, quam firmam 
fore existimavimus, distat que Canari(c niagtiîe ab insulis mille' vel circiter 
leucis, extra id quod in zona torrida habitatum est. Quod ex eo nobis constitit 
<luod septentrionalem polum extra bujusmodi telluris horizonteni XVI gradibiis 
se elevare, mag'sque occidentaleni LXXV quam Magnae Canariae insulas 
gradibus existere conspeximus, prout instrumenta omnia monstrabant ». 



17() DEUXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

pourtant que Vespucci et ses compagnons avaient bien réelle- 
ment en face d'eux le continent, et il suffit presque de jeter les 
yeux sur une carte pour comprendre que c'est dans TAmérique 
Centrale qu*aborda Texpédition. Sans doute, dans son laconisme 
excessif, Vespucci ne parle pas de son passage à travers les 
Antilles, mais il ne s'occupait dans sa relation que de ce qui 
l'avait le plus frappé. D'ailleurs, même de nos jours, les navires 
traversent parfois les détroits qui séparent ces îles sans les 
apercevoir, soit qu'ils y passent pendant la nuit, soit à cause 
des brouillards si frét]uents au-dessus des îles de l'Océan. 

A peine débarqués, les Espagnols aperçurent un grand 
nombre d'indigènes qui paraissaient très effrayés, sans doute 
parce qu'ils voyaient des Européens pour la première fois. Ils 
ne voulurent pas entrer en relations avec les nouveaux arrivés ; 
aussi les Espagnols qui ne se sentaient pas en sûreté sur une 
côte ouverte à ton? les vents, remontèrent sur leurs vaisseaux, 
à la recherche d'un mouillage plus siir et d^indigènes plus abor- 
dables que les premiers. Il se pourrait que la partie du conti- 
nent où ils venaient de déployer la bannière espagnole corres- 
pondît au cap Gracias à Di«>s sur la côte de Honduras. On a 
remarqué que ce nom significatif ne fut pas donné par Colomb. 
Dans sa lettre du 15 juillet 1503, l'amiral parle de ce cap comme 
s'il lui était déjà connu. C'est sans doute parce que les résultats 
du voyage entrepris par Vespucci et ses compagnons étaient 
parvenus à sa connaissance et qu'il ne faisait que suivre leurs 
traces. Quant au nom Gracias à Dios il s'explique naturellement 
comme expression d'un sentiment de piété par lequel des navi- 
gateurs rendaient grâce à Dieu de leur avoir fait entrevoir la 
terre après une longue traversée. Tel était le cas de Vespucci et 
des siens ; tel n'était pas celui de Colomb qui n'arriva au ca 
Gracias à Dios qu'après avoir entrevu et longé bien d'autre 
terres. 11 est donc très probable que cette dénomination date d 
voyage de Vespucci. 

Deux jours après le premier débarquement, les Espagnol 



i ... 



Î-Û 



*^ iTIHiaiBiei 






C 



^ ! 



/ 



4r ^-^ 



CHAPITRE V. — PREMIER VOYAGE d'AMEHIGO VESPL-CCI. 177 

trouvaient un port qui leur paraissait très sur, et, dès le soir, 
entraient en relations avec les indigènes, mais non sans peine, 
et seulement après les avoir comblés de cadeaux. Vespucci a 
décrit avec complaisance les mœurs de ces indigènes, sans 
doute parce qu'il supposait que ces détails intéresseraient son 
correspondant plus (|ue des déterminations astronomiques ou 
des renseignements géographiques. Il résulte de sa description 
que ces indigènes étaient des Caraïbes anthropophages, en 
guerre avec leurs voisins. Ils mangeaient de l'iguane, du yuca 
et de la casabi, ainsi que des pâtés faits de petits poissons. Ces 
usages se retrouvent encore chez les Indiens de la côte du Hon- 
duras. Ils devaient être signalés par Colomb quelques années 
plus tard. Il n*y avait pas d'or dans la contrée. On ne trouvait 
que de loin en loin quelques ornements de ce métal pris par 
'es indigènes sur leur ennemis, et en effet l'or n'est pas com- 
mun dans cette région. 

On a essayé de déterminer remplacement de cette seconde 
station. Elle paraît correspondre au port du cap Cameron; 
uiais les indications de Vespucci manquent trop de précision 
pour qu'on puisse affirmer quoi que ce soit avec certitude. Peut- 
^tre serons-nous moins hésitants pour la troisième station, qui 
correspond assez exactement à Tabasco. Les Espagnols avaient 
'ongé une côte stérile, reconnu plusieurs ports et plusieurs 
golfes et étaient entrés sur divers points en conférence avec 
'es indigènes, lorsqu'ils arrivèrent dans un port où, à leur 
grande surprise, ils découvrirent une cité lacustre « comme 
Venise (i). Elle était composée d'une vingtaine de maisons, ou 
grandes barraques, en forme de cloches, bâties sur de gros 
troncs d'arbres. Les portes de ces maisons étaient comme des 
ponts-levis que l'on baissait pour passer d'une maison à l'autre. 

ll> A Vespucci, Quatoj" naviqationes. « Villam super aquas, ut Venetiae, 
Positam comperimus, ia qua ingénies XX œdes aut circiter erant. in modum 
^inpanarum effectae, atque super lignais vallis solidis et fortibus firmiter 
fundalae, prae quarum porticibus levatitii pontes porrecli erant, per quos ab 
Citera ad alteram tanqaam per compactis..imam stratam transitas erat ». 
T. II. 12 
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Lorsque les habitants nous ont aperçus, ils ont montré grande 
peur, et ont soudainement levé tous les ponts. Et pendant que 
nous regardions cette merveille, nous avons vu venir par la 
mer environ vingt-deux de leurs canots, construits d'une pièce 
avec un seul tronc d'arbre. Ils s'approchaient de nos cha- 
loupes, et, comme étonnés de voir nos figures et nos habille- 
ments, ils restaient à une certaine distance ». Espagnols et 
indigènes ne se contentèrent pas de cette contemplation 
réciproque : les indigènes attaquèrent à l'improviste ces étran- 
gers qu'ils détestaient sans les connaître, et les Espagnols se 
vengèrent cruellement en pillant leurs maisons et en faisant 
quelques prisonniers. Or, cette pseudo- Venise ne doit nulle- 
ment être cherchée dans le Venezuela, mais dans les régions 
du Tabasco, où, en effet, les inondations sont fréquentes et où 
Ton trouve encore, de nos jours, des hameaux bâtis sur des 
troncs d'arbres. Il est vrai que ce curieux mode de construction 
se rencontre dans bien des pays, puisque la nécessité l'impose 
aux habitants, mais il est peu de contrées où cette nécessité 
soit aussi évidente que dans la région du Tabasco. Toute la 
province n'est qu'une plaine marécageuse, coupée par des 
canaux, des bois et des lagunes. Les communications ne s'y 
font que par des bateaux et des canots. 

Dans les premières années de la découverte, les indigènes 
avaient conservé la tradition du débarquement effectué sur la 
cote par des étrangers venus sur de grands vaisseaux. On 
raconte aussi que lorsque Cortez arriva à Gozumel (1) on lui 
signala la présence dans le pays d'un Espagnol, le matelot 
Gonzalo Guerrero, établi depuis de longues années, tatoué» 
ayant le nez et les ol'eilles percés et qui refusa de le rejoindre. 
C'était peut-être un des compagnons de Vespucci, resté dans le 
pays à la suite de quelque aventure. On n'avait donc pas perdu 
tout souvenir du voyage de Vespucci. 

(1) Herbera, ouv. cité, II, 4, 7. — Cf. Pierre Martyr, Décades^ IV, 6. 
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Si les Espagnols avaient continué à longer les côtes, en 
s'arrêtant à tous les ports, ils auraient abordé au Mexi(jue et décou- 
vert l'empire des Aztèques, mais ils se contentèrent de l'obser- 
ver et ne débarquèrent plus qu'à la côte de Panuco. Ce fait 
peut sembler extraordinaire. Les Espagnols étaient sans doute 
fatigués de leurs haltes fréquentes et craignaient la trahison 
des indigènes. C'est peut-être aussi parce que los prisonniers 
qu'ils avaient à bord, et qui craignaient de tomber entre les 
mains des Mexicains leur auront fait des récits effrayants 
sur les habitants de cette contrée. Toujours est-il que l'honneur 
de la prise de possession du Mexique ne leur était pas réservé. 
On s'étonnera encore de ce que les Espagnols n'aient pas 
été attirés sur le continent par la vue des pics neigeux d'Orizaba 
ou du Gofre de Perote, mais ces pics sont souvent enveloppés 
de brouillards, et les marins ne peuvent les découvrir. 

« A une distance d'environ quatre-vingt lieues (1), nous 
trouvâmes une autre population dont la langue et les habitudes 
différaient de la précédente. Nous décidâmes de jeter l'ancre 
dans ce port, et d'envoyer une chaloupe à terre pour le recon- 
naître ». Les Espagnols venaient d'arriver à la côte de Panuco. 
Après quelques hésitations, les naturels leur firent bon accueil. 
Ils poussèrent même les soins de l'hospitalité jusqu'à mettre 
leurs femmes et leurs filles k leur disposition. Leurs mets favoris 
étaient l'iguane et le pâté de poissons, friandise encore aujour- 
d'hui très goûtée par les indigènes de la province de Tamauli- 
pas. Ils n'avaient jamais vu d'Européens, et visitaient avec 
empressement les vaisseaux. Le bruit de l'artillerie les épou- 
vanta. « La plus grande partie d'entre eux se jetèrent à la mer; 
on aurait dit des grenouilles paisiblement assises sur le bord 
^'nne pièce d'eau qui, au moindre bruit insolite, se précipitent 
^ l'eau pour s'y cacher en sûreté. . . Ceux qui restaient à bord 

(1) Amerigo Vespucci, id. « Percursis LXXX ferc leucis, gentem aliam 
qoamdam comperimus^ ling^a et conversatione penitus a priore diversam ; con- 
^enimusque ut classem inibi nostram anchoraremus, et deinde in terram ipsam ». 
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témoignaient une telle frayeur que nous avions regret de ce que 
nous avions fait ». Aussi bien l'impression fut profonde, et 
les Indiens du Panuco la gardèrent longtemps, car Sahagun 
parle de Tarrivée à un port mexicain, longtemps avant Cortez, 
de vaisseaux venus de la mer : ce qui aurait valu à Tendroit où 
ils firent halte le nom de Panutla, c'est-à-dire lieu où sont arri- 
vés les gens ve'nus par mer (1). 

Après avoir quitté ce port et cette région, qu'ils nommaient 
Lariab, et que l'on a eu tort de traduire par Paria, les Espagnols 
continuèrent leur navigation, sans jamais perdre la côte de vue. 
« Nous parcourûmes ainsi huit cent soixante et dix lieues (2), 
faisant des tours et des circuits sans nombre, nous arrêtant 
pour prendre langue et établir des relations avec d'anciennes 
peuplades. Dans plusieurs localités nous avons acheté de l'or, 
mais pas en grande quantité. Nous nous contentions de recon- 
naître le pays et de demander s'il produisait de l'or ». Deptds 
treize mois les navires étaient en mer ; l'équipage était surmené 
de fatigue. On prit la résolution de s'arrêter une dernière fois 
pour radouber les vaisseaux, puis de regagner l'Espagne. 

Malgré le peu de précision de la relation, il est probable que 
les Espagnols, dans cette dernière partie de leur voyage, ont 
achevé leur périple du golfe du Mexique, et qu'il faut chercher - 
en Floride l'emplacement de leur dernière halte. Sans doute dfe 
la cote de Panuco à la cote de Floride la distance de 870 

(1) Sahaoux, Histoire de la Nouvelle Espagne, traduction Jourdanet, 
p. 670. Voici le texte de Sahagun : « Ha ânos cincuenta que llegaron lo5 
primeros pobladores a estas partes de la Nucva Espana qui es casi otro 
mundo, y veniendo con navios por la mar, apostaron al puerto que esta hocia 
al Norte, y porque alli desembacaron, llamo Panutla . . . logar donde llegaron 
les que vinieron por mar ». 

(2) Amerigo Vkspugci, id. <» Postea portum illum terramque dereliquentes 
ac secundum coUem transnavigantes et terram ipsam visu semper sequentes, 
DGGGLXX leucas a portu illo percurrimus ; facientes gyros cicuitusque intérim 
multos et cum gentibus multis conversantes practicantesque. Ubi in pie- 
risque locis aurum, sed non in grandi copia emimus, cum nobis terras illas 
rcperire, et si in eis aurum foret, tune sufficeret cognosccre ». 
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lieues est fort exagérée, mais Vespucci dit expressément que 
ses compagnons ont reconnu tout le litttoral, et, avec les allées 
et les venues nécessitées par la manœuvre quand il s'agissait 
de doubler un cap ou de s'enfoncer dans un golfe, cette distance 
de 870 lieues ne nous semblera plus extraordinaire. Il est sans 
doute fâcheux que Vespucci ne soit pas entré dans plus de 
détails, mais encore une fois, il n'écrivait pas un journal de 
bord, et n'insistait que sur les points qui lui paraissaient devoir 
offrir de l'intérêt à ses correspondants. C'est ainsi que nous le 
suivrons dans sa dernière station et que nous chercherons à en 
déterminer l'emplacement en Floride, aux alentours du cap 
Ganaveral. 

Le port dans lequel entrèrent les Espagnols était vaste et 
spacieux, « le meilleur de l'univers (1) ». Bien accueillis par 
les indigènes qui leur fournirent des vivres en abondance et les 
aidèrent à réparer leurs navires, ils y restèrent trente-sept 
jours. Les indigènes s'étaient si bien habitués à eux qu'ils les 
supplièrent de leur venir en aide contre leurs mortels ennemis, 
des insulaires farouches, qui venaient souvent opérer des 
descentes sur leurs rivages, et emmenaient beaucoup d'entre 
eux en esclavage. Les Espagnols eurent la faiblesse de le leur 
promettre, et acceptèrent leur concours. On pense que ce port 
doit être recherché près du cap Ganaveral. Dans tous les cas il 
se trouve en Floride, et la Floride par conséquent a été décou- 
verte et visitée bien avant l'expédition de Ponce de Léon en 

1512. Ce qui le prouve, en dehors de la relation de Vespucci, 
ce sont trois documents géographiques de 1504, de 1508 et de 

1513. Dans la première de ces cartes, la Gharta Marina Portu- 
galensium, et dans la seconde, celle que dressa Jean Ruysch 
à la suite du Ptolémée édité à Rome en 1508, on distingue, à 
environ 75 degrés des Ganaries, une étendue de côtes terminées 
par un cap nommé Elicontii. Une inscription marginale très 

1) Amerioo Vespucci, id. « Portus totius orbis optimus ». 
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curieuBe : hue usq noues Ferdinadi régis Hispame pvffnerut, 
vienl en quelque sorte attester la réalité du vojage que nous 
analysons. Quant à la carte du Ptolômée édite à Strasbourg en 
1SJ3, les cftles du Mexique y sont dessinées comme un golfe 
et la Péninsule de Floride est à peu prés reconnaisBable. Elle 
se termine au sud par les deux pointes de Couvello et de la Fin 
d'avril, et au nord par le cap Litoutir, l'Elirontii de Ruysch, et 
le cap del Mar Usiano. N'est-ce point la preuve malérielle de 
voyages entrepris dans celle direction avant Ponce de Ltïon, et ces 
voyages ne correspondent-ils point dans leur ensemble et dans 
leurs détails à celui dont nous présentons une analyse résumée? 
P.n sortant du port où ils avaient réparé leurs avaries, les 
Espagnols, après sept jours de navigation, arrivèrent en vue 
d'un archipfl, où il leur fallut entrer tout de suite en lutte avec 
les naturels. lia triomphèrent non sans peine de leur résis- 
tance, et lirent de nombreux prisouniers, dont ils donnèrent 
une partie fi leurs auxiliaires Floridiens. Cet archipel est nommé 
dans la relation archipfl d'Ity, Il faut le chercher dans les Ber- 
mudes. Sans doute on ne découvrit officiellement ces iles qu'en 
1522 et elles étaient alors dépeuplées, mois cette dépopulation 
ne prouve pas qu'elles élaient inhabitées vingt-quatre ans aupa- 
ravant. Il se pourrait mémo que quelques-uns des compagnons 
de Vespucci soient retournés plus tard dans ces iles pour y 
faire de nouvelles razzias d'esclaves et les aller vendre uus 
A.ntiiles ou en Espagne. En 1304, le honteux commerce de chair 
humaine fut légalement autorisé et il se fil avec une implacable 
rigueur (1). <i Les Castillans continuaient à faire des associa- 
tions, écrit Herrera, et au nombre d'un, deux ou trois navires 

iillaient captiver des Indiens oii ils pouvaient puis, ayant 

leurs navires chargés d'esclaves, ils reloumaient è Cuba » (2). 



(1,1 Hehreha, I, ïj, S. Il Acordaron de dar licencia a iioalesquies persoiias.., 
paraque pudieaen cantidas y levar à qualasquies parim para venderlos i 
aprovechaiTG de ellos, sin incurrîr en pena alguna, pagando el derec1)d real «. 

(t) ID., 1, VI. 7. II Continnabao los CaslellaiiDS en liacer companiu, i con 
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Cette grande exploration, si bien commencée, se terminait 
donc par une sordide opération de traite. Les Espagnols ne 
rapportaient que peu d'or de leur voyage, puisque, par un 
hasard. singulier, ils n'étaient descendus que dans les provinces 
où Ton n'en trouve pour ainsi dire pas et avaient négligé celles 
qui au contraire en regorgeait. Connaissant le peu de générosité 
de leur commanditaire, ils ne voulurent pas retourner les mains 
vides, et rentrèrent en effet au port de Cadix, le 15 octobre 
1498, avec deux cent vingt-deux captifs. Leur voyage n'avait 
donc pas été infructueux, et la spéculation du roi Ferdinand 
avait réussi. 

Quant aux résultats géographiques de l'expédition, ils étaient 
fort remarquables. Non seulement on avait découvert un grand 
nombre de pays nouveaux, et on était entré en relations avec 
plusieurs peuples inconnus, mais on savait qu'un grand conti- 
nent bouchait le passage vers les Indes et que Cuba était une 
île et non pas une presqu'île de ce continent. On avait signalé 
des caps et des ports, ainsi que des îles nouvelles. On avait en 
un mot fait œuvre féconde de découvreurs. Vicente Yanez 
Pinzon avait victorieusement démontré qu'il n'était pas indigne 
de commander à des matelots aussi braves que ceux qu'il avait 
eus sous ses ordres, et, ce qui n'a peut-être pas encore été 
suffisamment indiqué, il venait de mériter les armes glorieuses 
et la fière devise dont il s'enorgueillit plus tard, et qui ne lui 
fut jamais sérieusement contestée. 

A Castilla y por Léon 
Nuevo mundo hallo Pinzon. 

Si, comme nous le croyons, l'expédition de Pinzon, de Solis 
et de Vespucci eut lieu réellement en 1497 et 1498, il est 
certain que l'honneur d'avoir le premier mis le pied sur le 
continent américain revient à ces vaillants explorateurs. Les 

uno, i dos, i très navios^ algunos ivan à cautivar Indios adonde podian .... 
cargado el navio de gentc se bolvieron a Cuba ». 



I 
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contemporains ne s'y étaient pas trompés. Oviedo affirmait 
que la découverte du golfe d'Higueras sur le Yucatan avait été 
faite non pas par Colomb en 1502, lors de son quatrième voyage, 
mais par Juan Dias de Solis et Vincent Pinzon (1) : « Avant que le 
premier eût découvert la Plata et le second TAmazone et par 
conséquent avant 1499 ». Gomara fait remarquer que la décou- 
verte de la côte de Honduras fut faite par Pinzon et Solis trois 
ans avant Colomb (2). Herrera cherchant à expliquer l'étymo- 
logie du nom donné au golfe d'Higueras parle « des premiers 
Castillans qui côtoyaient la terre en passant par ce golfe » (3]. 
Martyr raconte le voyage de découverte, mais en le résu- 
mant (4). Enfin Juan de la (iOsa dresse en loOO sa fameuse 
carte où Tîle Cuba est si nettement indiquée (5), notion géogra- 
phique toute nouvelle qui ne pouvait être mise en circulation 
que depuis le voyage que nous avons résumé. Ces divers témoi- 
gnages concordent avec la relation de Vespucci. N'avons-nous 
pas le droit de conclure, sans rabaisser pour autant la gloire de 
Colomb, puisque sans Colomb aucun voyage n'aurait été entre- 
pris dans cette direction, que l'exploration est authentique, et 
qu'il faut inscrire le voyage de 1497 à 1498 parmi les entre- 
prises glorieuses mais trop oubliées qu'il n'est que juste de 
remettre en lumière ? 



(1) Oviedo, XXI, 28. « Algunos attribuyen al Almirante primero don Cris- 
toval Colon, diciendo que el lo descubrio. Y no es asi, porque el {^olfo de 
Higueras lo descubrieron los pilotos Vicente Yanez Pinzon e Johan Dias de 
Solis è Pedro de Ledesma, con très caravelas, antes que el Vicente Yanez 
descubriese el rio Maranon, in que el Solis descubriese el Ri) de la Plata ». 

(2) Gomara, passage cité. 

(3) Herrera, ouy. cité, IV^ 8, 3. « Llamo se golfo de las Hibueras porque^ 
passando por alli navios de los primeros Castellanos, que costeaban la tierra, 
hallaban por la mar gran suma de calabaças . . . etc. » 

(4) P. Martyr, De orbo novo, Decad., II, § 7. 

(5) Voir le fac-similé de cette carte dans les Monuments géographiques 
de Jomard. 
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A peine débarqués, les compagnons de l'Amiral se répan- 
dirent en plaintes contre lui. Où (Haient ces trésors dont on les 
avait leurrés? Ils revenaient pauvres, découragés, malades, 
plus jaunes, dit un vieil écrivain (1), que Tor qu'ils avaient cru 
trouver au nouveau monde. Ils n'avaient à raconter que des 
fatigues et des privations, des tempêtes ou des combats. Aussi 
l'opinion publique fut-elle désagréablement surprise. Colomb 
essaya vainement de réchauffer l'enthousiasme en s'étendant 
sur les importantes découvertes qu'il avait faites le long de 
Cuba et sur les mines d'or trouvées au sud dllispaniola. On ne 
l'écouta qu'avec un dédain mal dissimulé. Il avait ordonné de 
faire marcher devant lui, dans les villes qu'il traversait, les 
tadiens qu'il avait ramenés, et il les chargeait de chaînes d'or. 
Une de ces chaînes pesaient six cents castillans (2). On portait 
également des masques étranges, et des images de bois ou de 
^ton ; mais ni ce pompeux cortège ni ces curiosités extraordi- 
ïïaires ne provoquaient la moindre émotion. Les grands 
seigneurs haussaient presque les épaules et le peuple, compre- 

(1) OviEDO, II, § 13. (( Quando tomaban a Espana algunos de los que venian 
^Desta demanda del oro, si alla volviam, era con la misma color del ». 

(2) Bernaloes, Reyes Catolicos^ t. II, p. 78. « TraiauncoUar de oro... que 
'^ facia el Almirante poner cuando entraba por las ciudades o lugares, hecho 
^^eslabones de cadena, que pesala seiscientos castellanos •'. 
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nant que la réalité ne répondait pas aux espérances, se défiait 
de l'Amiral, et, avec sa mobilité ordinaire, commençait à tourner 
en ridicule et presque à détester le héros que, quatre ans 
auparavant, il avait honoré comme un demi-dieu. 

Attristé par cette froide réception, Colomb s'abandonnait 
déjà au découragement, lorsqu'il reçut une lettre amicale du roi 
et de la reine qui le félicitaient de son heureux retour et le con- 
viaient à les rejoindre, dès qu'il serait remis de ses fatigues (1). 
(12 juillet 1496). L'Amiral s'achemina lentement vers Burgos. 
Il avait laissé croître sa barbe, et portait un habit de franciscain 
avec une corde pour ceinture (2), sans doute pour accomplir 
quelque vœu formé dans un instant de danger. Les souverains 
le recurent avec bienveillance, et écoutèrent son récit avec 
intérêt. Il n'entendit parler ni des plaintes du père Boyl ni de 
l'enquête d'Aguado. Les services rendus par Colomb n'effa- 
Çtiient-ils pas en effet la mauvaise impression produite par ces 
dénonciations! Pourtant, lorsque l'Amiral, encouragé par cet 
accueil cordial, proposa à Ferdinand et à Isabelle un troisième 
voyage, il rencontra chez eux plus de froideur. L Espagne était 
alors engagée dans une série d'aventures politiques qui absor- 
baient et au-delà toutes ses ressources. Elle disputait à la 
France la possession de l'Italie. Elle négociait le mariage de la 
princesse Jeanne avec l'héritier des maisons de Bourgogne et 
d'Autriche. Elle promenait ses escadres sur la Méditerranée 
pour s'opposer à un retour offensif des Maures et sur l'Atlantique 
pour surveiller les Portugais. Ces diverses entreprises épui- 
saient le trésor et obligeaient les souverains à concentrer leur 
attention sur les affaires d'Europe. Aussi bien les expéditions 
d'Amérique avaient été jusqu'alors plutôt coûteuses que profi- 

(1) Carta de los Reyes al Almirante félicita ndole por el régresse de su segundo 
viage, y que vaya à la Corte cuando pueda hacerlo sin trabajo. Nav arrête, 
11,201. 

{% OviEDO, II, 13. « Lo quai el sintio por cosa muy grave, e vistiavo de 
pardo, como frayle, y dexose crescerla barba ». 
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tables, et nul encore ne soupçonnait Timmense importance de 
ces îles récemment annexées au domaine roval. ('.olomb a\ait 
demandé huit vaisseaux, dont deux destinés au ravitaillement 
d'Hispaniola et six destinés à un voyage de découverte sous 
son commandement. L'autorisation lui fût, il est vrai, accordée, 
mais ce ne fut qu'en 1-497 qu'il parvint à organiser l'expédition, 
et seulement en i-498 qu'après avoir triomphé de» obstacles à 
lui suscités par le découragement public, et l'inexplicable 
jalousie de quelques hauts fonctionnaires, notamment de 
Rodriguez de Fonseca, évéque de Badajoz, et président du 
conseil chargé des affaires des Indes, il réussit à mettre à la 
voile. 

Plusieurs ordonnances rovales avaient été rendues en faveur 
de Colomb et des siens. Le 23 avril 1497, furent confirmés 
tous les droits, privilèges et dignités à lui déjà accordés par le 
traité de Grenade du 17 août 1492 et par les lettres patentes de 
Barcelone du 28 mai 1493 (i). Un domaine à Hispaniola, de 
cinquante lieues de long et vingt-cinq lieues de large, lui fut 
proposé avec le titre de duc ou de marquis (2|, mais il refusa 
noblement, dans la crainte d'être accusé de consacrer ses 
soins à améliorer son domaine plutôt que les autres parties de 
l'île. Il est vrai que, pour perpétuer dans sa famille la légitime 
illustration qu'il avait acquise, il demanda et obtint l'autorisa- 
tion de constituer en faveur des siens un majorât ou substitution 
perpétuelle de ses biens (3) (23 avril 1497). Il usa bientôt de 
ce droit, lorsque par son testament, rédigé à Se ville, le 22 février 
1498 (4), il ordonna à son fils Diego de porter ses armes et de 
ne jamais prendre d'autre titre que celui d'Amiral. Il lui 
Recommandait en outre de rester fidèle aux souverains 
d'Espagne, mais sans oublier sa ville natale, et de constituer 

(1) Navarrete, 11, 214. 

(2) Us Casas, I, 123. 

(3) Navarbete, II, 246. 
4) ID., II, ^51. 
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avec ses économies un fonds permanent pour la conquête de 
Jérusalem. Toujours assez âpre dans la discussion de ses 
intérêts pécuniaires, Colomb se fit en outre dégager de l'obliga- 
tion de payer un huitième des frais des expéditions antérieures, 
et obtint l'allocation d'un huitième sur le produit général de 
chaque voyage, et d'un dixième après déduction des frais 
(2 juin 1497) (1). 

Ferdinand et Isabelle étendirent à la famille de TAmiral les 
faveurs dont il avait été l'objet. Bartolomeo, le frère et le 
lieutenant de Christophe, reçut la dignité d'Adelantado des 
Indes (2), fonctions dont il avait été déjà, il est vrai, revêtu par 
son frère, mais qui n'avaient pas encore reçu la consécration 
royale. Ce n'était du reste que la légitime récompense de réels 
services (22 juillet 1497). Les deux fils de l'Amiral, Fernand et 
Diego, furent également nommés pages de la Reine (3), et cette 
faveur était d'autant plus appréciable que la naissance de l'un 
de ces enfants n'était pas régulière; mais la Reine tenait à 
témoigner sa confiance à l'Amiral, et elle ne pouvait le faire 
d'une façon plus délicate, en légitimant pour ainsi dire les 
faiblesses d'un grand homme. 

Pour assurer le succès de cette troisième expédition, Chris- 
tophe Colomb avait été investi de pouvoirs extraordinaires. On 
lui permit de prendre à la solde royale trois cent trente 
personnes dont quarante écuyers (4), cent fantassins, trente 
matelots, trente mousses, vingt laveurs d'or, cinquante labou- 
reurs, dix jardiniers, vingt ouvriers divers et trente femmes. Les 
appointements de ces trois cent trente personnes étaient fixés 
à la somme de 4,100,800 maravédis (5) (23 avril 1497). Ce 
nombre pouvait être porté jusqu'à cinq cents, si TAmiral le 

(i) Navarrete, II, 226. 

(2) ID., 11,241. 

(3) ID., II, 243. 

(4) ID., n, 203. 

(5) ID., II, 208. 
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jugeait convenable (1), mais, en ce cas, les dépenses seraient 
payées par la colonie (23 décembre 1497) . L'Amiral était en outre 
autorisé à distribuer des terres aux nouveaux colons (2), pourvu 
qu'ils résidassent dans l'île pendant quatre ans, et abandon- 
nassent à la couronne les l)ois et les métaux précieux qu'ils 
trouveraient dans leurs domaines (22 juillet 1497). Enfin 
Tordre était donné de vendre à des prix raisonnables tout ce 
dont on aurait besoin pour l'armement de l'escadre (3) (24 avril 
1497). 

Malgré ces avantages, les colons ne se présentaient pas. 
Colomb ne parvenait ni à recruter ses équipages, ni même à se 
procurer des vaisseaux. Ce fut alors que la couronne recourut 
î'i deux expédients que justifiait peut être la nécessité, mais que 
'"é prouvent nos idées actuelles sur l'économie politique. En pre- 
^^i^rlieu les officiers de la couronne furent autorisés à saisir tous 
les -vaisseaux dont ils auraient besoin (4), avec leurs maîtres 
^^ foliotes, et à fixer eux-mêmes les appointements de cesvolon- 
taifçs forcés (22 juin 1497). En second lieu Colomb fut autorisé 
^ ^i* ans porter des criminels pour remplacer les engagés volon- 
^*^ï*€s qui ne se présentaient pas (5) (22 juin 1497i. Tous les 
*^*^^.lfaiteurs qui, dans un délai prescrit, se remettraient entre les 
îns de l'amiral verraient leur peine réduite, pour ceux dont 
crimes méritaient la peine de mort, à deux ans de travaux 
^^^cés dans la colonie, pour ceux dont les offenses étaient moins 
^'^^i.ves à un an. Les bannis à perpétuité ne seraient plus dé- 
Ci) Navarrete, II, 211, 243. 

CS) Id., 11, 239. « Carta patente para el repartimiento de las tierras de los 
*^*^ estan y è fueron à las Indias con las condiciones que se expresan ». 

C3) Id., II, 202. « Provision mandando que las cosas que se nécesitareni para 
*> X)roveimiento de las Indias o para navegar a ellas, se vendan y compren a 
*^*"^cios razonables y corrientes sin encarcerlas mas ». 

{^) Id., Il, 234. « Cedula de poder para que los navios que necesite el Almi- 
^^Ute para ir a las Indias se fleten a precios razonables yendo en ellos los 
^^enos maestres, procurando sea todo sin agravio de las partes ». 

(5) Id., II, 231, 233, 237. Tous ces colons malgré eux devaient être adressés 
^ Séville au comte de Cifuentes, chargé de les expédier à Hispaniola. 



1^^ 
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portés que pour dix ans, les bannis pour une durée temporaire 
ne seraient déportés que pour la moitié du temps auquel ils 
avaient été condamnés. Il n'y avait d'exception à ces grâces que 
pour les crimes de lèse-majesté, de trahison, d'hérésie, etc. 
r/est pour la première fois que la vieille Europe déversait ainsi 
dans le nouveau monde le rebut de ses geôles; ce n'est certes 
pas ainsi qu'on colonise et qu'on moralise un pays ; mais cette 
déplorable erreur économique devait se renouveler bien souvent, 
et, à l'heure actuelle, combien est-il de gouvernements qui la 
partagent encore ! 

Reconnaissons au moins que, si les souverains Espagnols se 
débarrassaient ainsi de ceux de leurs sujets dont le séjour dans 
la métropole était pour eux une gène, au moins, par compensa- 
tion, se préoccupaient-ils des intérêts de leurs nouveaux sujets. 
La reine Isabelle surtout avait insisté pour qu'on les traitât 
avec la plus grande douceur, et pour qu'on leur enseignât les 
principes du christianisme (1). Dans toutes ses instructions à 
l'amiral, elle ordonne qu'on perçoive, en leur accordant toutes 
les facilités désirables, les divers impôts dont on les a chargés. 
Elle se déclare, en un mot, leur protectrice et défend qu'on les 
traite en esclaves. 

C'est sans doute à la reine Isabelle que Colomb dut Tédit du 
2 juin 1497 (2) annulant tout ce qui, dans l'autorisation générale 
accordée en avril 1495 de faire des voyages de découverte dans 
le nouveau monde, était de nature à porter préjudice aux conces- 
sions antérieures faites à Tamiral. « Notre intention et notre 



(1) Navarrete, 11,204, 230. Ce sont les instructions « para la poblacion de las 
islas y tierra firme descubiertas y por descubrir en las Indias ». Voir surtout Tar- 
ticle I : « Primeramente, que como seais en las dichas islas, procureis con toda 
diligencia de animar é atraer à los naturales de las dichas Indias à toda paz 
et quietud, è que nos hazan de servir é estar so, nuestro Senorio é sujecion benî- 
^namente, e principalmente que se convertian a nuestra Santa-Fé Catolica ». 

(2) ID., II, 224. (i Provision real para que se guarden al Almirante sus pri- 
vilegios é raercedes, é si contra elles se dio una carta que aqui esta encorpo- 
rada, que no se entienda ser en so perjuicio ». 
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volonté, était-il dit, n'ayant jamais été de porter préjudice en 
^uoi que ce soit audit Christophe Colomb, notre amiral en la 
mer Océane, ni de permettre que personne puisse enfreindre 
les conventions ou empiéter sur les prérogatives qui lui unt été 
accordées à cause de ses services, nous pri»posant au contraire 
de lui conférer encore de nouvelles faveurs, à ces causes, par 
ces lettres patentes nous confirmons et approuvons lesdits 
privilèges. . .». 

Les souverains espagnols avaient donc, dans la mesure du 

possible, contribué au succès de Texpédition, et il serait injuste 

^e prétendre, comme l'on fait de nombreux historiens qui sans 

doute n'avaient pas consulté les docmnents officiels, que Colomb 

eut d lutter contre Tindifférence rovale. Ses ennemis n'étaient 

P^s à la cour, mais à Séville, dans le monde des fonctionnaires 

^^ des négociants chargés d'exécuter les volontés royales. 

ï^-odrigo de Fonseca, le surintendant des affaires Indiennes, se 

signala non pas précisément par son hostilité, mais par sa 

Mauvaise volonté, et les agents en sous-ordre, persuadés que le 

^^^illeur moyen de lui plaire était de susciter à Tamiral mille 

<^l>stc4cles imprévus, s'ingénièrent à le tourmenter et à Tentraver. 

^'Olomb avait une grande qualité, il savait vouloir. Il opposa à 

tûU5i ces retards une instance inébranlable, et, malgré tout, 

reii^^lj^ organiser l'expédition. Un jour pourtant, exaspéré par 

' ^lï^^olence d'une créature de Fonseca, Ximenes de Brebiesca, 

^ *^ renversa à terre et le foula au pieds, exhalant ainsi dans 

cet ^(.(.^g (jg fureur, d'ailleurs indigne de lui, le mécontentement 

^^ ^l avait concentré. (1) Aussi bien il eut honte de sa colère et 

^^*^ excusa en rappelant qu'il était « étranger, en butte à l'envie 

^^ ^ksent » ; mais ses ennemis eurent soin de présenter cette 

aii î^lrg gQ|2g \q JQUp ig plus défavorable, et elle produisit une 

ro^Xavaise impression dans toute l'Espagne. 

l-«e 30 mai 1498, Colomb partait enfin avec ses navires du 

<A) Navarrete, h. 218. 
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port de San Lucar de Barrameda (1). Afin d'éviter une escadre 
française qui croisait dans le voisinage du cap Saint-Vincent, 
il envoya directement à Hispaniola trois de ses caravelles, 
commandées par Pedro de Arana , par Alonso Sanchez de 
Garbajal, et par un de ses parents, Antonio Colomb, et, avec 
les trois autres, se dirigea vers Tarchipel du Gap- Vert. Il comp- 
tait en effet suivre une route différente que lors de ses premiers 
voyages. Ayant remarqué que la côte de Cuba s'infléchissait 
au sud, et toujours persuadé que Cuba n'était qu'une presqu'île 
du continent asiatique, il croyait que la terre ferme se trouvait 
au sud des îles récemment découvertes. Aussi voulait-il, en 
partant des îles du Gap- Vert, gouverner d'abord au sud-ouest, 
puis, quand il aurait dépassé l'équateur, droit à l'ouest. Il se 
souvenait de la lettre que lui avait jadis adressée un négociant 
catalan, Jayme Ferrer (2), qui, pour les besoins de son com- 
merce de pierres précieuses, avait beaucoup voyagé en Orient, 
et était en relation avec des marchands venus du fond de l'Asie 
et de l'Afrique. Ce Jayme Ferrer passait pour un grand cosmo- 
graphe. Le premier ministre des rois catholiques, le cardinal 
archevêque de Tolède, Mendoza, lui avait écrit (3) (26 août 
1490) pour le prier de prêter le concours de son expérience 

(1) On peut consulter sur le troisième voyage de Colomb, i^ La relation 
envoyée aux rois catholiques et le journal de bord de Colomb^ résumés par 
Las Casas (t. II, p. 226, 229, 254, 257, 241, 3, 5, 265). - Cf. Navarrbte, I, 
391, 412. — 20 Une lettre de Colomb adressée à la nourrice de Vinfant 
don Juan (Navarrete, I, 413, 423). — 3o La relation de Bernaldo de Ibarra 
sur la découverte de la Trinité (Las Casas, II, 234). — 4° Une lettre 
adressée par Simone Verde à Mateo Cini de Florence (Barrisse, Colomb^ 
II, 95-98). — 5» Trois lettres d'Angelo Trivigiano à Malipiero (Harrisse, II, 
119-123). — 60 Enquête du fiscal lors du procès de 1515 (Navarrete, III, 
document LXix). — Martyr, Décade, I, liv. iv, v, vi. — Oviedo, Historia 
gênerai de las Indias, liv. m, 2, 4. Tels sont les principaux documents con- 
temporains. 

(2) Lettre du 5 août 1495. Cf. Navarrete, II, 118-120. 

(3) Navarrete, II, III. « Letra del gran Cardenal Despanya, archavisvo de 
Toledo, I). Pedro de Mendoza, fêta à Mosseu Jaume Ferrer per alguns afers 
y en espécial per los de cosmografia ». 
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nautique aux prétentions soulevées par l'Espajrne contre les 
revendications Portugaises. Ferrer avait accepté Tinvitation, et 
on avait fort remarqué Thabileté avec laquelle il avait essayé de 
trancher le différend entre les deux couronnes (1). Très au 
courant des vovases et des théories de Colomb, il crovait comme 
lui au voisinage relatif de l'Asie et de l'Kurope, et conseillait 
de chercher le continent Asiatique dans la direction de l'ouest, 
mais plutôt en se dirigeant vers le sud-ouest; parce que, disait- 
il, c'est dans les pays surchauffés par le soleil (fue se trouvent 
toujours les productions les plus préci(»uses (:2}. Ce fut avec 
l'espoir de rencontrer ces contrées bénies du Ciel, (fue lui pro- 
mettait le cosmographe Catalan, que ('olomb se dirigea vers 
l'archipel du Cap- Vert. Il y arriva seulement le 2^ juin, mais 
n'y resta que peu de temps, car ces îles présentaient l'aspect 
de la stérilité, le temps était lourd ot accablant, (ît les équipages 
étaient sous une mauvaise influence. Le i 3 juillet, la petite 
escadre arrivait dans la région de l'Atlanticfue rpie les marins 
désignent sous le nom de région des latitudes calmes. L'air 
était comme embrasé, le goudron fondait, toutes les provisions, 
même salées, se corrompaient, le blé se desséchait comme sous 
l'action d'un four, et la chaleur h fond de cale était si intense 
que personne n'avait le courage d'y d(»scendre pour res- 
serrer autour des futailles d'eau et de vin les cercles qui se 
détachaient (3) . Les voiles pendaient inertes le long des mâts, et 

(1) NWARRETE, p. 113. 

(2) Id., p. 120. « Y digo que la vuelU del eqninoccio son las cosas grandes 
y de precio, como son pîedras fiiias y oro y especias, y drogaria. . La major 
parte de las cosas buenas vienen de région muy caliente, donde los moradores 
<Je alla son negros o loros *. Cf. Martyr, Ot-oanka, Décad, viii, § 10 : 
■ Qu'avons-nous besoin de productions toutes semblables aux productions vul- 
gaires du midi de l'Europe ? Au sud ! au sud ! Quiconque cberche des richesses, 
ne doit pas aller vers de froides régions boréales ».. 

(3) Id., p. 395. « Y entre en tanto ardor y tan grande que crei que se me 
qaemasen los navios y gente, que todo de un golpc vino jï tan desordcnado, 
que Qo habio persona que osasse descendcr debajo de cubierta a remediar la 
vasija y mantenimientos ». 

T. u. 13 
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les matelots découragés se croyaient arrivés dans ces régions 
maudites de la zone torride, où, d'après les croyances antiques, 
leurs vaisseaux allaient prendre feu. L'amiral lui-môme, très 
souffrant de la goutte, et obligé à une surveillance incessante 
dans ces parages inconnus, était à bout de forces. Voyant que 
la chaleur devenait insupportable, il changea la direction de 
ses navires, et cingla au sud-ouest. Bientôt il entra dans une 
région meilleure. Les calmes plats furent remplacés par une 
brise légère, le soleil dissipa les nuages, et les matelots reprirent 
espoir. L'intention de Tamiral aurait été de reprendre la direc- 
tion primitive au sud, mais les vaisseaux étaient endommagés, 
les provisions corrompues, Teau presque épuisée. Une halte 
s'imposait. Comme il se croyait sous la longitude des Antilles, 
il porta le cap au nord pour les chercher, afin d'y prendre des 
rafraîchissements et de radouber ses navires. Le 31 juillet, il 
n'y avait plus alors qu'une seule futaille d'eau à bord de chaque 
vaisseau, et les inquiétudes de l'amiral augmentaient d'heure 
en heure, lorsqu'un simple matelot, Alonso Ferez de Huelva, 
signala la terre. On voyait en effet trois sommets se dresser à 
l'horizon (1). En approchant davantage, on remarqua que ces 
trois sommets se touchaient par la base. Colomb avait promis 
de nommer Trinité la première terre qu'il découvrirait. Ces 
trois montagnes qui n'en formaient qu'une seule, présentaient 
avec son vœu un rapport mystérieux. Aussi donna-t-il à la 
terre entrevue le nom qu'elle a gardé jusqu'à nos jours, île de 
la Trinité. 

Colomb s'attendait à ne rencontrer que des terres brûlées, 
sans arbres, sans habitants, et il voyait se dérouler une cote 
enchanteresse, bordée de palmiers et animée par des cabanes 
disséminées dans le feuillage. A la douceur du climat on se 
serait cru à Valence dans la belle saison de l'année (2). 11 jeta 

* 

(1) Navarrete, 1, 396. « Y vido al Poniente 1res montânas juntas ». 

(2) Id., 396. (( Y habia casas y gente, y muy lindas tierras^ atan fermosas 
y verdes como las huertas de Valenzia en marzo ». 
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Tatiicre près d'un cap où les matelots purent, à leur grande joie, 
s'approvisionner d'eau fraîche et, comme il n'y avait pas d'an- 
crage sur pour les vaisseaux, continua à longer le littoral. On 
apercevait al rs à vingt lieues environ vers le sud une c<Me 
basse, à demi estompée par un brouillard bleuâtre. Colomb, qui 
IsL prenait encore pour une île, la nomma Isla Santo. 11 ne sup- 
çoiinait pas qu'il venait d'apercevoir pour la première fois la 
terre ferme, objet de tous ses vœux. 

La Trinité est située près de l'embouchure de l'Orénoque. Ce 
gr-and fleuve porte à l'Océan une masse d'eau si considérable 
civi'au moment de la marée un véritable combat s'engage entre 
les eaux de la mer et celles du fleuve. Avant d'avoir pu con- 
liaître ce danger, Colomb se trouva pris entre ce terrible courant 
Gt les vagues agitées. Dans la nuit du 2 au 3 août il était sur 
le tillac de son navire, lorsqu'il entendit comme un mugisement 
terrible qui s'élevait du côté du sud : « Je cherchai à pénétrer 
l'obscurité, écrivait-il dans son journal de bord (1), lorsque, 
tout à coup, je vis la mer, sous la forme d'une colline aussi haute 
^ue le navire, s'avancer lentement du sud vers les caravelles. 
A.u-dessus de cette élévation, un courant arrivait avec un fra- 
cas épouvantable. Je ne doutai point que nous ne fussions au 
Daoment d'être engloutis, et aujourd'hui encore j'éprouve à ci» 
■ouvenir un saisissement douloureux. Par bonheur, le courant 
®t le flot passèrent, se dirigeant vers l'embouchure du canal, y 
luttèrent longtemps, puis s'affaissèrent » . Colomb n'échappa 
qu'avec peine à ce canal qui lui parut si redoutable qu'il l'appela 
** Bouche du Dragon. Conjecturant avec justesse qu'un fleuve 
8ï important ne pouvait venir que d'un immense continent, il 
^e douta plus qu'il ne fut en présence de celui qu'il cherchait 
"^PUis si longtemps, et s'efforça d'en reconnaître le littoral (2). 
L'amiral longeait alors la côte des provinces connues aujour- 

(*) Navarrete, I, 398. 

(^) lo., I, 408. « Porque no creo que se sepa en el mundo de rio tan 
^nde y tan fondo >*. 
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d'hui SOUS le nom de Paria et de Gumana. Ce fut à cinq lieues 
au sud-ouest de la pointe Pena, aux environs de la baie Pato, 
(jue les compagnons de Colomb foulèrent pour la première fois 
le sol américain. D'après Oviedo (1), à cause des indigènes dont 
ou redoutait la férocité, et aussi des herbes épaisses qui bordaient 
la cote, le débarquement n'aurait pas eu lieu ; d'après Alonso de 
llojeda (2) et Pedro de Ledesma, dans leur déposition lors du 
procès de 1515, le débarquement aurait été exécuté, mais Colomb 
malade ne quitta point son bord. Cinq témoins oculaires, lors du 
mémeprocès, Andrès de Cordoba, Andrès deCorral,Bernaldode ,^- 
I barra, Fernando dePacheco et Juan Quintero, déposèrent dans 
le même sens. Ils affirmèrent que Colomb, qui avait mal au] 
yeux, avait envoyé son capitaine de pavillon, Pedro de Torre — — . 
ros, prendre possession en son nom [3). Un sixième témoii 
Heran Perez, se souvenait au contraire d'avoir vu l'amiral deî 
cendre à terre. Que Colomb ait eu ou non Fhonneur de meltfcz^^ 
le premier le pied sur le continent, au moins a-t-il ordonné d. '^ ^ 
débarquer, et ses hommes ont-ils exécuté ses ordres ? 

A diverses reprises, les Espagnols étaient entrés en relatio: 
avec les indigènes. Ils les trouvèrent doux et hospitaliers, 
général ils étaient grands, bien faits, plus blancs que les Indie 
qu'on avait vus jusqu'alors. Ils portaient autour de la tête dl^s 
bandes de coton. Leurs flèches étaient empennées et termin^^s 
par un os pointu. Ils portaient aussi des boucliers, arme qiJi.i 
n'avait pas encore été observée dans le nouveau monde. Lorscjxji.€ 
les Espagnols eurent réussi à les apprivoiser, ils échangèrent 
contre les colifichets habituels les productions variées de leur 
pays. Ils paraissaient juger par Todorat, et flairaient tous l^s 
objets nouveaux qu'on leur présentait. Le pays était cultivé, ^% 
par endroits, très peuplé. Des ceps de vigne grimpaient dans . 

(1) Oviedo, Jll, 3. « No pudierori aver lengua con los Indios ». 

(2) Navarrete, III, 569. 

(3) Id., id. « Vio el Almirantc con hasta so hombres, salto en la dichi 
tierra de Paria ». 
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les arbres, et mille oiseaux aux couleurs éclatantes volaient de 
branche en branche. Colomb fut si ravi par Taspect de cette 
contrée qu il la nomma les Jardins. L'or était assez abondant, 
mais les perles surtout se rencontraient fréquemment, et les 
Espagnols, ravis, en ramassèrent par poignées. 

Colomb aurait bien voulu continuer une exploration qui 
commençait si bien. Il le désirait d'autant plus qu'il voulait 
vérifier certaine conjecture, à tout le moins bizarre, qu'il venait 
<Je former. Les eaux douces qui tombaient en énorme quantité 
<Jans le golfe dont il parcourait alors les côtes ne pouvaient prove- 
Jïir que d'un fleuve continental ; ce continent, dont il avait aperçu 
les lointains profils était sans doute cette terre, jusqu'alors incon- 
nue des Européens, et qui, d'après les théories de Jayme Ferrer, 
devait renfermer les pays les plus riches du globe. C'était donc 
nne conquête que pouvait tenter toute nation chrétienne : « Que 
le Seigneur, écrivait à ce propos Colomb (1), accorde de longs 
jours à vos Altesses, afin que vous puissiez poursuivre cette 
i^oble entreprise, qui procurera de grands avantages h la reli- 
gion, beaucoup de gloire à l'Espagne, et de vives consolations 
^ tous les chrétiens, puisque le nom de notre Sauveur se 
^pandra dans ces contrées ». Jusqu'alors toutes ces hypothèses 
n'avaient rien que de légitime, mais, là où s'égare l'imagination 
^e Colomb, c'est quand il affirme que la vraie forme de la terre 
®st celle non d'une sphère, mais d'une poire, et qu'une des parties 
^e cette poire était beaucoup plus élevée que l'autre et montait 
^^rs le ciel. C'était justement la partie où se trouvait le nouveau 
^onde. C'est pour ce motif que variait l'aiguille aimantée (:2), 
^^linant au nord-ouest à mesure que les vaisseaux commen- 



(1) Nayarrete, II, 410. « Plega a nuestro Senor de dar mucha vida y salud y 
^^Scanso à Vuestras Âltezas para que puedan proseguir esta tan noble em-> 
l^*''C9a, en la cual me parece que recibe nuestro Senor mucho servicio, y la 
^pana crece de mucha grandeza, y todos los cristianos mucha consolacion 
^ placer, porque aqui se divulgara cl nombre de nuestro Senor ». 

(9) Id., I, 402, 404, 407, 410. 
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çaient à monter dans cette partie supérieure du globe ; pour ce 
motif encore que l'étoile polaire semblait décrire dans les cieux 
un cercle plus considérable, puisqu'on la regardait de plus haut 
et moins obliquement. Enfin, comme il jugeait nécessaire 
d'appuyer ses théories sur l'Écriture Sainte, il jugeait que la 
sommité du monde à l'extrémité de cette partie supérieure était 
le Paradis terrestre (1), dont la côte de Paria formait la bor- 
dure, et où prenaient leur source les grands fleuves mêlant 
leurs eaux douces aux ondes salées de la mer. Certes, ces 
naïves conjectures nous font aujourd'hui sourire ; n'oublions 
pas cependant que l'amiral voyait alors en quelque sorte un 
nouveau monde surgir d'heure en heure à ses yeux. C'étaient 
des îles dont les flancs récelaient des trésors, des côtes où les 
perles se récoltaient par poignées, et au loin de superbes mon- 
tagnes qui cachaient des royaumes encore plus opulents. Pénétré 
de l'idée qu'il avait été désigné par la Providence pour révéler ces 
nouvelles terres, tout imbu des traditions antiques et des ouvrages 
bibliques, quoi d'étonnant s'il a donné libre carrière à son 
imagination, et essayé d'expliquer les phénomènes grandioses 
dont il était le témoin ravi ! 

D'impérieuses considérations obligèrent l'amiral à abréger 
son voyage. Les vaisseaux étaient désemparés par cette longue 
et difficile navigation, les provisions de mer presque épuisées, 
et les équipages surmenés. Colomb lui-même était très souf- 
frant. Il éprouvait de terribles accès de goutte, et il avait un 
mal d'yeux, causé par les veillées prolongées, qui le privait 
presque de la vue. Il ordonna donc de se diriger vers Hispaniola, 
mais avec l'intention bien arrêtée d'achever la reconnaissance 
du pays. Après avoir découvert les îles de l'Assomption et de 
la Conception (Tabago et Grenade), celles de Margarita et de 
Cubagua, où il fit une ample moisson de perles, il reconnut les 
côtes d'Hispaniola et jeta l'ancre sur la petite île Beata, mais à 

<i) Navarrete, I, 408. 
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trente lieues k Touesl de la ririère Ozema. poiat où il avait 
lioaaë rendez-vous à. son frère l'Adelantado. Le 30 août, arrivé 
tt h hauteur de la rivière, il rencontra ime caravelle, i\ bord de 
^_ lacpielle était Bartolomeo, accouru à son premier appel. Les 
^^kdeu Frères s'aimaieot tendrement. Ils comptaient l'un sur 
^^B'aalre, et se complétaient pour ainsi dire l'un par l'autre. Ans^ 
^* Forent-ils heureux de leur réunion. 

La nouvelle de l'heureux succès du voyage parvint rapidement 
«ti Europe. Nous avons déjà cité la lettre écrite i l'occasion du 
''Gcond vovage par Simone Verde, marchand florentin établi 
■' Valladolid (1). Voici une seconde lettre adressée par le même , 
Simone Verde à Mateo Cini, négociant Florentin établi a Venise. 
Nous la citons en entier à cause de sa rareté, et aussi parce 
ll'elle donne la première impression de la découverte. « Cadix 
— janvier 1498 (2). Je crois devoir vous faire part de ce qui se 
P^sse ici, et avant tout des sucres arrivé de la Canarie... Sont 
^•Tivés en outre les navires des Indes qui partirent d'ici avec 
'amiral il y a huit mois. Ils ont mis à «ceomplir le voyage de 
'■etour quarante jours i"! dater de celui de leur départ de ce 
Pays, et il y avait cinq caravelles. Ils ont amené environ 300 
**sclaves, un peu d'or el beaucoup de bois de teinture de 
P'^emiére qualité. D'aprèscequ'ilsdisent il y en avait d'immenses 
''*>'<its. Ils ont découvert des terres nouvelles, et, d'après ce qu'ils 
•"apportent, du câté du sud, ou plus au sud-ouest, à la Terre 
'*""nie , des habitants moins barbares que ceux qu'ils ont 
''^ncontrés jusqu'ici. Ces derniers possèdent des maisons bonnes 
'■t commodes, et beaucoup d'ahments, voire des vins blitncs et 
''*iuges. mais qui ne sont pas faits avec des raisins. Ils ont même 



(1) Celte lettre est conservée à la Bibliothèque Magliabechiaaa. Elle fiut 

l'*nie d'un recueil mannierit composË dans la seconde moitié du XV!* siècle 

ï'*r le Vénitien Zorai, peut-filra pour préparer une nouvelle édition des 

'^Oeii novamente ritrovati. Elle a élé publiée cl Iraduile par Hakrisse 

m. U, »5-ttT]. 

(S) On aura remarqui l'erreur de date, tOS au Ueu de 1499. 
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des quadrupèdes qui ne se trouvent pas dans les endroits 
découverts précédemment. Ils ont été très bien accueillis par 
les rois qui leur ont donné en cadeau ce qu'ils possédaient. Ils 
affirment qu'il y a beaucoup d'or mais de qualité inférieure, et 
qu'on y trouve en outre des perles qu'ils affirment être grosses 
et très belles ; mais je ne puis vous donner de plus amples 
renseignements sur les lieux où l'on en pêche, de quelle façon 
ni en quelles quantités. Le pays est très beau, d'une végétation 
luxuriante, très fertile et pourvu de beaucoup d'eaux douces. 
Les indigènes sont belliqueux. Ils se servent d'arcs et de bou- 
cliers. Ils naviguent avec de grands bateaux creusés dans un 
seul tronc d'arbre, et ils en ont beaucoup. 

J'ai lu la copie d'une lettre que l'amiral a écrite au roi, expri- 
mant de grandes espérances au sujet de l'entreprise II est 
émerveillé de la grande quantité et de la force des eaux qu'ils 
ont rencontrées. Il dit que les bancs de sable sont très élevés, 
et qu'ils en trouvèrent de très grands aux embouchures des 
fleuves, de sorte que les navires ne pouvaient résister à Tabon- 
dance du courant des eaux douces. Lesdits navires ont navigué 
vingt lieues dans un golfe dont les eaux étaient toujours douces. 
Il est certain que l'amiral a montré un grand courage et du 
génie en découvrant l'autre monde, opposé au nôtre, au prix de 
tant de fatigues et d'effets, et qu'il a vu la variation de l'aiguille 
aimantée en dépassant l'équateur. Quant à moi je n'aurais 
jamais cru qu'il put y avoir d'autres êtres humains, étant per- 
suadé qu'il y avait de l'eau partout, et nulle terre à découvrir (1), 
Il s'en suivra qu'on sera parfaitement renseigné sur tout cela, 
et je vous manderai entièrement ce qu'on apprendra à ce sujet ». 

Pendant l'absence de Colomb, de graves désordres avaient 
éclaté à Hispaniola. L'adelantado avait vainement essayé de 
rappeler les Espagnols au sentiment de leurs devoirs. Malgré 



(1) <E Che mai lo hasei creduto che si potese habitare gli homini che stimavo 
fussi tuta aqua et non terra di giorno andrano scoprendo ». 
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son énergie et sa capacité, il n'avait pas triomphé du mauvais 
vouloir des colons. Quelques-uns d'entre eux étaient mémt; 
entrés en révolte ouverte, entre autres un certain Roldan, qui, 
tiré de la misère et de l'obscurité par l'amiral, et nommé par 
lui alcade major ou grand-juge d'Hispaniula, l'avait récompensé 
de ses bontés en conspirant contre son autorité. En outre, les 
indigènes, exaspérés par les mauvais traitements, étaient entrés 
en campagne. L'un d'entre eux, le cacique Guarionex, avait 
même lutté avec l'énergie du désespoir. Excès des Espagnols, 
guerres avec les indigènes, maladies, famines, découragement, 
tel était le résumé du rapport que Bartolomeo fut obligé de pré- 
senter à son frère. A peine arrivé à Isabella, l'amiral fit une 
proclamation pour approuver la conduite de son frère. Les 
rebelles ne tinrent aucun compte de ce manifeste. Le 1:2 sep- 
tembre, Colomb fit savoir que cinq vaisseaux allaient partir 
pour l'Espagne et que tous ceux (jui voudraient (juitter la colo- 
nie seraient libres de profiter de cette occasion pour retourner 
en Europe (1). Ces navires mirent à la voile le 18 octobre, mais 
s^ns emmener les révoltés. Ils portaient une lettre adressée par 
1 amiral au roi et à la reine, pour leur exposer ses griefs et sfts 
découvertes. Ses ennemis, de leur côté, n'avaient rien négligé 
P<ïur le desservir, en sorte qu'au moment même où l'amiral au- 
'*ait eu grand besoin de se sentir soutenu par l'autorité royale, 
sa conduite était exposée sous le jour le plus faux, ses intentions 
travesties, défigurées môme. Il croyait mériter des éloges et des 
recompenses, il les méritait ; mais il n'allait, pour fruit de ses 
efforts, recueillir que la digrâce et d'indignes traitements. 

Port de sa conscience et résolu à travailler pour le bien 
général, Colomb, laissant à ses ennemis le champ libre en 
Europe, s'occupa tout d'abord de rétablir l'ordre à Hispaniola. 
"^ longues et pénibles négociations s'engagèrent avec les 



(1) Voir Martyr, Décades, I, vi. — Las Casas, 1, ni. — Herrera, Dec. 
l' liv. m, § 89. 
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rebelles. L'amiral, qui songeait à poursuivre ses découvertes et 
voulait avoir la libre disposition de toutes ses ressources, 
penchait vers les mesures de douceur. Une première fois, et 
malgré les prétentions exagérées des rebelles et leur mutinerie 
déclarée, il leur accorda une amnistie pleine et entière (1) 
(21 novembre 1498), à condition qu'ils rentreraient en Espagne ; 
mais Roldan et ses affiliés avaient appris que leurs insinua- 
tions calomnieuses avaient trouvé de l'écho à la cour d'Espagne ; 
aussi déclarèrent-ils qu'ils ne voulaient plus quitter Hispaniola. 
Ils imposèrent à Colomb une véritable capitulation , par 
laquelle l'amiral, reconnaissant le bien fondé de leurs réclama- 
tions, non seulement consentait à les garder auprès de lui, 
mais encore les réintégrait dans toutes leurs dignités. On se 
demande comment un homme, aussi énergiquement trempé que 
l'amiral, a pu se résoudre à signer un pareil acte, mais il était 
entouré de périls, soupçonné et presque abandonné par le 
gouvernement qui aurait dû le soutenir; ses propres soldats 
commençaient à se mutiner; il sentait en quelque sorte le 
terrain se dérober sous ses pas. 11 céda donc et se résigna, 
espérant trouver avec le temps l'occasion de démontrer à ses 
maîtres qu'il n'avait obéi qu'à l'impérieuse nécessité de ne pas 
compromettre des résultats péniblement acquis. 

Ces concessions inopportunes augmentèrent l'audace des 
mécontents. Deux d'entre eux, Fernando de Guevarra et Adrien 
de Moxica, sous prétexte de sévérités déplacées, mais en réalité 
parce qu'ils voulaient continuer la vie de débauche et de licence 
à laquelle ils ne s'étaient que trop habitués, formèrent le projet 
de se débarrasser même par l'assassinat de l'amiral et de ses 
principaux officiers. Averti par un transfuge, Colomb fit aussitôt 
saisir les chefs de la conspiration, et les emmena prisonniers au 

(1) Voir Navarrbte, III, 511 (20 octobre). « Caria del Almirante a Fran- 
cisco Roldaii, persuadiendole à que desisto de la rebelion de que era cabezo. 
— iD., III, 511 (26 octobre). Salvo conducto dado por el Almirante al Roldan 
y à los demas que fuesen à presentarsele en Santo Domingo ». 
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fort de la Conception. Il était urgent de faire un exemple qui 
frappât de terreur les factieux. Moxica fut condamné à être 
pendu au faîte de la forteresse. Aussi lâche devant la mort qu'il 
s'était montré arrogant dans la prospérité, Moxica prolongeait sa 
confession, espérant toujours qu'il obtiendrait sa grâce. Colomb, 
dégoûté par ces détails, le fit précipiter du haut des remparts. 
Au même moment Bartolomeo parcourait l'île, s'emparait de 
Guevara et des autres conjurés, et les envoyait à Saint- 
Domingue. L'ordre fut promptement rétabli et les Indiens, 
'•assurés par cette fermeté, se rapprochèrent des Espagnols. 
Tout faisait espérer une prospérité durable, puisqu'elle était 
établie sur des bases solides. 

Colomb n'avait pas été sans inquiétude pendant cette période 
"^ troubles. Ses nuits même n'étaient pas tranquilles et parfois 
*^ était comme assailli par des visions. Une fois pourtant (1) il 
^ï'U.t entendre une voix qui lui disait : « Lève-toi, homme de 
P^ii de foi î ne crains rien, ne te laisse pas abattre. Je prendrai 
^oiu de toi. Les sept années du terme d'or ne sont pas expirées, 
^t> en cela, comme en toute autre chose, je prendrai soin de 
*oi ». jjQ même jour il apprenait qu'on venait de découvrir de 
^oiavelles mines d'or. Il crut, plus que jamais, à l'intervention 
^^fecte de la Providence en sa faveur, et se sentit rassuré. Ses 
*^liisions ne devaient pas être longues. Il se croyait au comble 
^^ la fortune : il allait être misérablement dépouillé de tous 
^^s honneurs et frappé de la plus injuste des disgrâces. 

lies ennemis de l'amiral avaient en effet profité de sa longue 
^oaence pour le perdre dans l'esprit des souverains Espagnols. 
*ï^ parvinrent à exciter les soupçons de Ferdinand en lui repré- 
sentant que Colomb n'était qu'un étranger et que tout dans sa 
conduite semblait indiquer qu'il voulait dans les pays découverts 

iV Lettre à la nourrice de l'infant don Juan, Navarretb, I, 422 : a Esfuerza, 
^o desmayes ni temas : yo proveeré en todo ; les siete ânos del termino del 
^^^ no son pasados, y en ello y en lo otro te daré remedio »>. — Cf. Fbrnand 
^OLou^, ouv. cité, § 84. 
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se tailler un royaume indépendant, ou transmettre ses droits h 
un autre souverain. Ils firent également appel à son avarice en 
lui faisant remarquer que les expéditions de Colomb épuisaient 
le trésor au lieu de Tenrichir. Un jour, une cinquantaine de 
vagabonds, anciens complices de Roldan, se présentèrent à Gre- 
nade, et, sous les fenêtres de Leurs Majestés, s'emportèrent en 
invectives et contre Colomb qui les avait trompés et contre les 
souverains qui les abandonnaient. Les deux fils de Colomb (1), 
pages au service de la reine, étant venus à passer, ils les acca- 
blèrent d'injures. Ils réussirent également à exciter contre lui 
la sensibilité et la dignité d'Isabelle en faisant ressortir la 
persistance avec laquelle l'amiral conseillait la réduction des 
Indiens à l'esclavage. De fait Colomb s'était toujours montré assez 
rude à l'égard des indigènes. Il avait à diverses reprises envoyé 
en Espagne comme captifs de guerre tous les Indiens révoltés,, 
et il avait trop facilement accordé à ses compagnons la per- 
mission de les prendre et de les vendre. La reine qui avait 
pris les Indiens sous sa protection spéciale avait été froissée 
par ces procédés autoritaires. « De quel droit, s'était-elle écriée, 
l'amiral dispose-t-il ainsi de mes vassaux ! » Elle fit plus : 
Elle ordonna que tous les Indiens fussent rendus à leur patrie, 
et, pour mieux marquer combien elle répugnait à ces atte'ntats 
de lèse-humanité, elle donna à la mesure un effet rétroactif. 
Par une fâcheuse coïncidence, au môme moment Colomb con- 
seillait à la cour des mesures de rigueur contre les Indiens, et 
il considérait comme important pour l'avenir de la colonie leur 
maintien dans l'esclavage. Cette lettre indigna la reine qui, dès 
lors, ne s'opposa plus à l'envoi d'un commissaire enquêteur 
au Nouveau-Monde. 

Colomb avait été assez imprudent pour provoquer lui-même 
cette mesure. Il avait demandé l'envoi d'un arbitre impartial 
pour régler tous les différends qui s'étaient élevés entre lui et 

(1) Fernand Colomb, ouv. cité, § 54. 
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Roldan. Ferdinand et Isabelle le prirent au mot et investirent 
de pouvoirs extraordinaires Francisco do Boi)adilla, officier de 
la marine d'Aragon, commandeur de l'ordre de Calatrava, 
homme qui passait pour plein d'honneur (»t de religion (1), 
mais violent et ambitieux. Il semble que les intentions des 
souverains aient varié au sujet de cette mission. 11 (»xistt» en 
effet quatre lettres royales écrites à d(»s dates différentes, et (jui 
paraissent contradictoires. La première, du :il mars 1 iîH) (:2), 
est dirigée contre les rebelles. Elle autorise Hobadilla à se con- 
certer avec Colomb pour les punir de leur mutincTie. La 
seconde, du 21 mai 1-499 (3), n'est pas adressée à Colond), 
mais à tous les fonctionnaires et habitants de la colonie, pour 
leur annoncer la nomination de Bobadilla comme gouverneur 
général avec la juridiction civile et <Timinelle la plus étendue. 
Elle contient une clause fort importante en vertu de laciuelle le 
<^<^nimandeur est autorisé à faire passer en Espagne toute» per- 
sonne dont la présence dans l'île lui paraîtra préjudiciable aux 
intérêts de la colonie. Une troisième missive (4), do la même 
^Hte, enjoint à (Colomb et à son frère, sous peiiK» de graves 
punitions, de remettre à Bobadilla tout ce qui appartenait au 
roi. Un quatrième document, du 26 mai (5), est une lettre de 

(1) OviEDO, m, 6 : « Acordaron de enviar por gobernador dcsta isla a un 
caballero, antiguo criado de la casa rcal, liombre muy honesto y religioso, 
Wamado Francisco de Bobadilla ». 

(2) Navarrete, II, 262. « Comision al comendador Francisco de Bobadilla, 
para averiguar que personas se habian levantado contra la justicia en la isla 
Espànola, y provedcr contra eUas segun derecho ». 

(3) Id., Il, 263. « Es nuestra merced que si el dicho comendador entendiere 
ser cumplidero a nuestro servicio è ejecucion de la nuestra justicia que cua- 
lesquier caballeros o otras personas de los que agora estan, é de aqui adelante 
esluviercn eu las dichas islas y tierra firme, salgan délias, y (juc se vengan 
y presentan ante nos, que lo el pueda mandar de nuestra parte é los faga 
<lellas salir ». 

(4) In., II, 266. tt Provision mandando que se entreguen al comendador 
las fortalczas, casas, navios, armas, pertrechos, mantenimientos, caballos, 
ganados, y otras cosas de sus Altezas en las Indias en la forma que se expresa ». 

io) Id., 267. « Nos habemos mandado al comendador Francisco de Bobadilla, 
Uevador desla, que vos hable de nuestra parte algunas cosas que él dira ». 
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créance ordonnant à Tamiral d'ajouter foi et d'obéir en toutes 
choses à Bobadilla. 11 est probable que la seconde et la troi- 
sième de ces lettres n'étaient que conditionnelles. Le comman- 
deur ne devait les produire qu'en cas de résistance ; ce n'en 
était pas moins un coup droit porté à Colomb, et il était évident 
que l'envoyé extraordinaire de la couronne, endoctriné par les 
ennemis de l'amiral, n'attendrait qu'une occasion, ou plutôt 
qu'un prétexte pour user de l'autorité qui lui avait été déléguée. 
Tout était calmé à Hispaniola lorsque, dans la matinée du 23 
août, furent signalées deux caravelles (1). Elles portaient Bo- 
badilla, avec quelques soldats de renfort, des moines, et un 
grand nombre d'Indiens qu'on rapatriait. Colomb était alors à 
la Conception. Bartolomeo poursuivait les derniers rebelles, et 
Diego, le dernier frère de l'amiral, se trotivait seul dans la 
capitale. Bobadilla agit tout de suite en maître. Il s'empara de 
la forteresse, s'installa dans la maison môme de l'amiral, pre- 
nant pour lui tout ce qu'il trouvait à sa convenance, se fit 
remettre les prisonniers, répondit aux timides protestations de 
Diego Colomb par de brutales menaces, et, considérant comme 
déjà jugé le procès qu'il n'était pourtant chargé que d'instruire, 
annonça qu'il allait renvoyer l'amiral enchaîné en Espagne, et 
(juo ni lui ni aucun de sa race ne remettraient jamais le pied 
dans l'îlo. Prévenu de ces rodomontades, Colomb ne crut pas 
«l'abord à la réalité des pouvoirs dont se prétendait investi 
Bobadilla ; mais lorsqu'on lui eut communiqué le blanc-seing 
du 20 mai, assuré que telle était la volonté des souverains, il 
partit seul et sans escorte pour Saint-Domingue et se rendit 
aussitôt auprès du Commandeur. Ce dernier, qui s'était imaginé 
que Colomb lui résisterait, avait déjà fait mettre aux fers son 
frère Diego, et s'apprêtait à une défense vigoureuse. Au lieu 
d'être désarmé par la grandeur d'ûme et la modération de 

(1) Tous les détails relatifs à Taffaire Bobadilla se trouvent dans les histo- 
riens cités plus haut, et particulièrement dans la lettre de Colomb à la 
nourrice de Tinfant don Juan 
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ramiral, sans se donner la peine de l*accuser, sans mchni^ lui 
permettre de se défendre, il le fît enchaîner et jeter dans la 
forteresse. Pour comble d'ignominie, ce fut un de ses pn»prcs 
domestiques « un cuisinier (1) impudent et éhonté qui riva les fers 
de son maître avec autant de promptitude et de gaieté que s'il 
lui eût servi quelque viande savoureuse. Ce misérable se nom- 
mait Espinosa ». Quelques jours après, Ijartolomeo subissait le 
même sort. Ce fut alors contre les trois frères un déchaînement 
inouï de calomnies et d'injures. Tous les bandits, tous les 
déclassés qui avaient eu k se plaindre des mesures d'ordre 
prises contre eux, comprenant que Bobadilla avait besoin d'eux 
pour justifier sa propre conduite, inventèrent contre Colomb les 
accusations les plus extraordinaires. Abus d'autorité, tyrannie, 
vengeances cruelles, assassinats et vols, tous les griefs s'acc.u- 
mulèreat sur sa tête. On lui reprocha même de s'être opposé à 
la conversion des Indiens, et d'avoir essavé de se soustraire à 
1 autorité des souverains Espagnols. Ijobadilla accueillait aver 
empressement toutes ces inculpations, et, quand il crut avoir 
amassé des dépositions suffisantes pour assurer la condam- 
nation de ses prisonniers, il annonça (juil allait les envoyer en 
''Espagne pour y être jugés. Ce fut un moment de triomphe 
pour les ennemis de l'amiral. Dans leur joie exubérante, ils^ 
allaient sonner du cor sous les murailles de la forteresse où il 
^tait enfermé, et se répandaient en menaces dont l'écho par- 
venait jusqu'aux oreilles de l'infortuné prisonnier. Colomb se 
crut même un instant menacé de perdre la vie. Voyant entrer 
^ans son cachot Alonso de Villejo, chargé de l'accompagner 
en Espagne, il pensa que c'était pour le conduire à l'échafaud. 
Apprenant qu'il ne s'agissait que de s'embarquer, il se sentit 
renaître à la vie, car il savait que sa justification serait facile. 
Bobadilla avait ordonné de tenir enchaînés les trois frères. 
Il ajouta même la cruauté à l'insulte, en les faisant monter sur 

(1) Las Casas, I, 108. 
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difFérents vaisseaux, les privant ainsi de la consolation de leur 
arnitié mutuelle. Alonso de Villejo, le capitaine du navire sur 
lequel était Colomb, était un parent de Tévôque Fonseca, et un 
auii de Bobadilla, mais il eut honte de Tindigne traitement 
(ju'on faisait subir à Tamiral, et, une fois en mer, voulut lui 
enlever ces fers odieux. Colomb s'y refusa. Il déclara qu'il les 
porterait jusqu'à ce que le roi et la reine lui eussent ordonné de 
les déposer, et qu'il les conserverait comme un témoignage de 
la récompense accordée à ses services. « Ces fers, écrivait plus 
tard Fernand Colomb (1), je les vis depuis suspendus dans le 
cabinet de mon père et il ordonna qu'à sa mort ils fussent 
suspendus avec lui dans son cercueil ». Pourtant nous avons 
peine à croire à cette singulière vengeance. Que Colomb ait 
gardé la rancœur de sa captivité, rien de plus vraisemblable, 
mais qu'il ait toujours transporté à sa suite un objet aussi encom- 
brant que ces chaînes, et surtout que les Franciscains, dans le 
couvent desquels il fut plus tard enterré, se soient prêtés à un 
acte aussi injurieux pour le roi d'Aragon, nous ne le pensons pas. 
Aussi bien, dans cette triste affaire rien ne peut justifier 
les souverains Espagnols. Sans doute Bobadilla a outrepassé 
ses pouvoirs, ou, pour être plus exact, il a eu le grave tort de 
bouleverser et de confondre ses iastructions, et de condamner 
avant d'avoir jugé, mais, si l'agent fut méprisable, le souverain 
fut bien coupable. Certes, si le commandeur n'avait pas été sur 
de ne pas déplaire à Ferdinand, il n'aurait pas agi avec cette 
brutale précipitation. D'ailleurs, môme en admettant que Colomb 
ait eu des torts, ses services ne devaient-ils pas être récompensés 
et ses droits respectés ! Les théories antiques sur la Némésis 
sont-elles donc fondées, et faut-il que les grands hommes soient 
en quelque sorte punis de s'être élevés au dessus de l'humanité 
par les mauvais traitements dont presque toujours ils sont 
abreuvés par leurs contemporains ? 

(1) Fernand Colomb, § 8G. 
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Lorsqu'on apprit en Espagne (jue Colomb arrivait enchaîné 
comme un vil criminel, la surprise et l'indignation furent grandes. 
Entre le triomphe de Barcelone et cette cruelle humiliation, 
le contraste était trop saisissant. D'ailleurs les prétendus griefs 
allégués contre lui étaient trop vagues pour justifier ce barbare 
traitement. La nourrice de l'infant don Juan, Juana de la Torre, 
il qui l'amiral, pendant la traversée, avait écrit une longue 
lettre non pas de justification mai^ plutôt de protestation (1), ne 
s'était pas privée de montrer cette lettre à tous ses amis. La 
reine en avait pris connaissance, et ce n'est pas sans peine 
qu'elle y avait lu les lignes suivantes : u Telle est la mauvaise 
réputation qu'on m'a faite que, si je venais à fonder des hôpi- 
taux et des églises, on les appellerait des cavernes de voleurs ))(2). 
Elle avait également compris l'injustice de ces procédés en 
écoutant la fière revendication de l'amiral : « La cause de tout 
le mal c'est que la personne envoyée pour faire une enquête 
sur ma conduite savait que, si les chefs d'accusation qu'elle 
pouvait recueillir semblaient sérieux, elle serait renommée à 
ma place » ; et, comme elle avait le cœur haut placé, elle n'avait 

(1) Navarrete, I, 413-423. 

(2) « Porque mi fama es tal que aunqiie yo fa^^a i^Icsias y hospitales siempre 
seran dichas espeluncas para latroncs ». 

T. u. li 
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pu s'empêcher d'applaudir à ces fîères paroles (1) : « Si j'ai 
commis des fautes, elles ne proviennent point d'intentions 
coupables, et je pense que leurs majestés m'en croiront sur ce 
point. Je les ai toujours vues pleines de clémence envers ceux 
qui les avaient desservies volontairement. Je suis convaincu 
qu'elles ne seront pas moins indulgentes pour moi qui n'ai failli 
que par ignorance ou par compassion, comme elles en seront 
convaincues plus tard, et j'espère qu'elles prendront en consi- 
dération mes grands services, dont les avantages deviennent de 
jour en jour plus sensibles ». Ces nouvelles étaient confirmées 
par une lettre du capitaine Alonso de Villejô qui ne démentait 
pas la noble conduite qu'il avait tenue vis-à-vis de son prisonnier 
et par un rapport de l'alcade de Cadix. Informés de tout ce qui 
s'était passé, et entraînés par l'opinion générale (2), Ferdinand 
et Isabelle ordonnèrent aussitôt de remettre en liberté les trois 
frères, et adressèrent à Colomb une lettre affectueuse pour 
l'inviter à se rendre à la cour. Ils lui firent même donner une 
somme relativement considérable, deux mille ducats, pour 
l'aider à soutenir son rang. 

L'entrevue eut lieu le 17 décembre. L'amiral se présenta 
devant les souverains d'Espagne en grand costume et avec une^ 
suite nombreuse. Isabelle en le voyant ne put contenir son émo- 
tion et ses regrets. Lui-même éclatant en sanglots se jeta à 
genoux devant elle, mais elle se hâta de le relever. Il ne fut pas* 
réduit à se défendre. Il ne fut question ni de l'enquête rédigée* 
[)ar Bobadilla ni des documents qui l'accompagnaient. La 
brutalité dont il avait été la victime le relevait à tous les veux . 

(1) iNavahret;:, I, p. 422. « Yoséque mis yerros non han sidocon fin de facer 
.nal, y crco (jne sus Altezas lo créen asi coino yo lo digo ; y se y veo que 
usan de misericordia con quien maliciosamcntc los desirve. Yo creo y tcnço 
por muy cieito que muy major y mas piedad liaran commigo que cai en ello 
con inocenzia y forzosamente, coma sabran despues por entero^ y el cual 
soy su fechura, y miraran à mis servicios y co';nosceran de cada dia que son 
muy aventajados ». 

(2) OviEDO, III, r>. 
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Il était désormais l'offensé, et c'était à lui à demander répara- 
tion. 

Cette réparation, il ne l'obtint jamais. I^ reine et le roi 
avaient d'abord paru disposés à tout lui accorder, mais on eut 
dit qu'ils nourrissaient contre lui cette misérable jalousie d*au- 
torité, qui les avait déjà portés à revêtir Bobadilla de la dignité 
de gouverneur. Sans doute ils destituèrent sur \o champ ce 
naalencontreux serviteur, mais, au lieu de le remplacer par 
Colomb et de rendre à ce dernier titres et dignités, ils nom- 
mèrent gouverneur d'Hispaniola (3 septembre 1501) Nicolas 
Ovando (1). C'était un nouveau déni de justice qui porta un 
^up sensible à Tamiral. Ce ne devait pas être le dernier ! Il est 
^^i qu'Ovando devait examiner tous les comptes de Tamiral, et 
s assurer des dommages qu'il avait soufferts par sa captivité, 
P^i* la suspension de ses privilèges et la confiscation de ce qui 
'^i appartenait. Il devait aussi lui payer exactement les arré- 
""^ges de ses revenus (2). Colomb aurait préféré à cette garantit» 
^^ ses intérêts matériels l'assurance d'être réintégré dans ses 
^^tï'es et dignités ; mais il n'avait pas l'embarras du choix. Aussi 
'**^ti d'autres déceptions lui étaient encore réservées ! 

Depuis 1492, les voyages de découvertes s'étaient multipliés, 
^'était, entre l'Espagne et le Portugal, comme une rivalité de 
^^le et d'ardeur. Les régions qu'on entrevoyait étaient immen- 
^^s par leur étendue, et d'une richesse presque fantastique. Aussi 
*^s souverains Espagnols, et surtout Ferdinand, se repentirent- 
*Is d'avoir accordé tant de pouvoir et de si brillants privilèg(is à 
^O. étranger. Le roi fit passer ses craintes dans l'esprit d'Isabelle 
^^t sous différents prétextes également frivoles et injustes, ils 

(1) Navarhete, II, 284 Titulo de gobernador de las Indias a Frcy Nicolas 
^® Ovando, comendador de Lares. 

(2) Id., II, 310 (28 septembre 1501). Lettre royale à Ovando. — Cf. Autre 
'^ttretlQ 21 septembre 1501 à Ximencs de Bribiesca (Navahrete, II, 309), et 
^^iile du 27 sept. 1501 (Navarrete, II, 30o) : Sobre la orden que se dcbia 
^u8«rvar as las cosas de la Hacienda tocantes à I>. Cristobal Colon, de(|uc se 
^Podero el comendador Bobadilla. 
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éludèrent l'exécution du traité de Santa-Fé. Malgré les droits 
légitimes et reconnus de Colomb, ils permirent à une foule 
d'aventuriers d'aller chercher fortune au nouveau monde. C'est 
alors qu'Alonso de Hojeda, Pedro Nino, Vincent Pinzon, Diego 
Lepe, Juan de la Cosa, Rodrigo Bastidas et tant d'autres, 
s'élancèrent à de brillantes expéditions, pendant que celui qui 
leur avait ouvert la route, restait dans une inaction forcée. 
De ces expéditions au nouveau monde, les unes réussirent, 
les autres furent marquées par de dramatiques aventures, 
toutes sont intéressantes, car elles nous conduisent dans des 
terres vierges, au milieu de peuples inconnus, et les rudes 
compagnons qui les entreprirent les ont racontées avec une 
verve extraordinaire. Certes, nous croyons avoir prouvé que 
nous rendions à Colomb la justice qui lui est due, mais nous 
aurions mauvaise grâce, dans cette histoire de la découverte 
(le l'Amérique, a passer sous silence les contemporains, ou, si 
l'on préfère, les rivaux de gloire de Colomb. Eux aussi furent 
braves et persévérants, eux aussi augmentèrent le patrimoine 
commun et contribuèrent à élever le noble édifice de la gran- 
deur Castillane. Essayons au moins de résumer les expéditions 
et les découvertes des principaux d'entre eux. 

Parmi ceux que la postérité désigne sous le nom général de 
descubridores, les découvreurs, Alonso de Hojeda occupe le 
premier rang (1). C'est un véritable héros de roman, un che- 
valier errant toujours en quête d'aventures extraordinaires, et 
})assant sans transition de l'extrême fortune à l'extrême misère - 
Il était né à Cuença dans la Nouvelle Castille. Page ou écuyer 
(lu duc de Médina Cœli, un des protecteurs de Colomb, il fit 
ses premières armes contre les Maures et se signala par des 
traits de folle bravoure. Petit de taille, mais grand de cœur, 
d'une adresse singulière à tous les exercices du corps, cavalier 



(i) Sur Alonso de Hojecla on peut consulter Navarrete, III, 163-176. 
PizARRO, V avoues illustres^ § 8, et tous les historiens de la découverte. 
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incoiiiparalilc et frintissin endurci, tunjuiirs k- premier au 
et lu dernier fi la retraite, il jouait avec le danger pour ainsi 1 
dire, mais, servi par une licureuse chance, siirtaît sans e 
iinhre des situations les plus périlleuses, et toujours à s 
aonneur. Généreux el prodigue, prompt à s'enflammer et pluftl 
[prompt encore !i pardonner, on peut le considérer corn 
(ypc le plus accompli du gentilhomme Castillan de la fin dul 
siècle, plein d'ardeur et de confiance, tout prêt aux actionfti 
plus t(''mt*iraires comme aux dévouements les plus inattendus, J 
avec cela, d'une religion ou pluldt d'une dévotion mystique, T 
{lersuadé qu'il ne tue, qu'il ne vole, qu'il ne massacre que | 
ur la plus grande gloire de sa patrie et de l'Kglise. 
Hojedu n'avait que vingt et un ans lorsqu'il suivit Colomb 
son second voyage. A chaque descente tl ss fit remarquer 
p sa hardiesse. Ainsi, à la Guadeloupe, il cherche pendant 
plusieurs jours, â travers des savanes inconnues, le capitaine ' 
Uiego de Marques et huit de ses compagnons. A Hispaniola, 
'Colomb lui confie la mission de parcourir l'ile dans toute sft I 
longueur, afin d'y trouver les cités populeuses qui existaient 1 
peut-être derrière les hautes montagnes. Hojedii part avec une f 
■ïmn/aine de cavaliers, et, après six jours de marche vers le J 
h Cibao, puis retourne à Jsabelk emportant assez 1 
or pour encourager ses compagnons « que la faim et les ma- 
ies commençaient û Jeter dans un mortel désespoir ». En 
*^îl i494, il châtie divers caciques, qui avaient commis des 
hostilités contre les Espagnols. Plus tard il repousse les attaques 
"•l cacique de Maguanu, Caonabo. Assiégé par dix mille indi- 
les dans la forteresse improvisée de Saint-Thomas, non . 
iement il ne se laisse pas entamer, mais encore inspire k 
'Q adversaire un tel respect, que ce dernier consent à le suivre J 
'sabella, et se laisse même enchaîner par lui et conduire à 
Colomb. Hojeda bat ensuite les frères de Caonabo, qui font des 1 
^Torls désespérés pour obtenir la délivrance de leur cacique, 
'^'esl encore lui qui plus lard, en mars 1493, décide de la ba- 
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taille de la Vega où fut brisée la confédération Caraïbe. Hojeda 
on un mot était devenu Thomme d'exécution, et en quelque 
sorte le bras droit de Tamiral. Il est fâcheux pour l'un et pour 
l'autre que ce bon accord n'ait pas duré, et que des motifs d'un 
ordre tout intime , sans doute de misérables froissements 
d'amour-propre, aient amené une rupture complète entre l'a- 
miral et son lieutenant. Ces deux hommes se complétaient. 
L'un exécutait ce que l'autre avait projeté ; l'amiral modérait 
l'exubérance du soldat, et ce dernier ajoutait aux entreprises 
du premier ce qui leur manquait peut-être de flamme et de 
passion. 

De retour en Espagne, Hojeda fut aussitôt circonvenu parles 
ennemis de l'Amiral, et eut le tort de les écouter sans com- 
prendre qu'il allait devenir entre leurs mains un instrument de 
vengeance. Le dominicain Hojeda, son parent, et Juan de Fon- 
seca, l'évéque de Badajoz, lui conseillèrent de naviguer à son 
propre compte. Le second lui communiqua même la correspon- 
dance et les cartes de Colomb. C'était un acte indélicat, mais 
dont tout l'odieux doit retomber sur l'évéque de Badajoz, car 
non seulement Hojeda n'avait pas sollicité cette communication, 
mais encore, quelques années plus tard, lorsqu'on l'interrogea 
sur ses découvertes, il n'hésita pas à reconnaître qu'il en était 
redevable à Colomb. Profitant des hésitations ou plutôt des 
mauvaises dispositions du roi Ferdinand à l'égard de l'amiral, 
Hojeda proposa de continuer à son profit l'œuvre de la décou- 
verte. Par un arrêté en date du 10 avril 1495 (1), et malgré les 
stipulations du traité de Santa-Fé, Ferdinand et Isabelle avaient 
déjà accordé h tous leurs sujets, moyennant certaines condi- 
tions déterminées, l'autorisation d'aller s'établir dans les îles 
récemment découvertes. Cet acte, malgré les légitimes représen- 
tations de Colomb, n'avait pas été encore rapporté. En vertu 
de cette autorisation, dont les termes très vagues laissaient 

4) Navarrete, II, 186-189. 
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le champ libre à de nombreuses interprétations. Fonseca 
accorda à son protégé une commission spéciale pour aller 
à la découverte. On ne lui interdisait que les territoires portu- 
gais, et les pays reconnus avant 1495, c'est-à-dire qu'on 
t>uvrait à son active ambition un champ pour ainsi dire indéfini. 
il était en outre stipulé qu'un quart et un cinquième des pro- 
duits seraient réservés à la couronne. 

Alonso de Hojeda était pauvre ; il ne pouvait par conséquent 
^airê les frais de l'expédition projetée, mais telle était la con- 
fiance qu'il inspirait, tel était le renom de ses exploits, telle 
^tait également la fièvre d'enthousiasme qui poussait alors vers 
les entreprises maritimes non seulement les aventuriers et les 
'Négociants, mais encore toutes les classes de la société, qu'il 
^^t bientôt trouvé des bailleurs de fonds. Pour recruter ses 
équipages, il n'eut pour ainsi dire que l'embarras du choix. 
Quatre navires furent promptement équipés à Port Sainte- 
Marie et les officiers n'attendirent plus que le signal du départ. 
"^oîs d'entre eux doivent être signalés : Amerigo Yespucciqui, 
'^^s en goût par son premier voyage, avait sollicité la faveur de 
taire partie d'une nouvelle expédition de découvertes, et qui 
^ ailleurs commençait à avoir une réputation de cosmographe 
^^ de cartographe ; Bartolomeo Roldan, qui venait de faire avec 
^^lomb le voyage de Paria et dont l'expérience toute pratique 
^^Vait être d'un grand secours aux voyageurs ; enfin Juan de la 
^Osa, un des compagnons de Colomb dans son premier voyage; 
^arin consommé, mais qui, dans son naïf orgueil, n'hésitait 
pas à se comparer, peut-être même à se mettre au-dessus de 
* amiral (1). Ses contemporains, d'ailleurs, l'avaient en haute 

(l) Pierre Martyr, Décades, II, x. « Prœterea Castellanorum omnium, 
'^Qotquot sibi sentire, quid sit metiri terras et littora, persuadent^ suam 
"Risque navigatoriam depinxit membranam. Ex omnibus comniendatiores 
servant quas Joannes de la Cossa, Fogedac cornes, ediderat ; et gubernator 
^lias navium, nomine Andréas Morales, quum ad inajorem earum rerum 
experientiam, tum etiam quia Cosmographie navalis peritiores haberentur 
quam cœteri ». 



estime. •< Ceux des Espugnuls, écrit un uoiitemporaiti, qui si- 
croyaient les connaissances ni^cessaires pour le mesurage des 
terres et des mers, traitaient sur parchemin des cartes de tout 
ce qui concernait ces navigations, mais celles qu'on estimait le 
plus étaient celles de Juan de la Cfisa, compagnon d'Hojeda, et 
d'un autre pilote nommé .\jidrê Morales, tant à cause de la 
grande expérience qu'ils avaient tous deux que parce qu'on les 
regardait comme les plus habiles dans cette partie de la cosmo- 
graphie qui apprend à décrire et à mesurer la mer n. Certes, 
avec de tels lieutenants, llojedu pouvait tout oser, et il osa 
beaucotip. 

Les Espagnols partirent du port Sainte-Marie le 20 mai 1499. 
Ils se dirigèrent vers les îles du Cap Vert, mais en passant 
pW's des Canaries. A l'ile de Fuogo, ils se ravitaillèrent de bois 
et d'eau et prirent ensuite la direction du sud^ouest. C'était à 
peu près le chemin qu'avait d'abord suivi Colomb dans son 
troisième voyage. En. dix-neuf jours, ou en vingt-quatre jours, 
d'après une autre version, ils arrivèrent û une terre inconnui' 
qu'ils prirent pour un continent, et qui était en effet un con- 
tinent. « Rien de plus humide que cepays(l). De grands fleuves 
le sillonnent. La végétation est luxuriante, les arbres fort élevés; 
nous n'y avons trouvé aucun habitant. Nous avons pris la 
résolution de nous arrêter, et, après avoir jeté l'ancre, nous 
avons envoyé nos chaloupes à terre afin d'y aborder. En cher- 
chant un port sur la côte, et en longeant de près le rivage, nous 
avons remarqué que les cours d'eau y étaient si nombreux et si 
abondants, qu'il n'y avait pour ainsi dire aucun endroit qui ni* 
regorgeai d'humidité n. A quel endroit de la câte Brésilienne 

(]) Amekioo VEap<;au, Qualuor navigaliones : ■• Eamdcm lermni iii 
aquia ammirm submersaco, nec naa magnie numinibus perfuiam esse iaveni- 
mu3, quœ el quidem semel pluiimum viridem cl procerai allissinusque 
arbores liabentem monstrabat, unde nerninem in iUa lerra Bise lune perc«- 

pimus Purro nos adiluin in illam qwerenlea, el circum eam sspius 

gjraales ipsam sic fluminutn nndis ubiquc perfusam invenimus. ut aiuqnaiii 
locus eisel, qui maximis aqnis non îminadeECeret ». 
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venaient d'aborder les Espagnols, c'est ce qu'il est impossible 
de déterminer. Peut-être se trouvaient-ils sur cette partie du 
littoral que bordent encore d'énormes forêts de palétuviers, à 
l'ouest de la province brésilienne de Rio grande del Norte. 

Suivant leur coutume, les Espagnols longèrent la cote 
cherchant un port et essayant d'entrer en relations avec les 
indigènes, car, à divers indices, ils avaient reconnu que le pays 
était très peuplé ; mais « tous nos efforts échouèrent, car, dans 
ces parages, le flux de la marée porte du sud-est au nord-ouest, 
et soulève les flots avec tant de force qu'on ne peut tenir la mer 
dans ces conditions (1) ». En effet, sur toute cette partie du 
littoral Brésilien, pendant les mois de juin et de juillet, les 
vents soufflent de Test-sud-est et les courants équatoriaux 
poussent avec violence vers Touest-nord-ouest. Aussi les navires 
venant de Test doublent-ils difficilement le cap Saint-Roch. 
Rebutés par la constance du mauvais temps, les Espagnols 
prirent alors la direction du nord-ouest, toujours en suivant la 
<^te, et s'arrêtèrent à un port dont le débouquement était pro- 
*^gé par une fort belle île et un golfe magnifique (2). On a cru 
retrouver ce port à l'embouchure de l'Amazone. Ne serait-ce 
pas plutôt celui de Gayenne, qui répond de tout point à la des- 
cnption de Vespucci ? Ce fut là que pour la première fois ils 
^sirent à mettre la main sur les indigènes, mais il fallut 
^es poursuivre pendant toute une journée, et encore ne cédè- 
rent-ils qu'à la violence. C'étaient des anthropophages, fort 
^ï'ossiers, et qui semblaient n'avoir jamais vu d'Européens. 

Quatre-vingts lieues plus au nord, les Espagnols firent une 
"nouvelle halte. Ils longeaient alors la cote des Guyanes. Les 



(1) Ameugo Vespucci, Quatuor navigationes. • Qui labor omnis inanis 
^*Utit, quum siquidem illo in laiere maris fluxum, qui a Serocco ad Magis- 
^^ abibatj sic violentum comperimus, ut idem mare se navigabilc non 

(^) lo. tt Tandem portui uni applicavimus, qui bellissimam insulam bellissi- 
"'^^ve sinum quemdam in ejus ingressu tenebat ». 
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indigènes étaient plus hospitaliers que les précédents. Ils 
échangeaient volontiers contre des babioles Européennes leurs 
perles, leur or et leurs boissons fermentées. Plus loin et toujours- 
en suivant le rivage, ils furent au contraire repoussés par les 
indigènes. « Toutes les fois que nous avons essayé de des- 
cendre à terre, ils se sont opposés à notre débarquement, et^ 
quand ils n'étaient pas les plus forts, ils se sauvaient dans leurs, 
forêts et ne nous attendaient pas. Quand nous eûmes reconnim 
leur sauvagerie, nous nous retirâmes (1) ». 

Les Espagnols, continuant à longer la côte, arrivèrent à une. 
île qui, d'après la relation de Vespucci, était éloignée d'un^ 
quinzaine de lieues du continent. Les insulaires étaient asse^ 
accueillants. « Tous avaient la mâchoire garnie d'une herb^ 
verte qu'ils ruminaient comme les animaux (2), si bien qu'ils 
pouvaient à grand peine émettre des sons ». Ces chiqueurs pri- 
mitifs n'avaient pas d'eau courante dans leur île. « Nous avoas 
constaté que l'eau qui servait à leur alimentation était déposée 
par la rosée sur de grandes feuilles, semblables à des oreilh 
d*âne(3). Ces feuilles se remplissaient de rosée pendant la nuit, 
l'eau qui en découlait, d'ailleurs de fort bon goût, servait à c^s 
indigènes de boisson ». Ce détail semble indiquer que l'île oix 
se trouvaient alors les voyageurs était la Margarita. Le manqtme 
d'eau fraîche, déjà constaté par d'anciens écrivains, particuliè- 
rement }iar Oviedo, a encore été signalé par Dauxion Lavaysse(A^ ^ 



(1) Amerigo Vespucci, Quatuor navigatio?ies. « lllis, si quandoque 
Icrrani cum iiaviculis nostris descenderemus, se contra nos aspere défend* 
tibus, et si quandoque nos sustinere non valerent, in sylvas aufugientibu^ ^^ 
nos neqiiaquam exspectantibus quorum tamen barbarieni nos cognoscente» ^" 
cis exhinc discessimus ». 

(2) Id. « Singuli maxillas herbaquadam viridi introrsum repletas habeb^B-^^^^ 
quani pecudum instar usque ruminabant, ita ut vix quidquam eloqui posserm^ *^' 

(3) ]d. « Cognovimus quod ea quam bibebant aqua ex rore noctu super c^«"*J* 
foliis, auriculis asini similibus, decidente collecta erat. Quœ quidam C^o^'^ 
ejusmodi rore nocturne tempore se implebant, ex qao rore, qui optimus ^^^ 
populus bibebat ». 

(4) Oviedo, XIX, 14. « No hay otra cosa que deçir desta isla, salvo 
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ï^i parle de l'aridité du sol, et de la nécessité où se trouvent 
»es insulaires de boire Teau des mares (11. Après avoir visité les 
^ies voisines, les Espagnols revinrent au continent, qu'ils lon- 
gèrent. C'était la côte de Cumana et de Maracapana. Les rivières 
<^taient infestées d'alligators. Les indigènes de Maracapana 
firent bon accueil aux Européens, mais les prièrent de vouloir 
"îen les secourir contre leurs voisins. Hojedaque cette demande 
flattait dans ses goûts de soldat, eut le tort d'accepter la propo- 
^îtion et de partir en guerre contre des sauvages qui ne soupçon- 
iiaîent même pas son existence. Arrivé à l'endroit que lui 
désignèrent ses auxiliaires improvisés, il débarqua avec une 
petite troupe d'aventuriers armés jusqu'aux dents. Ces braves 
tombèrent à l'improviste sur une bande d'Indiens, dont ils 
admirèrent la taille gigantesque et Tair martial (2). « Leur aspect 
nous troubla tellement, écrit avec naïveté Vespucci, qui faisait 
partie du corps de débarquement, que nous eussions de beau- 
coup préféré nous trouver dans nos navires qu'en pareille com- 
pagnie ». Prudemment les Espagnols battirent en retraite vers 
^^s caravelles. Les Indiens les suivirent pas à pas. « Je suppose 
Qu'ils avaient aussi peur de nous, que nous d'eux(3). Nousarré- 
**oiis-nous, ils faisaient halte également. Nous remettions-nous 
®n marche, aussitôt ils nous suivaient ». Quand ils aperçurent 
*es$ vaisseaux, ils se décidèrent à lancer leurs flèches. Les 
^^pagnols ripostèrent par une décharge de leurs canons, mais 
'*■ peine les sauvages eurent-ils entendu l'explosion qu'ils s'en- 
* dirent tous sur une montagne voisine. 

Dès ce jour la guerre était déclarée de fait. Vespucci se con- 



^ïmbieii caresce y es falta de aqua como Cubagua, è no la tiene sino de 
^Çûeyes é mala ». 
Cl) Dauxion Lavaysse, Voyage aux îles Trinidad, la Margarita, etc. 
(î) Amerigo Vespucci, Id. « Propter quos tanta tune affecti fuimus turba- 
^^ne, ut satius apud naviculas nostras quam cum tali génie esse duximus ». 
^3) Id. « Haud minore quam nos, ut autumo, trépidantes formidine, cum 
*^obi8 manentibus ipsi quoque eminus manerent, et nisi nobis ambulantibus 
*^^n ambularent ». 
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tente de dire que « plus tard (1), comme nous avons toujours 
continué à naviguer en vue de la côte, il nous arriva d'engager 
avec ces tribus de fréquents combats, car ils ne voulaient à 
aucun prix nous permettre de débarquer dans leur pays » . Les 
historiens de la conquête ont conservé le souvenir de quelques- 
uns de ces combats. Un jour Hojeda débarqua avec cinquante- 
sept hommes répartis en quatre divisions. Il fit un effroyable 
massacre d'indigènes, mais ceux-ci résistèrent avec vaillance, 
tuèrent un Espagnol et en blessèrent vingt-et-un. Hojeda se 
vengea en brûlant leurs villages, et en faisant beaucoup de 
prisonniers qu'il distribua aux Indiens qui lui avaient servi de 
guides, mais il fut obligé, pour guérir ses blessés, de faire une 
halte de trois semaines. Dans un autre combat, cinq Espagnols 
furent encore blessés. 

Pendant que Hojeda répandait ainsi sur toute la côte améri- 
caine la terreur et la haine du nom Espagnol, les découvertes 
succédaient aux découvertes. Toutes les îles qui bordent la côte 
du Venezuela et la côte du Venezuela étaient successivement 
reconnues. Les Espagnols arrivaient bientôt au havre de Saint- 
Barthélémy, le golfe de Maracaïbo actuel, et vingt-sept d'entre 
eux s'enfonçaient dans l'intérieur. Ils y étaient fort bien reçus, 
e.t assistaient à de nombreuses fêtes où les lois de la bienséance 
étaient rarement observées. Pendant quarante-sept jours les 
Espagnols restèrent aux environs du havre qu'ils venaient 
de découvrir. Ils y ramassèrent une grande quantité de perles. 
<c Nous ne leur avons donné en échange que des clochettes, (2) 
des miroirs, quelques verres de cristal et de minces feuilles de 
laiton. Chacun d'eux donnnait, pour une seule clochette, toutes 
les perles qu'il possédait ». 

(1) Amerigo Vespucci.c Nobis autemultcrius et a terra paulo distantius trans- 
remigantibus, sœpius intcrdum cum cis pugnasse nobis accidit, ob id quod quid- 
quam a tellure sua sibi tolli nequaquam permittere vcllent ». 

(2) Id. k Noias, specularia, christallinosque nonullos, neenon levissima elec- 
tri folia qusedam eis tantum propter ea tradidimus Nempe quotquot quili* 
bet eorum obtineret uniones, eos pro sola nola donabat ». 
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De Maracaïbo, Hojetia et ses compagnons poussèrent jusqu'au 

cap de la Vela^ mais ils ne se risquèrent pas plus loin. Aussi 

bien leurs vaisseaux étaient en mauvais état, leurs provisions 

épuisées, et ils commençaient à se lasser de leurs fatigues. Le 

retour fut décidé. 

On traversa la mer des Garaïi)os pour arriver à Hispaniola. 
Les instructions d'Hojedalui prescrivaient de ne pas s'y arrêter, 
mais il voulait, sous prétexte de radouber ses navires, couper 
à\i l)ois de teinture ou hrésil sur la côte occidentale, afin de com- 
pléter son chargement, et il espérait qu'on l'excuserait sur la 
nécessité où il s'était trouvé de mettre en état ses vaisseaux. 
Hojeda débarqua donc à Port Yaquimo. Colomb, aussitôt averti 
<le son arrivée, eiivova Roldan, son écuver, lui demander 
compte de sa conduite. Ce fut, entre les deux aventuriers, une 
•^tte fort curieuse à suivre dans tous ses détails, mais dont le 
^^citnous entraînerait trop loin. Roldan finit par l'emporter, et 
Hojeda reprit la mer. Vespucci a fait allusion à ces démêlés dans 
^^ relation. C'est même la seule fois qu'il parle de Colomb (1). 
** Comme nous étions dépourvus de tous, écrit-il, nous nous 
^iHgeâmes vers cette île d'Antiglia (2), que Christophe Colomb 
^^ait découverte quelques années auparavant. Nous y remîmes 
^n état nos apparaux et nos navires, et y séjournâmes deux 
'*ïois et deux jours. Pendant ce temps nous reçûmes maintes 
^Vanies de la part des chrétiens établis dans l'île. Je les passerai 
^Ous silence pour ne pas tomber dans la prolixité » . 



(1) Amerigo Vespucci. Quatuor navigatione^. « Ob plurimîirum rcrum 
^^©slrarum indigentiam, vcnimus ad Antiglia) insnlam, quaiii paucis nuper ab 
^tinis Christophorus Columbus discooperuit, in qua rcmbas nostras ac navalia 
^eficieiido, mensibus duobus et diebus totideni perniansimus. Plures iiiterdum 
^hristicolarum inibi convcrsantiuincoutuinelias perpeticndo; (juas, prolixus ne 
•^imium fiam, hic oniitto ». 

(2) On aura remarqué ce mot d'Antiglia, qui, sous la plume de Vespucci, 
•l'éfait qu'une réminiscence antique, et ne devait s'appliquer que beaucoup 
plus tard h rarcliipel. Les Antilles s'appelaient îilors îles des Caraïbes, ou 
|)ortaient des noms particuliers. 
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Le 22 juillet, les Espagnols quittaient Hispaniola. Ils arri- 
vaient à Cadix le 8 septembre, avec leurs vaisseaux chargés de 
captifs qu'on vendît. Les profits de la vente furent si minces 
(jue, toutes dépenses déduites, il ne resta que cinq cents ducats 
à partager entre cinquante-cinq aventuriers. Certes le résultat 
matériel était mortifiant, mais les conséquences du voyage 
étaient importantes. On avait reconnu une grande étendue de 
cotes, on avait signalé des îles, on avait ouvert des relations 
avec des peuples inconnus. On avait, en un mot, fait œuvre 
féconde de découvreurs. Aussi les souverains d'Espagne ne 
firent-ils que rendre à Hojeda la justice qu'il méritait, lorsque, 
pour le rémunérer de ses pertes, ils le nommèrent gouverneur 
de la province de Goquibacoa (1). 

En même temps qu'Hojeda, un autre aventurier Espagnol 
partait à la découverte, et réussissait au moins à couvrir les 
frais de l'expédition (2). Pedro Alonso Nino, de Moguer, avait 
accompagné Colomb lors de son premier voyage et dans ses 
croisières le long des cotes de Cuba et de Paria. 11 passait pour 
avoir beaucoup d'expérience et de fermeté. Lorsque les souve- 
rains d'Espagne décrétèrent en 1495 la liberté du commerce 
aux terres nouvellement découvertes, Nino résolut de profiter 
de l'autorisation. 11 trouva vite des bailleurs de fonds parmi les 
négociants de Séville, mais à des conditions onéreuses. L'un 
d'entre eux. Luis Guerra, finit par lui promettre d'équiper uno 
(Caravelle, mais qui serait commandée par son frère Ghristobal 
Nino était pauvre ; il fut obligé d'accepter ce marché léonin, 
mais en réalité, bien qu'il n'en eut pas le titre, il fut le vrai chef 
de l'expédition. 

Le navire de Guerra ne jaugeait pas cinquante tonneaux et 
ne portait que trente-trois hommes d'équipage. On ne sait 

(1) Navarrete, III, 85. 

(2) Le voyage de Nino est raconté tout au long par Pierre Martyr, De 
orhe nove, Décad. i, § viii, p. 74-81 de l'édition d'Hakluyt. -^ Voir OviEDO^ 

XIX, I. 
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vraiment ce qu'il faut admirer le plus ou le courage ou l'audace 
de ces hommes qui se lançaient ainsi sur des mers inconnues 
avec de misérables bateaux et presque sans ressources, soutenus 
seulement par Tespérance de faire fortune ou tout simplement 
d'acquérir de la gloire. Partis de Palos au commencement de 
juin 1499, les Espagnols emportaient avec eux les cartes do 
(Colomb, dont Fonseca leur avait donné communication. Ils 
suivirent à peu près l'itinéraire de l'amiral, et arrivèrent sur le 
continent méridional, un peu au-delà de la côte de Paria, et 
une quinzaine de jours après Hojeda. Le littoral était bordé de 
magnifiques forêts, où abondaient les bois de teinture, et sur- 
tout le brésil. Ils en firent une grande provision, et entrèrent 
en relations avec les indigènes, qui se montrèrent assez hospi- 
taliers. Arrivés à la Boca del Drago, ils furent attaqués à 
improviste par dix-huit canots chargés de Caraïbes. Ils allaient 
périr sous le nombre, mais les décharges de l'artillerie épou- 
vantèrent si fort les assaillants qu'ils battirent en retraite, 
laissant un de leurs canots aux mains des Espagnols. Au fond 
"^ ce canot était un prisonnier qui avait déjà vu mourir et 
dévorer six de ses compagnons. LesEspagnols{l) abandonnèrent 
^ Sa vengeance le Caraïbe qui avait été son maître. Cet infortuné 
^^i assommé à coups de pierres et de poings. Sa tète fut ensuite 
coupée et placée sur un épieu. C'était un triste exemple de 
'aiblesse et de vengeance que les Européens donnaient ainsi à 
^^s populations qu'ils prétendaient civiliser. 

Nino et ses compagnons visitèrent successivement l'île de la 
^argarita et la côte de Gumana, récoltant sur leur passage de 
* ^r et surtout des perles. Ils ne s'aventuraient sur le continent 
^^avec une extrême prudence, non seulement parce qu'ils se 
^^fiaient des indigènes, mais aussi parce que, pendant la nuit, 

(1) Amerigo Vespucci, p. 79. « De cannibale igitur homini poteslatem fecere. 
**<îautcm in cannibalem fustibus, nianibiis, pedibus, frendens sœvire cœpit : 
^ adhuc satis ultain suorum comitum neccm existimabat, quum exanimcni 
^tumque fustibus et caicibus commaculatuni cerneret ». 
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ils entendaient le rugissement des fauves à travers les forêts 
Ils restèrent environs trois mois à Cumana, bien persuadé 
qu'ils se trouvaient sur le continent et non pas dans une îl 
car ils chassaient fréquemment des animaux, tels que d 
daims et des lapins, que jamais ils n'avaient rencontrés da 
les îles (1). Après cette halte prolongée ils s'avancèrent dans 
direction de Touest jusqu'au pays nommé Gauchieto. Ils 
trouvèrent de l'or de quantité inférieure, qu'on nommait ^ j 

guanin. Arrivés en vue d'une forteresse qui protégeait c^^ e* 

maisons et des jardins, ils s'apprêtaient à débarquer pour m a 
prendre possession , mais plusieurs centaines d'Indiens ^ ' j 
armes les attendaient sur le rivage (2), tous prêts à leur fa m ^re 
une chaude réception. C'était sans doute les Indiens qu'av^^^ nif 
exaspérés la récente visite d'IIojeda. Nino n'essaya même p»^^a$ 
d'entrer en lutte, et, très sagement, retourna à la côte de Cumaxi -^a, 
où il recueillit un grand nombre de perles, toutes du plus 1) -^^e/ 
orient, mais mal percées. Quant il eut achevé son chargemen "^, 
il donna le signal du départ. Vers le 15 avril 1500, deux mo^^Bs 
avant le retour d'Hojeda et de Vespucci, il jetait l'ancre à Bayou 
en Galice. 

Jamais voyage n'avait été plus profitable ni plus heureux - 
mais, à peine débarqués en Espagne, Nino et ses compagnon 
furent accusés d'avoir voulu tromper et le roi et leur comman- 
ditaires, en cachant un grand nombre de perles (3). Ils furent 
jetés en prison et durent subir un long et pénible procès. Il 
fallut bientôt les relâcher fautes de preuves. La cargaison fut 
vendue et les profits en furent considérables. Le 2 août 1501 le 
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(1) Navarrete, m, 14. 

(2) Martyr, ut sup., p. 78. « Eccc cii citer duo millia Iiominum, suo mon 
armatoruin, ud littus ne descendant prohibituri. Qui adeo agrestes, adeo effero^^ 
sese ostcndunt , ut nuUum unquam coinniercium ant consuetudinem oui 
nostris inirc passi sint ». 

(3) Navarrete, lll, 78. a Real cedula para procedar contra los que defran — — ^ 
dando del quinto inipuesto para SS. A A. habian hecho ocultationes do sup ^ 
rescates en los dcscubriniientos de Gristobal Guerra, vécino de Sevilla >*. 
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t r^sorier Morales et Ximenes de Bribiesca étaient en effet chargés 
d^ repartir 9438 marcs entre les matelots de Christobal Guerra 
d de Nino. C'était le produit de la vente des perles (1). 

Tincent Yanez Pinzon se devait à lui-même et à la grande 
réputation qu'il avait acquise dans ses voyages, de tenter de 
n.ouveau la fortune. Ses amis l'engageaient vivement à profiter 
<ie Texpérience qu'il avait si chèrement acquise, en retournant 
dît. us ces contrées qu'il n'avait pour ainsi dire qu'entrevues. 
LÎ-méme, moitié par amour-propre, moitié par désir de répa- 
r les broches faites à sa fortune, ne demandait qu'à repartir. 
1 1 proposa donc à deux de ses neveux, aux fils de Martin Alonso, 
A^ria Pères et Diego Femandez, ainsi qu'à plusieurs matelots, 
^t â trois des pilotes de Colomb, alors inoccupés, Juan Quintero, 
•*0.an de Umbria et Juan de Xerez, d'associer leurs efforts et 
^^ aller tous ensemble à la découverte de pays nouveaux. Vin- 
cent Yanez rencontra partout un accueil empressé. Quatre 
^uravelles et un nombreux équipage» furent hi(»ntot à sa disposi- 
tion, mais les armateurs se montrèrent plus défiants. Ils ne 
Consentirent à approvisionner ses navires et à lui livrera crédit 
^es marchandises qu'à quatre-vingt et même à cent pour cent 
^ix dessus de leur valeur réelle (^2 . C'était un vrai marché de 
^^pes qu'il contractait, mais le temps pressait. Vincent Yanez 
*Ut obligé d'accepter et se réserva de réclamer plus tard contre 
<^Gtte scandaleuse extorsion. 

Les navires mirent à la voile en décembre i-499. Ils touchè- 
r.ent successivement aux Canaries et aux îles du Gap- Vert, et 
■ ï'anchirent l'équateur. A peine furent-ils engagés dans l' hémis- 
phère austral, qu'ils furent assaillis par une tem[KHe. Les flots 

(1) Navarrete, m, 101. « Apunte de una Realcedula en que se manda pagar 
^l "valor de perlas tomadas para SS. AA. a algunas personas di* la nao de Cris 
**>bal Gaerra t>. 

(Î)Id., III, 82. « Las cuales inercaderias diz que le fucron cargadas en mu- 
^ho mas de lo que valian, è que algunas dcUas diz que le cargarnn la mei- 
*^ mas del justo precio de lo que valian è que en otros les curgaron oehenta 
t^rciento, è otros ciento por ciento ». 

T. II. 15 
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de Id mer venaient de s'apaiser, quand les Espagnols, & leur 
grande surprise, n'aperçurent plus l'étoile polaire. Déconcertés 
par l'aspect étrange du firmament, ils \aguaient l'i peu pr('s au 
hasard, mais toujours dans la direction de l'ouest, lorsque le 
28 janvier 1500, ils découvrirent une terre qu'ils nommèrent 
Santa-Maria de Cousolaciun. C'est aujourd'hui le cap Saint-Au- 
gustin. La mer était troublée et décolorée, comme à l'embou- 
chure d'un gi-and fleuve. Vincent Yanez débarqua et prit pos- 
session de la contrée un nom de la couronne de Castille. Aucun 
indigène ne se présenta pour lui disputer cette facile conquête, 
mais les Espagnols remarquèrent sur la plage des traces de pas 
gigantesques, et, pendant la nuit, toutes les collines de Tbori- 
7.<jR parurent comme embrasées de l'euA. Sans se laisser effrayer, 
Pinzon envoya à la découverte une petite troupe de quarante 
hommes bien armés qui rencontra â l'improviste une grosse 
bande d'Indiens tout prêts fi combattre. Les deux partis s'obser- 
vèrent avec méfiance. Les Espagnols leur montrèrent de loin 
des miroirs et des sonnettes, mais les indigènes repoussèrent 
eurs avances et finirent par battre fièrement en retraite. On 
suppose qu'ils appartenaient à une tribu nomade, cherchant 
fortune en même (emps que les Espagnols, et qu'ils furent aussi 
surpris de l'arrivée imprévue des Européens, que pouvaient 
l'être de leur côté les Européens. 

Pinzon se décida à remonter au nord-ouest, et arriva bientât 
à l'embouchure d'un fleuve dont l'eau était trop basse pour 
recevoir ses vaisseaux. Il y envoya sen barques avec des soldats 
bien armés. Un de ces soldats s'avança tout seul, avec son 
sabre et son bouclier, vers les Indiens qu'on apercevait sur une 
colline voisine. 11 leur faisait des signes d'amitié, et jetai leurs 
pieds des sonnettes de faucon. Les indigènes jetèrent à leur 
tour une baguette dorée ; mais au moment où le soldat se 
baissait pour la ramasser, il fut assailli par les sauvages. Il se 
défendit très bravement, blessa plusieurs Indiens, et donna k 
ses compagnons le temps d'accourir â son aide. Alors s'engagea. 
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une bataille générale, mais dans laquelle les Espagnols eurent 
le dessous. Huit à dix d'entre eux furent tués, et un bien plus 
grand nombre blessés. Ils furent vivement poursuivis dans 
leur retraite, jusque sur leurs barques. Les indigènes saisis- 
saient les rames à pleines mains et empêchaient les matelots 
de manœuvrer. Malgré la défense désespérée des Espagnols, 
ils durent laisser une de leurs barques au pouvoir de ces for- 
cenés, et eurent la douleur de voir leurs compagnons d'armes 
entraînés dans la forêt pour y être massacrés. C'était la pre- 
mière défaite sérieuse qu'éprouvaient les Européens dans le 
Nouveau-Monde. 

Pinzon, désespéré de ce désastre, abandonna ce rivage inhos- 
pitalier, et remonta une quarantaine de lieues vers le nord. A 
sa grande surprise, il trouva tout à coup l'eau de mer si douce, 
i qu'il en fit remplir des tonneaux pour la consommation du 
bord. Il se rapprocha aussitôt de la côte et reconnut l'embou- 
chure d'un fleuve immense, d'au moins trente lieues de large, 
dont l'eau s'avançait dans la mer à plus de quarante lieues. 
C'était r Amazone que venaient de découvrir les Espagnols. A 
peine s'était-il engagé dans le labyrinthe des îles qui en obstruent 
Tembouchure, et avait-il noué des relations avec les insulaires, 
qm paraissaient pacifiques et de bonne composition, que s'éleva 
un ras de marée épouvantable, le terrible prororoca, qui exerce 
encore tant de ravages dans la région du bas Amazone. Pinzon 
se dégagea non sans danger et réussit à gagner la haute mer. 
Il paya les sauvages de leur hospitalité en prenant comme 
captifs trente-six d'entre eux. 

Les Espagnols revirent à leur grande satisfaction l'étoile 
polaire. Ils venaient en effet de rentrer dans l'hémisphère 
boréal. Ils continuèrent à longer la côte, celle de l'Orénoque, 
celle de Paria où ils firent des provisions de bois de Brésil, . et 
arrivèrent le 13 juin à Hispaniola. Ils s'y ravitaillèrent et firent 
Yoile de là vers l'archipel des Bahama. Ils s'y trouvaient en 
jaîllet, et même avaient jeté l'ancre quand ils furent surpris 
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par un de ces terribles typhons, si redoutables dans les Antilles, 
et dont l'expérience ne leur avait pas encore appris à se défier. 
Deux des caravelles furent englouties avec leur équipage. La 
troisième fut poussée en pleine mer et la quatrième jetée à la 
rote. Les deux vaisseaux restant se rallièrent pourtant et retour- 
nèrent à Hispaniola pour réparer leurs avaries. Ils en repar- 
tirent prumptement et arrivèrent à Palos vers la fin de septembre. 

L'expédition n'avait pas réussi. La plupart des victimes sur 
l(îs deux caravelles avaient à Palos ou aux environs leurs parents 
ou leurs amis. Aussi le deuil fut-il général. Quant aux com- 
manditaires, lorsqu'ils virent revenir Pinzon en si piteux 
équipage, ils crurent leurs avances à tout le moins compromises, 
et profitèrent de son départ pour (îrefnade, où il était allé rendre 
rompte de son voyage pour saisir les carvavelles et la cargaison. 
Pinzon dut s'adresser directement au gouvernement pour obte- 
nir la permission de vendre lui-même 350 quintaux de brésiL 
ce qui, affirmait-il, suffirait pour payer ses dettes. L'autorisatia 
lui fut accordée (5 décembre 1500) (1). Il échappait ainsi à se^ 
créanciers, mais n'en était pas plus riche, puisque, Tannée sui- 
vante (15 octobre 1501), une ordonnance royale l'autorisait â 
«exporter certaine quantité de grains, et ce, en considération des 
services rendus et des pertes subies (2). A vrai dire, Pinzon 
partageait le sort des navigateurs. Riche d'espérances, mais très 
pauvre en réalité, il avait acquis beaucoup de gloire, mais afait 
«ompromis sa fortune. 

Aussi bien Pinzon ne se tint pas pour battu. Le 5 septembre 
1501 il recevait l'autorisotion de coloniser et de gouverner les 
terres découvertes entre les Amazones et le cap Saint- Augustin. 

({) Navarrete, III, 82. « Real provision para que a Vicente Yanez Pinzon y 
a sus sobrinos Arias Perez y Diego Fernandez, se le haga justicià en la tîIU 
(le Palos en el pleito que les han puesto los que le dieron mercaderias al fiadc 
para el viage que un ano antes habian emprendido con cuatro carabelas 
descubrir por las Indias >». 

(2 Id., IH. 102. K Real perniiso para extraer de las costas de Andalocia 4( 
cahicesde trigo y venderlo donde les conviniese concierta excepcion »>. 
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Il paraît que ce gouvernement lui avait été concédé surtout 
avec rarrière pensée d'empêcher les Portugais de profiter de 
la découverte que venait de faire l'un d'entre eux, Alvares 
Cabrai : mais un arrangement survint entre les deux cours, et 
Yincent Yanez resta en Espagne. La cour le protégeait ouver- 
tement comme pour le dédommager de n'avoir pu utiliser ses 
semce. Le 28 février 1503 (1) le roi Ferdinand lui accordait 
une gratification de dix mille maravédis « por merced » . Le 
28 septembre (2) de la même année la reine Jeanne se pronon- 
çait en sa faveur contre un habitant de Palos, Alvaro Alonso 
Ruscon, qui lui avait loué une caravelle et hésitait à tenir ses 
engagements. Le 24 mars Ferdinand le nommait alcade de la 
forteresse dont il avait résolu la construction à San Juan de 
Porto-Rico'(3). Il était déjà capitaine et corrégidor de cette île. 
Les faveurs royales ne lui firent donc jamais défaut, et il 
s'efforça de les mériter. En 1506 il partait avec Juan de Solis 
pour découvrir le passage qui devait conduire dans l'Océan 
méridional, mais l'expédition n*eut aucun succès. En 1508 il 
repartait dans la même direction et revenait jians avoir davan- 
^e réussi. Aussi Charles I ne faisait-it que rendre justice à 
cet intrépide navigateur, auquel il ne manqua pour arriver à une 
Scande renommée que la chance d'attacher son nom à une 
<iécouverte importante, lorsqu'il lui concédait la noblesse, sans 
titre spécial il est vrai, mais avec des armes significatives, une 
cotte d*armes sur laquelle trois caravelles étaient dessinées 
voguant à voiles déployées vers des îles pleines de sauvages. 
Malgré les malheurs et les désastres éprouvés par les pre- 

(1) Navarrete, III, 112. tt Real cedula para pagar a Vicente Yanez Pinzon 
^0 Dmrs. por merced » . 

(2) Id., III, 113. « Real provision paraque el alcade major de la villa de 
Palos sentencie y concluya el pleito que aquel ténia con otro vecino de alli 
sobre una carabela que le habio fletado, y cuya indécision le impedia salir a un 
TÎage ». 

(3) Id , III, 112. (( Real nombramiento expcdido a Vicente Yanez Pinzon 
de Âlcaide de la fortaleza que debia construir en San Juan de Puerio-Rico ». 
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miers navigateurs, comme de grandes espérances avaient été 
surexcitées, il suffisait pour ainsi dire d'annoncer un voyage 
aux terres nouvelles, pour qu'aussitôt matelots et armateurs 
offrissent leur concours. On eût dit qu'il s'agissait de marcher 
à la conquête d'une nouvelle terre promise. C'est ainsi qu'à la 
fin de décembre 1499, presque en même temps que Pinzon, 
partirent de Palos deux caravelles commandées par Diego de 
Lepe, un de ces explorateurs improvisés par les circonstances, 
qui surent se montrer à la hauteur de la mission qu'ils se 
donnaient. On a du reste très peu de détails sur son voyage. On 
^ait seulement quUl doubla le cap Saint-Augustin au Brésil, et 
qu'il vit le continent méridional s'étendre bien loin au sud- 
ouest. A son retour en Espagne (juin 1500), il traça une carte 
de la côte découverte et la donna à Fonseca. Ce dernier lui en 
sut gré. C'est sans doute par son intervention directe que Diego 
de Lepe fut une première fois exempté de faire juger à Palos un 
procès qu'il soutenait (1) (10 novembre 1506), et reçut quelques 
jours plus tard l'autorisation de partir avec trois caravelles au 
p(^ys même qu'il avait découvert (2). Rien ne prouve qu'il ait 
usé de la permission, mais, pendant de longues années, il 
passa pour s'être avancé au sud plus que tout autre voyageur. 
Rodrigo de Bastidas (3) et Juan de la Cosa ne partirent qu'en 
octobre 1500, mais ils ne revinrent que deux ans plus tard et 
leur voyage fut fécond en péripéties dramatiques. Rodrigo de 
Bastidas était notaire à Triana, faubourg de Séville, habité par 
des marins. Il aurait pu, comme tant d'autres, jouir d'une 
fortune honorablement acquise, mais il fut pris de la passion 
des voyages et voulut à son tour tenter la fortune au delà des 



(1) Navarrete, 111,80. a Real provision para hacer jqsticia en Palos aDiefO 
de Lepe en las demandas con su9 dendores ». 

(2) ID., III, 81. «Caria de \os Beyes al Obispo de Cordoba para que de li- 
cencia Diego de Lepe para ir con très carabelas a descubrir por donde fî)4 
anteriormente ». 

(3) OVIEDO, III, 8. 
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mers ; seulement, comme il avait conscience de son ignorance, 
il associa son ardeur à Texpérience d'un vieux pilote de Biscaye, 
Jnan de la Gosa, qui se reposait alors de ses fatigues, mais 
n'attendait qu'une occasion de reprendre la mer. Ayant obtenu 
Tagrément du souverain, moyennant le quart des profits éven- 
tuels, il équipa deux caravelles et partit à la recherche de l'or 
et des perles. Parmi les embarqués était un jeune homme 
destiné à une grande célébrité, Vasco Nunez de Balboa, le futur 
découvreur de la mer du Sud. 

Les Espagnols poussèrent jusqu'à la pointe de Yela, limite 
occidentale des découvertes faites jusqu'alors sur la terre ferme. 
Us s'avancèrent jusqu'au havre de la Retraite, où fut plus tard 
fondée Nombre de Dios. S'ils avaient débarqué, et s'ils avaient 
gravi les montagnes qu'on distinguait à l'horizon, ils seraient 
arrivés au grand Océan. Il est probable que Balboa n'oublia 
jamais cette partie de son voyage, et que plus tard même il s'en 
inspira quand il vint débarquer sur cette même côte. Rodrigo 
de Bastidas avait recommandé de traiter avec humanité les indi- 
gènes. Aussi recueillit-il beaucoup d'or et de perles contre des 
babioles européennes que recherchaient avec avidité les Indiens. 
Ses vaisseaux furent par malheur attaqués par des tarets. Des 
voies d'eau se déclarèrent qu'on ne put aveugler. Il fallut 
renoncer à pousser plus loin les découvertes, et revenir en toute 
hâte à Hispaniola. Ils n'y arrivèrent que pour voir couler leurs 
caravelles, que les tarets avaient mises hors d'état de reprendre 
iamer, mais ils eurent le temps de débarquer la cargaison, et 
de détruire les armes et les munitions qu'ils ne voulaient pas 
voir tomber entre les mains des Indiens. Bastidas et Juan de la 
Gosa ne perdirent pas courage. Ils se divisèrent en trois bandes. 
Car il était difficile de pourvoir à l'alimentation d'une troupe 
trop nombreuse, et, par trois voies différentes, se donnèrent 
fendez-vous à Santo-Dominguo. Chaque bande était mimie d'un 
xiofiFre rempli de miroirs, de sonnettes, de perles en verre, etc. , 
qu'ils échangeaient sur leur chemin avec les indigènes pour se 
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* procurer des vivres. Le suupyonneux Bobadilla était toujours 
dans rtle. 1) ftignil de croire que Bastidas cherchait à recruter 
des partisans sur son chemin, et le fit, à son arrivée à Santo-Do- 
mingo, jeter en prison avec ses officiers, puis conduire en Espagne 
avec les dépositions écrites et l 'interrogatoire. Bastidas et ses 
compagnons, après avoir échappé û une affreuse tempête, arri- 
vèrent & Cadix en septembre 15U2, passèrent tout de suite en 
justice et furent acquittés. Le voyage avait été si lucratif que, 
malgré les pertes causées par le naufrage des deux caravelles, 
le capitaine paya à la couronne une somme considérable pour 
le quart des bénéfices, et en garda une très forte pour lui. Les 
souverains lui témoignéreut plus lard leur reconnaissance en lui 
accordant une pension annuelle et viagère sur les revenus de la 
province d'Uruha. Une pension analogue fut donnée à Juan de 
laCosa, nommé en outre alguazil major de la même province (1). 
Le plus célèbre des aventuriers, Ilojeda, n'avait pas attendu 
le retour de Bastidas et l'heureuse nouvelle de son succès pour 
une seconde expédition. Il n'avait jusqu'alors gagué que peu 
d'argent. Il avait même fallu lui permettre de vendre treaiu 
quintaux de brësll à tirer d'Hispaniola ou de toute autre tie, 
dont vingt pour le récompenser de ses services, et dix en ■ 
paiement d'un cheval que lui avait prêté Colomb : mais, it défaut 
de fortune, il jouissait d'une immense popularité (2), Les ■( 
Espagnols étaient fiers de ce héros, qui ne savait pas reculer | 
devant le danger, et qu'une chance extraordinaire avait jus- 
qu'alors préservé de toute blessure. Il est vrai que son protec- 1 
teur Fonseca lui avait l'ait présent d'une statuette de la Vierge, 
à laquelle il aliribuait une vertu miraculeuse. Il la portait avec - 



[i) Voir leltrc d'Isabelle aux offîciers de la Casa de Contractacion (Navas ■ 

HETE, III, lOD) : 1 Concedienda a Juan Vizcaino, que put» no queire ir cor^i 
Crislobal Guerra, pueda armar y vajra el con très naiios al golro de Urilia ~ 
provincia de las Perlas; sobre cujo punlu y olros que habian coosaltodo — 
S. A. le Irace ciertas adverlencias ••. 

iS) Navarrbte, m, M. 
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lui dans tous ses voyages, et l'invoquait dans toute circonstance. 
Ses compagnons avaient fini par le croire sous la protection 
particulière de la Vierge. Aussi se présentèrent-ils en foule dès 
qu'Hojeda manifesta Tintention de retourner aux terres nou- 
velles. Fonseca (1) lui avait fait accorder six lieues de terrain 
dans le sud d'Hispaniola, et avait obtenu pour lui la patente de 
gouverneur de la province de Coquihacoa qu'il avait découverte 
(10 juin 1501). En outre, il lui donna Tautorisation d'équiper à 
ses frais tel nombre de vaisseaux qu'il voudrait, au dessus 
de dix, et de continuer l'exploration de la Terre-Ferme. 
Moyennant le cinquième des bénéfices, réservé à la couronne, 
il pourrait coloniser la province de Goquibacoa, et on lui 
assurait comme récompense la moitié des revenus de la pro- 
vince, pourvu qu'ils ne dépassassent point 300,000 maravédis. 
Certes ces avantages étaient considérables, et jamais encore 
aventurier Castillan n'avait obtenu de semblables privilèges : 
mais Hojeda avait une grande et méritée réputation de fermeté 
et de bravoure. Le bruit s'était répandu que des Anglais 
avaient été signalés sur divers points de la Terre-Ferme (2). Il 
était nécessaire de les prévenir et de placer, en quelque sorte, 
à l'avant-garde, un brave comme Hojeda. Au moins était-on 
sur avec lui que le pavillon de Gastille serait partout arboré, 
maintenu et défendu. 

Avec de pareilles instructions et des privilèges aussi étendus, 
les associés ne devaient pas faire défaut. Le 5 juillet 1501, par 
l'intermédiaire des notaires Alonso de Fornicedo et Sanchez de 
Porras, Hojeda signait en efi'et un acte d'association (3) pour 

(1) Navarrete, III, 85. w Reaies cedulas en que se contiene cl asiento hecha 
<^n Alonso de Hojeda para que vuelva con diez navios a hacer descubrimientos 
*n atencion al poco provecho que tuvo en el viage anterior ». — 1d., III, 89- 
"Healnombramiento de Gobernador de la isla de Coquivacoa, expedio a Hojeda 
a coQsecuencia de la capitulacion précédente ». 

(2) Voir plus loin le chapitre relatif à Jean et Sébastien Cabot. 

(3) Nayarrete, III^ 91. « Escritura de associacion entre Alonso de Hojeda,. 
Juan de Vergara y Garcia de Campos para el viage concedido al primero ». 
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deux ans avec Juan de Vergara et Garcia de Campos ou Ocampo. 
Les associés devaient partager les frais et les profits. Ils équi- 
pèrent aussitôt quatre caravelles : la Santa Maria de la Aniigua 
commandée par Ocampo, la Santa Maria de la Grenada sous 
les ordres de Juan de Vergara qui venait de recevoir sa 
nomination d'écrivain royal (6 septembre 1501), la Magdalena 
dirigée par Pedro de Hojeda neveu d'Alonso, et la Santa Anna 
dont le capitaine était Hernando de Guevara. Alonso avait le 
commandement général (1). 

Ils partirent au printemps de 1502, et, suivant Tusage, tou- 
chèrent aux Canaries pour se ravitailler. Avant d'arriver à la 
côte de Paria, en pleine mer par conséquent, Hojeda rassembla 
ses officiers et tint conseil pour savoir quelles étaient les limites 
de son gouvernement, afin de ne pas empiéter sur les terres 
concédées à d'autres qu'à lui (14 mars 1502) (2). Ils étaient en 
vue de la Margarita lorsque une des caravelles, la Santa Anna, 
s'égara. On perdit plusieurs jours à la chercher (3). Les Espagnols 
arrivèrent enfin à la côte de Gumana et tout de suite se signa- 
lèrent par d'odieux abus de la force. Ils tendirent une embuscade 
à de malheureux Indiens, dont ils convoitaient les dépouilles, 
tuèrent ou blessèrent beaucoup d'entre eux , brûlèrent leurs ca- 
banes, et firent prisonnières leurs femmes et leurs filles, dont ils 
gardèrent pour eux les plus jeunes et les plus jolies. C'était une 
singulière façon de jeter les fondements d'une colonie nouvelle î 

I^s Espagnols furent bientôt punis de leurs cruautés. Le vide 
se fit autour d'eux, et, comme le pays était pauvre, ou du moins 
peu cultivé, la famine devint menaçante (4). Hojeda fut obligé 

(1) Nayarrete., III, 101. 

(S) Id., III, 103. « Actuaciones para ase^rarsede cual erala tierra enqae 
10 debia tocar ». 

(3) Id., ni, 105. Instruccion a Pedro de Hojeda, para que, en eonserva de 
Juan de Vergara, vaya en busca del carabelon Santana, que 8e habia perdido 
<]e vista estando sobre la isia Margarita. 

(4) Id„ m, 106. Orden de Hojeda à Juan de Vergara para que con celeridad 
vaya à traer pan de Jamaica. 
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d'envoyer Yergara à la Jamaïque avec la Santa Maria de la Gre- 
nada, afin de se procurer des provisions, même à main armée 
(12 avril 1502). Un mois plus tard le pilote Juan Lopez était 
envoyé à la recherche de Vergara(i), dont le retour n'était pas 
annoncé. L'un et Tautre avaient reçu pour instruction de 
rejoindre les autres caravelles soit à MaracaYbo, soit à la pointe 
de Vêla. Poursuivant de son côté sa route, Hojeda arriva bientôt 
à Goquibacoa, mais il trouva le pays trop pauvre pour y tenter 
un établissement, et suivit la côte jusqu'à la baie de Santa Gruz 
ou Bahia Henda. C'est là qu'il fut rejoint par un Espagnol 
abandonné treize mois auparavant par Bastidas, et qui avait 
appris la langue Indienne. Hojeda trouva la place bonne et 
s'occupa de fonder la colonie dont il était nommé le gouverneur. 
Les arbres furent coupés, la place déblayée et bientôt sortit do 
terre une citadelle improvisée. Les Indiens, qui ne tenaient pas 
à voir les Européens se fixer chez eux, les attaquèrent à Fim- 
proviste, mais ils furent repoussés avec perte, et les Espagnols 
achevèrent en toute sécurité la construction de leur fortesse, où 
ils déposèrent leurs provisions et leurs munitions ainsi que le 
trésor produit par les échanges, les pillages ou les rançons. 

Aussitôt installés, les Espagnols ne songèrent plus qu'à de 
misérables questions d'amour-propre. Les vivres étaient rares 
et Yergara n'était pas encore revenu de la Jamaïque. Les mé- 
contents, au lieu de s'en prendre h leurs préjuges et h leur 
paresse, accusèrent Hojeda de la famine et des maladies qui 
commençaient à les décimer. Ne prétendaient-ils pas, ces 
redresseurs de torts, qu'Hojeda n'était pas dans les limites de 
son commandement et qu'il fallait au plus tôt rentrer dans la 
légalité I Au fond, ils avaient peur des tarets qui menaçaient 
les navires et craignaient d'être comme prisonniers dans leur 
conquête. Yergara, lorsqu'il revint de la Jamaïque, eut le tort 
d'écouter les mécontents, et de s'entendre avec Ocampo pour 

(1) NAVARmETE, III, 107. 
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tendre une embuscade 'au commandant en chef. Il le pria de 
passer à son bord sous prétexte d'examiner les provisions qu'il 
ramenait de la Jamaïque, et lui déclara qu'il était prisonnier. 
Les rebelles le traitèrent d'abord assez bien, mais, craignant sa 
vengeance, ils lui mirent les fers aux pieds et partirent avec lui. 

Arrivés sur la côte occidentale d'Hispaniola, Vergara et 
Ocampo se disposaient à débarquer, lorsque Hojeda essaya de 
leur échapper. Malgré les fers qu'il portait aux pieds, il se 
laissa pendant la nuit glisser dans l'eau. Il espérait gagner le 
rivage à la nage, mais le poids de sa chaîne Tentraîna, et il 
allait périr, lorsqu'on l'entendit et on le sauva. Il fut aussitôt 
ramené à ses impitoyables associés, qui, fort embarrassés de 
leur prisonnier, le remirent entre les mains du gouverneur de 
la partie occidentale d'Hispaniola et retournèrent en Espagne. 
En septembre 1502, le juge suprême de Santo-Domingo rendit 
contre Hojeda une sentence qui le dépouillait de tout ce qu'il 
possédait, et le déclarait débiteur envers la couronne de la part 
à laquelle elle avait droit. Hojeda en appela aussitôt au souve- 
rain, et fut honorablement acquitté de toutes les accusations 
lancées contre lui. Une ordonnance de 1502 prononça la 
restitution de tous ses biens (1), mais les frais de justice absor- 
bèrent tous ses bénéfices. Il fallut un ordre exprès du roi pour 
le tirer des mains du gouverneur Gallego, en sorte que, comme 
beaucoup de plaideurs, il triompha mais fut ruiné. 

Ce ne devait pas être la dernière aventure d'Alonso de Ho- 
deja. Il retourna encore sur le théâtre de ses exploits ; mais, 
moins heureux cette fois, échoua dans son entreprise et en- 
traîna dans son désastre de nombreux compagnons (2). 

Hojeda, Vincent Pinzon, Nino, Lepe, Bastidas, Juan de la 



(1) Navarrete, III, 3. Real cedula mandando no se impida a Alonso de 
Hojeda el viage que debe repetir à las Iiidias ; y que las dendas por las arales 
receban ser detenidos se paragan en los termines ya prevenidos a los oficiales^ 
de la Casa de la Contractacion. 

(2) Gaffàbel, Histoire de Vasco Nunez de Balboa. 
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Cûsa, tels sont les aventuriers dont l'histoire a retenu les 
noms, et qui, sur la foi des promesses royales, partirent en 
même temps que Colomb et malgré Colomb, à la découverte du 
nouveau monde, qui s'ouvrait à leurs ardentes convoitises ; 
mais ils ne furent pas les seuls. Qu'était par exemple ce Juan 
Dormelos, (i) ou Dorvelo, à qui les souverains d'Espagne 
écrivaient, le 6 mai 1500, pour l'engager à leur envoyer un 
représentant qui traiterait avec eux le projet de découverte dont 
il les avait fait entretenir par le frère Juan del Puerto ? Et ce 
Gonzalo Qomez de Cervantes (2), qui, le 12 juillet 1501, recevait 
pleins pouvoirs pour équiper une flotte qui devait aller en Har- 
barie, aux Canaries, et sur d'autres points de l'Océan |3) ? 
Sans parler de tous (:(»s aventuriers qui, dans les premières 
années du xvi® siècle, exploitaient, sans autorisation (4), les 
côtes d'Hispaniola, du Paria, et contre lesquels la cour était 
obligée de prononcer la conflscation immédiate de leurs biens ? 
Le nombre de ces découvreurs anonymes fut sans doute con- 
sidérable, mais les documents officiels qui relataient leurs 
voyages ont été dispersés, leurs journaux de bord, leurs lettres. 



(1) Xavarrete, ni, 77. « Nos hizo relazion de vuestra parte como vos que- 
nades ira descubrir con ciertos navios por nuestras marcs para que vus man- 
<Jaséinos hacer el partido que cerca dello fuese convenible ». 

'-' Id., m, 515. « Armada que debia ir a Berberia, Caiiarias, y otros puntos 
<lel Oceano ». 

(3) Id., III, 518. « Ordenancas c mandamos que ninguna ni alguna persona 
•" personas nuestros suditas, naturalcs, vecinosé morandorcs de nuestros rcinos 
^ senoria<; de las dichas islas e tierra firme, ni otras cualesquicr personas de 
•^inos provincias estranos no sean o sados de buscar ni descubrir ni llevar 
^ vender a los Indios de la dicha isla Espanola, ni a otras partes los dichos 
Çoanines, ni otros metales, ni mineras de las dichas islas de la Paria è Co- 
fluibacoa, ni de otras algunas de las dichas islas, sin tencr para ello nuestra 
licencia é mandado ». 

(^j Par exemple Franciso Riverol et Juan Sanchez, contre les(|uels le comte 
"^ Cifuentes reçut ordre d'instrumenter (Navarrete, 111, 153), « con embargo 
^^ bienes hasta en cantidad de doscientos mil maravedis que costaria la habi- 
"^cion de très buques para ir en busca de dos carabelas conque habian salido 
**»! licencia w. 
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les cartes qu'ils avaient dessinées, tout a été égaré ou a dis- 
paru ; leurs voyages sont pourtant réels. Nous n'en voulons 
donner qu'une preuve. Ce sont des Espagnols qui, dans les 
premières années du xvi* siècle, ont découvert, exploré et 
nommé la partie du littoral des États-Unis actuels qui, des en- 
virons de la baie de Pensacola, borde le golfe du Mexique 
jusqu'à rextrémité de la Floride, contourne cette péninsule, 
puis s'étend le long de [!' Atlantique jusque vers la baie de la 
Chesapeake. Toutes les cartes dressées à cette époque, toutes 
celles par exemple qui accompagnent les diverses éditions de 
Ptolémée, dessinent une partie de TAmérique du Nord et tou- 
jours avec des dénominations espagnoles (i). 

Il est donc certain que de nombreux découvreurs Espagnols 
ont, en même temps que Colomb, voyagé dans la direction qu'il 
avait indiquée, et que leurs découvertes, pour être moins 
retentissantes, n'en sont pas moins authentiques. 

(1) Harrissb, Jean et Sébastien Cabota p. 139-252. 
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LES PORTUGAIS AU NOUVEAU MONDE. — LES CORTEREAL. 
— ALVARÈS CABRAL. — VESPUCCI. 



Les Espagnols ne furent pas les seuls qui se lancèrent sur 
les traces de Colomb, et cherchèrent non pas à lui ravir Thon- 
ueur de ses découvertes, mais à en profiter pour exploiter à 
^^Ur aise les richesses des contrées où les aurait portés leur 
^^dace servie par le hasard. Les Portugais, leurs rivaux de 
^^oire et leurs voisins immédiats, furent les premiers à chercher 
^*Hsi fortune sur T Atlantique, mais, comme s'ils redoutaient 
^ engager une lutte économique qui ne tournerait sans doute 
f^^s à leur avantage, ils concentrèrent leurs efforts dans une 
**^tre direction, celle du nord-ouest. C'est à une famille portu- 
8'a.ise, probablement d'origine française (i), celle desCortereal, 
^^e revient Thonneur principal de ces explorations. Si môme 
^^ ajoute foi à une tradition, qui d'ailleurs ne repose sur aucuïi 
^^cximent sérieux, un des membres de cette famille, Joao Vaz 
^Ortereal, aurait été le précurseur immédiat de Colomb, et, 
^^B 1464, aurait abordé le continent Américain. 

(^) D*après Harrissb (Les Cortereal, 1, 9), les de la Cosïe seraient venus 
'^ Portugal dès 1147 avec la maison de Bourgogne. En 1384 Tun d'entre 

/*^, Vasqueanes, aurait mérité le surnom de Cortereal pour avoir affronté 
^^X chevaliers, français ou allemands, qui étaient venus défier les Portu- 

**^*^. 11 devint Alcade de Tavira, gouverneur des places frontières de TAlgarve,. 
. ^iistingua au siège de Ceuta en 1405, et obtint du roi Jean I"^ la permis- 

^^i^ d'sgouter à ses armes un bras armé d'une lance d*or saisie d'un pennou 
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Joao Yaz Gortereal (1), huissier major (porteiro m'or) de 
Fernand, duc du Yiseu, frère du roi Alphonse V, devint le 
2 avril 1474 capitaine donataire de la partie méridionale de 
Terceire, fut confirmé dans cette possession le 5 avril 1488, 
épousa Marie de Abarca et mourut à Angra dans Tile de Ter- 
ceire le 2 juillet 1496. Ce sont les seuls actes de sa vie prouvés 
par des documents authentiques. On lui attribue encore un 
voyage important qu'il aurait fait dès Tannée 1464 (2). Un de 
ses amis Alvaro Martins Homen et lui, envoyés à la découverte 
par le roi de Portugal, auraient, dans la direction du nord, 
trouvé Tîle des Morues. A leur retour ils abordèrent à Terceire, 
et, trouvant la capitainerie de cette île vacante par la mort de 
Jacomo de Bruges , ils vinrent la demander à Tinfante D. 
Brites, veuve de l'infant D. Fernand, et tutrice de l'infant 
D. Diogo, qui la leur accorda en récompense de leurs services, 
mais à condition qu'ils la partageraient entre eux (3). Remar- 
quons tout d'abord que Dona Brites ne perdit son mari que le 
18 septembre 1470, et que, par conséquent, elle ne pouvait dès 
l'année 1464, agir en qualité de veuve et de tutrice de son fils. 
En second lieu aucun des historiens d'Alphonse V et de Jean II, 
ni Garcia de Resende, ni Antonio Galvam, ni Damian de Goës 

{{) Harrisse, Cortereal, Appendices. II, III, IV, VI, XXIII. 

(2) CoRDEiRO, Historia Insulana, p. 25^^,311. « Estando pois vaga a capi- 
tania de Terceira pela falta do primeiro capitâo Jacomo de Bruges, succeden 
aportarem à Terceira dos fidalgos que vinham da Terra dos Bacalhaus que 
por mandado del Rey de Portugal tinham ido descobrir, hum se chamava 
Joâo Vas Cortereal e o outro Alvaro Martins Homem, e informando se da 
terra Ihes contenton tanto que em chegapdo a Portugal a pedirao de mercè 

por seus servicios Alvaro Martins Homem nâo era de mènes 

qualidade e fidalguià que seu companheiro Joâo Vas Cortereal pois egual- 
mente a ambos tinha el rey mandado a descobrir a terra dos Bacalhaus ». 
Cf. récit de Fructuosd, Snudades de Terra (édition Azcvedo, 1873), liv. vi, §9. 

(3; La donation de D. Brites existe ; elle est datée d'Evora, mais seulement 
du 2 avril 1464, et il n'y est fait allusion qu'à ses fonctions et nullement à 
ses découvertes : « En considerando os servicios que Joâo Vas Cortereal, 
fidalgo da casa do dito senhor, meu filho, tem feito ao infante meu senhor, 
seu padre. que dem haja, e depois a mime a ella. . . )> 
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ii'h fait allusion k un fait pourtant si honorable pour le Por- 
tugal, et des deux seuls écrivains qui en ont parlé, Tun, Fruc- 
tuoso, manque de critique et écrivait cent vingt ans après le 
'^^^y^g^ en question, l'autre, Gordeiro, a composé son livre plus 
tard encore, seulement en 1717, et en grande partie d'après 
^es traditions locales. Enfin et surtout, si le voyage de 1464 
<Hait authentique, est-il probable que le Portugal n'aurait élevé 
aucune réclamation contre les bulles pontificales qui attribuaient 
aux Kspagnols des terres découvertes par les Portugais? Est-il 
possible que Martin Behaim qui vécut à Fayal de 1480 à 1490, 
<piî était allié à la famille des Gortereal, et qui enregistre si 
soigneusement toutes les récentes découvertes, n'ait pas indiqué 
^^f son fameux globe la prétendue terre entrevue pai* Joas Vas 
Gortereal? Notons encore que, lorscjue le roi de Portugal vou- 
<lr<i récompenser les services de (iaspard, le fils de Joao Vas, il 
^^ Sera même pas fait mention, dans l'acte de donation, des 
découvertes de son père. C'est que ces découvertes n'ont pas 
^u lieu ! Sans doute elles auraient pu se faire, et Joao Vas fut 
^n de ces marins, comme le Portugal en a tant compté, qui ne 
*-raignaient pas de se risquer sur des mers inconnues, et 
*'tHient parfaitement capables de découvrir des terres nouvelles, 
^^is ce n'est pas à lui, c'est à son fils Gaspard que revient 
* honaeur d'avoir entrevu le continent Américain. 

Gaspard Gortereal était le plus jeune des trois fils issus du ma- 
^^^f^e de Joâo Vas et de Maria de Abarca. 11 était né vers 1450. 
^^ous le trouvons en 1497 établi à Angra. Il administrait cette 
^^pitainerie, en qualité de lieutenant d'abord de son père, puis 
**^ Son frère aîné Vasqueanes (1). La nouvelle des succès obtenus 
I***^** ses compatriotes dans leurs aventureuses expéditions sur 
Océan semble lui avoir inspiré une salutaire émulation. Il 
^^Ulut lui aussi, comme il n'avait rien à espérer de l'héritage 
Paternel, se tailler des principautés dans ces terres vierges, dont 

^^) Haurisse, Les Corterealy p. 39. 

T. II. 16 
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il ne s'agissait que de prendre possession, et, à diverses reprises^ 
aidé par de hardis compagnons, se lança sur l'Atlantique. Ces 
expéditions ne réussirent pas. Autrement il eût été fait mention 
de ces découvertes dans les lettres patentes (1) qui lui furent 
plus tard délivrées par le roi Manoël (12 mai 1580). Mais 
Gaspard ne se découragea pas et organisa de nouvelles entre- 
prises. Trouvant avec raison qu'on avait tort de négliger les 
régions septentrionales, il se proposa soit de trouver dans cette 
direction des terres nouvelles, soit de découvrir un passage qui 
conduirait aux Indes. Muni de lettres royales (2), par lesquelles 
le roi Manoël lui accordait la donation des îles ou de la terre 
ferme qu'il découvrirait, il partit avec un navire de Lisbonne au 
commencement de l'été de l'année loOO, relâcha à Terceire, où 
il prit deux autres navires, et arriva jusqu'au 50® de longitude 
nord, où il découvrit une terre très froide, mais couverte 
d'arbres (3). Il lui donna le nom de Terra Verde. C'est ainsi 
que l'Islandais Eric Rauda, cinq siècles auparavant, avait 
dénommé la terre qu'il rencontra. Gaspard Gortereal venait 
pourtant de découvrir non pas le Groenland, mais plutôt Terre- 
Neuve ou le Labrador. Gomme les caravelles de TEurope ne 
pouvaient emporter de vivres que pour trois à quatre mois au 
plus, et que le ravitaillement était difficile dans ces régions 



(1) Ces lettres patentes enregistrent seulement les voyages entrepris •« Por 
quanto Gaspar Cortercnll, fidalguo da nossa casa, os dias pasados se trabaliion 
per sy e a sua custa, con navyos e homes, de buscar e descubrir e aciiar con 
muyto seu trabalho e despesa de sua fazenda c peryguo de sua pesoa algunas 
ilhas c terra firme ». 

(2) Da.miaxo de Goes, Chronica do Sereiiissimo Reij D Fmmanuel (io66), 
§ (37. •« Pelo que propos de ir descobrir terras pera banda do Norte, porque 
pera do Snl tinham ja outros descuberto muytos ». — Osorio, De rébus Em- 
manuelis Régis (1571). « Et quia videbat omnia ferme litora, quœ ad austrum 
spectabant, esse jani nostrorum navigationibus exploratione cognita, animum 
ad ea perlustranda, quœ ad septentrionem pertinebant, applicuit ». 

(3) Id., ouv. cité, 't Nesta viagem descobrio pera quella bande do Norte, 
huma terra que por ser muito fresca c de grandes arvoredos. como sào toda? 
as que jazem pera aciuclla banda Ihe pos nome terra verdo ». 
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deshéritées, Gaspard se contenta d'un examen superficiel, et 
rentra en toute hâte à Lisbonne pour annoncer sa découverte 
et préparer une expédition plus sérieuse. 

Les rois de Portugal avaient été durement punis de ne pas 
avoir accepté les offres de Colomb. Désirant réparer le temps 
perdu, ils ne repoussaient d'ordinaire aucune des propositions 
que leur adressaient leurs sujets, et, dans la mesure du possible, 
bâtaient les préparatifs des expéditions projetées. Ainsi s'explique 
la rapidité avec laquelle Gaspard organisa un nouveau voyage (1). 
Non seulement ses frères l'aidèrent de leur bourse à condition 
que la moitié des profits et des découvertes leur serait acquise, 
mais encore le roi intervint directement pour faciliter le départ 
de l'explorateur. On a conservé un ordre donné par le roi 
Manoël, à la date du 15 avril 1501, au directeur de la manu- 
tention de remettre à Gaspard tous les biscuits qu'on pouvait 
fabriquer avec dix muids de blé. Six jours plus tard Gaspard 
accusait réception desdits biscuits (2). On a conservé ce reçu. 
C'est même le seul document écrit et signé par lui que l'on 
connaisse. Quelques jours plus tard, le 15 mai, il partait de 
Lisbonne avec trois navires et s'enfonçait dans la direction du 
nord-ouest (3). 

Le 8 octobre 1501, un des trois navires rentrait à Lisbonne 
et apportait les premières nouvelles de l'expédition. L'ambassa- 
<leurde Venise à la cour de Portugal, était alors un certain 
Pedro Pasqualigo. Comprenant l'importance de la découverte, il 

• 

interrogea le capitaine et les matelots du navire qui venait de 
rentrer à Lisbonne, et, suivant l'usage des diplomates ses com- 

(1) Harrisse, Gaspard Corte Real, la date exacte de sa dernière expé- 
^tion au Nouveau Monde (1883). 

(2) Voici le reçu de Gaspard : « He verdade que receby do almoxarife 
«^^ceme Dias setenta e dous quintaes e meio (de bizcoito) por dez moyos de 
triguo do campo que de mym recebeo. Feito a xxj dias d*abrlll de 1501. 
Gaspar Corte Reall». 

(3) D'après Goes : « No anno de MDI partio de Lisboa ahoz XV dias do 
"iesdeMaio ». 
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[mtriotes, s'empressa d'adresser, sous forme de lettre, un 
rapport détaillé à la Seigneurie. Ce rapport, daté du 18 octobre 
1501, nous est parvenu. Nous le donnons tout entier, non 
seulement à cause de l'intérêt qu'il présente, mais parce que 
c'est le premier document authentique relatif aux découvertes 
Portugaises dans l'Amérique du Nord (1). « Le 8 de ce mois est 
arrivée ici un(î des deux (sic) caravelles que ce roi Sérénissiine^ 
envoya l'unnée dernière, sous le commandement du capitaine 
Gaspard Gortereal, à la découverte d'une autre terre vers I 
tramontane. On rapporte (ju'ils ont trouvé à deux mille milice 
d'ici, entre le nord-ouest et l'ouest, un pays jusqu'alors complt^ 
' tement inconnu. Ils ont parcouru environ six à sept cem_ 
milles de la cote de cette terre sans en trouver la fin, ce qui L ^ 
porte H croire que c'est la terre ferme. Cette terre fait suit^ 
l'autre terre découverte l'année passée au septentrion. Lescai^i 
velles n'ont pu arriver jusque là à cause de la mer qui éto 
gelée et de la grande quantité de neige. Leur opinion sur l'ex^îs 
tence d'un grand continent se trouve confirmée par la multitizd< 
de grands fleuves (ju'ils y ont trouvés, car, assurément, une îl< 
ne saurait en contenir un nombre aussi considérable ei de s 
importants. Ils disent que ce pays est très peuplé et que les 
maisons des habitants, construites en bois, sont de grande di- 
mension, et recouvertes en dehors de peaux de poissons. On '^ 
amené ici sept indigènes, hommes, femmes et enfants. L'autre 
caravelle qu'on attend d'heure en heure, doit en amener cin- 
tjuante autres. Ils sont tous de même couleur, de même figure, 



(1) Cette lettre de Pasciualigo, publiée dans les Diarii de Marino Sanlto, 
(Venise, 1880-81, t. IV, p. 200-201), a été de nouveau éditée par Habbissb 
[Les Cortereal, appendice, XVII) et traduite par lui (p. 50). l'asqualigo, w 
23 octobre 1501, adressa une seconde lettre à ses frères sur le môme sujet- 
Elle a été publiée dans la fameuse collection des Paesi novamente ritrovati 
(Vicciice, 1507), et reproduit la première lettre en termes à peu près i^^^' 
ti(|ues. Dès 1508 la lettre de Pasqualigo était traduite en latin par Arcanfje'^ 
Madrignano, en allemand par Jost Ruchamer, et vers 1515 en français P^f 
Martin de Redouer. 
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de même taille et de môme aspect, très semblables à des tziga- 
nes et vôtus de peaux de différents animaux, surtout de loutres, 
dont ils portent le poil en dehors Tété, et en dedans Thiver. Ces 
peaux ne sont ni cousues ensemble, ni tannées, mais telles 
c|ia'elles sont détachées de Tanimal. Ils s'en couvrent les épaules 
et les bras. Ils se lient les parties honteuses avec des cordes 
faites de forts nerfs de poisson, et ressemblent ainsi à des 
hommes sauvages. Ils sont très craintifs et doux. Ils ont les 
l>ras, les jambes et les épaules remarquablement bien conformés, 
l-tcur visage est peint à la manière des Indiens, quelques-uns 
avec six signes, d'autres a\ec huit au moins. Ils parlent, mais 
personne ne les comprend, quoique on leur ait, à ce que je 
crois, adressé la parole dans toutes les langues possibles. Leur 
pays ne contient pas de fer, mais ils fabriquent des couteaux et 
des flèches avec certaines pierres. Ils ont aussi apporté un 
tronçon d'épée dorée qui parait avoir été fabriqué en Italie. Un 
des enfants portait aux oreilles deux petits disques d'argent 
confectionnés certainement à Venise, (leci me porte à croire 
qu'il s'agit d'une terre ferme, car il n'est pas probable qu'un 
navire soit jamais parvenu jusque là sans qu'on en ait eu 
connaissance. Ils ont une grande quantité de saumons, de 
harengs, de morues et autres poissons semblables. Ils ont 
aussi beaucoup de bois, des hêtres, et surtout des pins bons à 
'aire des mâts et des vergues pour les navires. 11 résulte de tout 
^la que le roi Sérénissime espère tirer beaucoup de profit de 
^ pays, soit à cause des bois pour les navires dont il a besoin, 
^it par les hommes qui seront d'excellents manœuvres, et les 
Meilleurs esclaves qu'on ait jamais eus. J'ai cru très utile de 
^^Us informer de tout cela, et je ferai de même si, à l'arrivée 
^® la caravelle capitaine, j'apprends quelque chose de nou- 

Ce ne fut pas la caravelle capitaine, mais le second navire 
9^i rentra à Lisbonne trois jours plus tard, le il octobre, 
"^qualigo n'informa pas son gouvernement de son arrivée, ou 
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du moins, s'il rédigea un rapport à cette occasion, ce rapport 
n'a pas été conservé : mais un de ces négociants italiens, dont 
nous avons déjà signalé la présence à Lisbonne, Alberto Can^ 
tino, homme d'affaires d'Hercule d'Esté, duc de Ferrare, 
s'empressa de faire part à son illustre correspondant du résultat 
et des incidents de cette traversée. Voici sa lettre, au moins 
aussi curieuse que la lettre de Pasqualigo (1). 

« Neuf mois se sont déjà écoulés depuis que ce roi Sérénis- 
sime envoya vers le Nord deux navires bien équipés, dans 
le but de chercher s'il était possible qu'on découvrit dans 
ces lieux des terres ou des îles, et maintenant, 11 de ce 
mois, un de ces navires est de retour sain et sauf et avec 
un chargement. Il a rapporté des gens et des nouvelles que 
je n'ai pas cru devoir laisser passer sans en informer Votre 
Excellence, et ainsi j'écris exactemnet el distinctement ci- 
dessous ce que le capitaine a exposé au roi en ma présence (2). 
D'abord ils racontent que, lorsqu'ils eurent quitté le port de 
Lisbonne, ils naviguèrent pendant quatre mois de suite toujours 
dans la même direction et vers le même pôle, et pendant tout 
ce temps ils n'ont jamais rien vu, et, dans le cinquième mois, 
voulant toujours avancer, ils dirent qu'ils trouvèrent des masses 
démesurcfes de neiges congelées surnageant sur la mer et 
s'avançant sous l'impulsion des vagues. Du sommet de ces blocs 
coulait une eau douce et limpide produite par la chaleur du 
soleil, laquelle descendait à travers les petits canaux qu'elle se 
creusait elle-même. Les navires ayant déjà besoin d'eau, ils 
s'approchèrent avec les canots et en prirent pour leurs besoins. 
Craignant de demeurer en ce lieu à cause de l'imminence du 



(1) Cette lettre, conservée aux Archives d*Etat de Modène (Dispacci délia 
Spagna), a été publiée en appendice et traduite par Harrisse, ouv. cité, 
p. 204-209. 

(2) Ce détail semble prouver que Cantino jouissait d'un certain crédit, puisqu'il 
était présent lorsque le capitaine de la seconde caravelle rendit compte au roi 
des incidents du voyage. 
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<Ubger, ils pensèrent à s'en retoamer. mais. s<:>utenus par 
l'^espoir, ils résolurent de pousser dans la même direction 
pendant quelques jours encore autant que possible, et ils recom- 
mencèrent leur voyage. Le deuxième jour ils rencontrèrent la 
mer gelée, et, forcés de renoncer à l'entreprise, ils retournèrent 
vers le nord-ouest et l'ouest. Ils voyagèrent pendant trois mois 
<ians cette direction, toujours favorisés par le beau temps. Le 
premier jour du quatrième mois, ils aperçurent entre ces deux 
<iirections, un très beau pays d'où ils s'approchèrent avec joie, 
«t plusieurs grands fleuves d'eau douce coulant de ce pays vers 
ïa mer. Ils remontèrent un de ces fleuves pendant environ une 
Heue, et, étant descendus à terre, ils tnjuvèrent une grande 
^iiantité de fruits excellents et variés, des arbres et des pins 
^'une telle dimension en hauteur et en grosseur qu'ils seraient 
trop grands pour servir de mât au plus grand navire qui soit 
^n mer. Aucune espèce de blé ne pousse dans cette contrée, et 
*^s indigènes affirment ne vivre que de pèche et de chasse aux 
animaux, qui sont en grande quantité dans le pays, tels que 
^rfs très grands couverts d'un poil très long. Ils se servent de 
■curs peaux pour s^habiller et pour construire des habitations 
^t des bateaux. Il y a des loups, des renards, des tigres, des 
^*belines. Ils assurent qu'il s'y trouve, chose miraculeuse à mon 
^vis^ autant de faucons voyageurs que de moineaux chez nous. 
^'en ai vu et ils sont très beaux. Ils se sont emparé d'environ 
^*iiquante de ces indigènes, hommes et femmes, et les ont 
^ïïienés au roi. Je les ai vus, touchés, observés, et, com- 
"^^ençant par leur taille, je dirai qu'ils sont un peu plus 
^ands que nous, avec des membres bien proportionnés et bien 
formés. Les cheveux des mâles sont longs, selon notre usage, 
^t flottants en boucles. Ils ont le visage peint de gros dessins à 
*^ façon des Indiens. Leurs yeux, de couleur presque verte, 
donnent à toute leur physionomie, quand ils vous regardent, 
^O air de grande fierté. Leur langage ne se comprend pas, 
^^pendant il n'a aucune âpreté. Au contraire, il est plutôt 
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humain. Leurs façons et leurs gestes sont très doux ; ils rient 
beaucoup et montrent grand plaisir. Voilà pour les hommes. 
Les femmes ont les seins petits, une très petite taille et leur 
visage est fort gentil. Leur couleur est plutôt blanche. Les 
mâles au contraire sont beaucoup plus foncés. En résumé, sauf 
le terrible regard de Thomme, ils nous ressemblent, selon moi, 
tout à fait et en toute chose. Ils sont complètement nus, 
excepté dans les parties honteuses qu'ils cachent sous une peau 
des cerfs susdits. Ils n'ont point d'armes, ni de fer : ainsi tout 
ce qu'ils travaillent et ce qu'ils font, c'est avec des pierres poin- 
tues très dures, dont ils se servent pour tailler toutes choses, 
môme les plus dures. 

Ce navire a fait le voyage de retour ici en un mois, et l'on 
assure qu'il y a 2,800 milles de distance. L'autre navire a 
résolu de longer cette île en naviguant jusqu'à ce qu'il réus— 
sisse à établir s'il s'agit d'une île ou d'un continent. Le roi le 
attend lui et les autres avec impatience. Quand ils seront arri- 
vés, s'ils rapportent quelque chose digne de Votre Excellence^ 
je l'en avertirai immédiatement ». 

Gaspard Cortereal et ses compagnons ne devaient jamai-s 
rentrer à Lisbonne (1). Soit qu'ils aient fait naufrage, soit qu'ils 
n'aient pu revenir en Europe, on n'entendit plus parler d'emc: 
et les seuls renseignements authentiques sur la découverte portât 
gaise nous les devons aux documents italiens que nous venor».: 
de reproduire. 

De ces documents, quelle conclusion avons-nous le droit dl. 
tirer ? Gaspard Cortereal s'est avancé dans les mers du Nor" 
jusqu'au point où il a rencontré soit des icebergs, soit des côt^ 



(1) GoMARA (Historia gênerai de las Indias (Ed. Vedia, p. 177) est ré&K"»— 
vain le plus ancien qui parle des Cortereal, et sa seule autorité est la traductio^^ 
latine de la lettre de Pasqualigo. Ramusio (fiaccolta^ III. 417) se contente ^^ 
reproduire les renseignements donnés par Pasqualigo. Les historiens PortugSLms* 
Galvam ou Goës, ne sont pas mieux informés. Osorio en sait encore mo»"* 
que Goës : « Sed quid illi acciderit, aut quo fato absumptus fuerit numqmsmf» 
sciri potuit ». 



i 
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bordées de glaciers, c'est-à-dire dans Jes r^iri^ns dn 1* Atlan- 
tique que Ton a désignées depuis sou^ le D'»iii de détr«..its ••u de 
mers de Baffin. de Davis et d*Hudî^.»D. Os r«»les. reirjarqual«le> 
pa.r les arbres gigantesques qui le^ l»»rdaien1. s<»nt j*ro}ialiJe- 
rnent celles du Labrador. Ouaut aux lialtitaots. leur <i*-s< riptiori 
répond assez à celles qu'ont d'inu^Vs plus tard Cartier *'U 
Otiamplain des Gaoadieus ; mai^ il est imp"-sil»le de déter- 
miner avec plus de précisi<»n Ja réiriun de* «ouverte ou K^ 
indigènes avec lesquels les Portugais entrèrent en relations. 
On aura pourtant remarqué qu'ils connaissaient déjà les Kup»- 
péens, puisqu'ils avaient entre les mains des 'objets de fabri- 
<^ation européenne, et spécialement vénitienne. Mais quels 
^*taient ces Européens ? Etaient-^e les Vénitien- et les Frislau- 
^*is de Zeni, ou simplement les Anglais de Gabott»». d«*nt nuus 
*'<iconterons bientôt l'histoire ? Ici encore nous avouerons notre 
*Çnorance. Certes il serait facile d'avancer de^ byjHjtbéses plus 
^^ moins plausibles ; mais n'est-il point préférable de rec«»n- 
'^«iitre que, dans l'état actuel de nos connaissances, on ne i>eut 
^*eu affirmer, sinon la réalitt' de ce double voyaire entrepris par 
'es Portugais et Gaspard Corteral dans l.Ajnérique du Nord 1 . 
La catastrophe qui anéantissait brusquement taut d'espérances 
^^t un grand retentissement dans tout le Portugal 2). Miguel 
^<>rteral, le second des fils de Joaô Vaz, ne voulut pas croire à 
^ disparition de son frère, et partit à sa recherche. Divers 
documents attestent qu'il remplissait à la cour de Lisbonne 
^ *rnportantes fonctions. En 1 W5, le roi Jean II lui accordait 
^^e pension pour le récompenser de ses services. En 1501, le 
^* Manoël Favait auprès de lui en qualité de porteiro major. 

(1 ^ Barrisse, Les Cortereal, appendice xiv et xix. 

(S) Colomb avait été en rapport avec les Cortereal, et il s'intéressait à leur 

T^*^- Voir Las Casas, HUtoria de las Indias. I, xiii : « Y anidio maïs 

^^^Icin) que habia visto dos hijos del capitan que descubrio la dicha isla Ter- 

^*ï^, que se Uamaban Miguel y Gaspar Corlereaî, ir en diversos tiempos a 

^^<ïar aquella tierra, y que se perdieron en la demanda, el uno en pos dcl 

^■'o, sin que supiese cosa dellos ». 
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Miguel profita du crédit dont il jouissait et de Timpression 
causée par la mort de son frère pour obtenir l'autorisation de 
partir. 

Les historiens ont prétendu que Miguel avait entrepris deux 
voyages à la recherche de son frère (1). Le premier voyage 
aurait eu lieu en mai 1501 ; mais tout était étrange dans les 
détails de cette expédition. Ainsi les trois navires, Figay 
S an ta- Barbara et Santa-CruZy en quittant Lisbonne, avaient 
relâché à Malaga, ce qui est au moins singulier pour des expk 
rateurs qui songent à parcourir le nord de l'Atlantique. Ei 

outre, réquipage était nombreux, et on ne s*expliquait pas 1 a 

présence à bord d'un mandataire spécial du roi, Fernaô d'Aï 
cacova ; mais on sait aujourd'hui que ces trois navires faisaiei 
partie de Tescadre envoyée par le roi Manoël contre les Tur« 
au secours de Venise (2). C'était Joaô de Menezes qui avait 
commandement général de la flotte ; mais, comme les Tur« 
n'attaquèrent pas, les Portugais rentrèrent à Lisbonne. M Is 
étaient de retour en novembre 1501, et le roi récompensait 
Miguel en lui accordant une pension de 300,000 reis, pour 
services passés et à venir (3). 

Ce fut alors seulement que Miguel Cortereal organisa 
expéditiun à la recherche de son frère. 11 fit valoir auprès du 
roi les conventions intervenues entre la couronne et Gaspard 
Tortereal, et, par lettres patentes du 15 juillet 1501(4), obtint^ 1^ 
confirmation de tous les privilèges accordés à son frère, ^^ 
notamment la propriété de la moitié des terres à découvrir. ï-^ 

(1) Les documents relatifs à cette expédition sont les suivants : !<> DemstKKlc 
k l'écuyer du roi, Christovam Lopez, de deux pipes de vin et d'un bœuf (6 a.oiSt 
1501). — 20 Reçu de Michel Cortereal (1 août 1501). ~ 3o Reçu de <i««* 
douzaines de merlans pour approvisionnement de la Figa (7 août). — Â^ fCoÇO 
du capitaine Jao Leite de la Santa Barbara. — 5« Reçu du capitaine I>iogo 
d'Alcaçover de la Santa Cniz. 

(2) Damiano de Goës, ouv. cité, § 48^ 51, 52, 62. 

(3) u E aos que ao deamte délie espérâmes receber ». 

(4) Harrisse, Les Cortereal^ appendice XX. 
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(Ornai 1302, deux ou troig navires (1), on n'est pas bien lixé 
sur r^ nombre, partaient de Lisbonne et prenaient la direction 
dunonl. Lorsque Miguel arriva h la côte que son Trère avait 
découverte, à la Terre-Verte, et qu'il reconnut un grand nomlipe 
d'ealuaires et de purts, afin de faciliter les recherches, il divisa 
la i«sogne. Chacun des navires dut explorer une région déter- 
r«»inêe. On fixa un rendez-vous commun pour le 20 août. Deux 
Ti aïires seulement arrivèrent à la date iisàe. Le vaisseau que 
montait Miguel ne reparut jamais. On l'attendit longtemps, mais, 
lorsqu'on comprit que tout espoir était perdu, ou se décida à 
reprendre le chemin de Lisbonne. Dés lors on n'entendit jamais 
pins parler de Miguel. Il conlin&it le funèbre martyrologe, qn'a- 
■*^ail commencé son l'rère, des victimes de ces mers dange- 
•■euses. 

Le roi se montra très affecté de la mort de Miguel (2), et 
<*lpédia aussitôt deux navires h sa recherche, mais ils revinrent 
sans avoir rien trouvé. Soi! qu'il ait rcnoncii à lutter contre 
' impossible, soit qu'il ail été distrait par d'autres affaires, le roi 
"P Vuulut plus autoriser de nouveaux voyages h la recherche des 
'''^res Cortereal (3). Lorsque l'atué de la famille, le capitaine 
''Angra, Vasqueanes, demanda l'autorisation de partir sur des 
iiavjres équipés à ses frais, le roi tout eu rendant justice à son 

(1 \ n'après Damiuno de Goës il n'y avail que deux navires. Aiiloiiîo Galvam 
*n cumpie irais. Voici le rÉcil de Galvam : » CheB» dos à quella cosla, como 
*>rao muilas bocas de rioa, e abrns, entron cada tium pela sua, com regimento 
1i<! te ujuntauen todos atA vinte diaa du luez Dagoslo : os dam navios assi o 
"'GTao. E vendo que nao vinha Miguel Corlereat no prazo. neai despois al^m 
^inito, H lomarao h este [tejnu, sem nuijca mais dellc se «aber iiava, nem 
"^»r ouïra memoria. «e nao cliamiaw esia terra dos cartes Beaei aînila agora >. 

Cî) DiMiANo Di Gofis, % 65. « Due pel'.o grande nmor q. titiho a seu irraao 
"**«miînon de ho ir buscar u. 
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zèle, lui défendit de tenter une entreprise qui paraissait déses- 
pérée : mais il le confirma, par lettres patentes du 17 septembre 
1506 (1), dans la capitainerie des terres nouvelles accordées à ses 
frères. Il n'avait donc pas entièrement abandonné l'idée d'un 
voyage d'exploration dans les mers septentrionales, mais il se 
réservait de choisir le moment qui lui semblerait opportun. 

Aussi bien ce fut comme une tradition, ou plutôt comme un 
héritage de famille chez les descendants des frères Gortereal que 
de songer à explorer les mers du nord. Le 12 juillet 1574 (2)^ 
le roi don Sébastien, et, le 26 mai 1579, le roi Henri confirmaient 
les privilèges accordés à la famille Gortereal, et en 1574, Vas- 
queanes Gortereal envoyait à la découverte du passsage nord- 
ouest un navire qui se crut un moment à l'entrée du détroit. 
Ge n'était qu'une illusion. D'ailleurs le manque de vivres força 
les matelots à rebrousser chemin. Gette fois encore la tentative 
avait échoué. Au moins devions-nous la mentionner à l'honneur 
de cette race héroïque, qui ne s'est jamais laissée arrêter, ni 
par le malheur, ni par Tinsuccès, et qui résolument a porté le 
pavillon Portugais dans des régions qui auraient mérité de rester 
Portugaises. 

L'exemple donné par les Gortereal ne fut pas stérile. De nom- 
breux Portugais s'engagèrent dans la voie tracée par eux, et la 
région de la Terre-Verte, de la Terre de Gortereal, ainsi que la 
désignent presque toutes les cartes du xvi® siècle, fut longtemps 
parcourue et exploitée par les Portugais. C'était dans les parages 
de Terre-Neuve, attirés sans doute par les profits de la pèche, 
qu'ils se rendaient de préférence. En 1500 ou 1501, une vérita- 
ble colonie, composée d'habitants de Vianna, d'Aveiro et de 
Texera, alla même s'établir à poste fixe dans l'île, et il parait 
que leurs opérations réussirent, car, dès l'année 1506, le roi de 
Portugal ordonnait h ses représentants, et spécialement à un 

(1) Harkisse, appendice xxiii. 

(2) Id., Appendices^ xxxvii et xli. — Voir Ferdinand Denis. — Biogra- 
phie générale Hoefer. 
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certain Diogo Brandeo, de faire percevoir, dans les ports de la 
province de Minho, une dîme sur les produits de la pèche à 
Terre-Neuve (1). Seulement, comme ce n'étaient pas des gen- 
tilshommes, tels que l'avaient été les Cortereal, qui se livraient 
à ces fructueuses entreprises, on n'en a plus gardé le sou- 
venir que par la tradition. Elles avaient pourtant excité la 
curiosité d'un savant Portugais, Francesco de Souza, qui 
avait composé un livre sur cet intéressant sujet Ce livre 
existait encore à Lishonne, lors du tremhlement de terre 
de 1755, mais il disparut alors avec hien d'autres trésors. En 
voici le titre, qui seul a été conservé : « Tnitado das ilhas 
novas e descohrimentos délias et outras cousas... e dos Portu- 
^uezes que firaô de Viana, e das ilhas dos Acores a poroar a 
terra nova de Bacalhao vae en 70 anos, de que suceden oque 
adiante se trata. Anno de Senhor, 1570 ». On sait aussi, par 
divers documents anglais, qu'en 1501 (2), le 19 mars, Henri VII 
Tudor octroyait des lettres patentes à des marchands de Bristol 
associés à Joao Fernandez, Francisco Fernandez et Joao Gon- 
zalès, gentilshommes des Acores (3). En 1504, le décemhre, 
d'autres lettres étaient accordées à d'autres négociants anglais, 
et aux mêmes Joao Gonzalez et Francisco Fernandez. Dans 
l'un et dans Tautre cas (i), il s'agissait de voyages à entre- 
prendre dans les parages de Terre-Neuve (5). En 1505, nou- 
velle expédition Anglo-Portugaise et toujours dans les «Terres- 
Neuves », ainsi que le démontre la gratification accordée par 
le roi Henri VII (6), à des Portugais qui lui avaient rapporté 

il) BoTELHO DE Lacerda, Sohre a decadencia das pesi^arias de Portugal 
Mémoires de rAcadémie de Lisbonne, vol. VIII, p. 338. 
(2 BiDDLE, Memoir of Cahot, p. 312-320. 

(3) Armigeris in insulis de Snrry (azc) sub obcdiencia Régis Portugaliœ 
«riundis. 

(f> Rymek, Foedera^ t. V, p. 186. 

(5) C'est sans doute à cette expcditien que se rapporte l'émargement sui- 
vant : M 1503, sept. 30. To the merchants of Bristol that hâve bene in the 
Newefounde Lannde, L. 20 ». — Hakluvt, Principall Navig. I, 219. 

(6) Excetyta historica^ Privy purse expenses of Henry Vlf^ p. 133. 
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« of the Newfound Island » des piverts et des chats sauvages. 
Mentionnons encore le voyage d'un gentilhomme Portugais, 
Joao Alvares Fagundes, tel qu'il résulte d'une charte de dona- 
tion du roi Manoël, en date du 13 mars 1521 (1), dans laquelle 
il est fait allusion h des découvertes antérieures. Le roi, pour 
le récompenser, lui accorde « la terre dite ferme à partir de la 
démarcation qui sépare les possessions de la couronne de Cas- 
tille, du côté du sud, jusqu'à la terre découverte par les Gor- 
tereal, en plus la baie d'Angoada, sur la côte nord-est et sud-est 
des îles auxquelles Faguades a donné son propre nom ». 

La meilleure preuve de la fréquence et de la continuité de 
ces expéditions Portugaises dans l'Amérique septentrionale 
nous est donnée par les cartes du temps. La plupart d'entre elles, 
pour toute la région du nord-ouest, portent en effet des dénomi- 
nations Portugaises. La terre dite de Cortereal désigne d'ordi- 
naire les contrées connues aujourd'hui sous le nom de Dominion- 
Les noms des ports, des rivières, des caps depuis le Labrador 
jusqu'à la côte actuelle des Etats-Unis, sont tous Portugais. Le 
plus singulierc'est que, même dans les cartes dressées notoiremeni 
soit par des Espagnols, soit par des Français ou des Italiens dans 




la première moitié du xvi® siècle, les appellations Portugaises on 
été soigneusement conservées : preuve évidente des voyage: 
entrepris et des découvertes faites par des Portugais dans ce 
parages du nord-ouest. Telle est la mappemonde d'Albe 
Gantino (2), l'auteur de la lettre au duc Hercule d'Esté sur 
voyage de Gaspar Gortereal; la mappemonde de 1503-15' 
attribuée à Salvat de Palestrina (3) ; la carte de Pedro Reinel 

'< 1503, sept. 25. To Portyngales that brought popyngais and catts of t" 
mountaigne with other stuf to the Kinges grâce, L. 5 ». 

(1) Bettencourt, Descoàrimentos, guerras et conquistas dos Portuguei^s: ^^s 
em terras do Ultramar no^ seculos XV e XVI (1881), t. I, p. 132-135. 

(2) Cette carte a été reproduite par Barrisse en appendice à son ouvrai. ^^ ^ 
sur les Corte Real. C'est le monument le plus important pour Thistoire c^^^* 
premières navigations transatlantiques. Il fut dressé de 1501 à 1503. 

(3) KuNSTMANN, Die Entdeckung Americas^ p. 129. 
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ioOo (1); la mappemonde de Johanncs Ruysch de 1508 (2) ; le 

portulan du vicomte de Maggiolo dressé en 1511 (3) où l'on 

distingue au sud de la Terra de Lawrador de rey de Portugal! 

une terre plus grande encore, dénommée Terra de Corte Reale 

àe Rey de Portugall, suivie de la légende Terra de Pescaria. 

Dans la carte Portugaise anonyme de 1520 (4), la contrée du 

Lavrador porte la légende suivante : Terram istam Portugalenses 

vîderunt, tamen non intraverunt, et dans le pays des Bacalnao (sic) 

placé parallèlement à Tîle de Terre-Neuve, encore soudée au 

^^ontinent, se trouvent mentionnés les voyages des Gortereal (5). 

Qu'est-il besoin de poursuivre plus loin cette énumération qui 

î'isquerait de devenir fastidieuse ? N'en avons-nous pas assez dit 

pour établir que les Portugais découvrirent et explorèrent ces 

''^gions, et qu'ils s'y attribuèrent pendant de nombreuses années 

*^ rnonopole du commerce ? 

Les Portugais, en dehors de l'Amérique Centrale réservée aux 

^Pagnols, se sont établis de bonne heure dans le continent 

*^^<^ridional. Si même on ajoute foi à un curieux document '(»), 

*Is -y seraient venus avant même que Colomb eût fait sa décon- 

^'*-^te. Voici ce document, autour duquel on a bâti des théories 

*^^iî hasardées, et que nous ne reproduirons que sous toutes 

^^*^«rves. 

T^rsque Martins Afîonso Sousa (7), conquérant et premier 

C"!.) KuNSTMANN, Atlus ZUT EnlcleckungeJi geschihte Americas, pi. I. 

^) Voir le fragment de cette carte que nous avons reproduit. 
^^) D*AvEZAc, Atlas hydrographique de 1511. 
^ ^) KcssTMANN, ouv. cité, p. 129-133. 

1 ^) « Terram istam Gaspar Corterealis Portugalensis primo invenit et secum 
^*it homines silvestres et ursos albos. In ea est maxima multitude nninialium 
"*•- ^vium nec non et pescium. Qui anno sciiuenti naufragium [)crpcssus iiun- 
'^*^m rediit. Sic et fratri ejus Micaele anno sequenti contigit d. 

(6) Ce document est emprunté à un manuscrit daté de Santés 3 juillet 1784, 
^ *- conservé dans les archives de saint Benoît, dans la ville de Saint-Paul, 
docteur Manoel do Amaral Gurgel en a pris une copie qui a été publiée 
*• le docteur F. Gaspar da Madré de Dels, dans le Jornal do Insf. hisf. 
^eog. Brasileiro, t. 11, p. 427. 
<7) L. CoRDEiRO, L'Amérique et les Portugais^ p, 49. 
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j^oiivorneur de la capitainerie de Saint Vincent, plus tard appelée 
de Saint Paul, s'établit dans ce pays dans les premiers mois de 
153^, il y reçut un accueil empressé de la part du maître de la 
réjjion, un certain Til)eréça, ou Taybireça, le chef le plus 
puissant de la tribu des Guaynazes, qui possédait les plaines de 
Piratiningua. Les Portugais avaient jeté les fondements d'une ci- 
tadelle dans la petite île de (îuaïbe, ainsi nommée d'un arbre qu^^ â^ 
V croît en abondance, mais toutes les tribus voisines s'étaien i- 

d'abord liguées contre eux, et se disposaient à jeter à la me zx* 

ces étrangers dont elles redoutaient le voisinage. Ce fut sur l e i ^ 

instances d'un Portugais, depuis longtemps établi dans la régioi — in. , 
et (pii môme était devenu le gendre de Taybireça, que ce derni F=^ m* 
se déclara le protecteur des nouveaux venus, et, par son exempl 
entraîna les autres tribus. Bientôt une alliance perpétuelle f 
conclue entre Ikésiliens et Portugais, et la colonie fit de rapid 
[)rogrés. Le principal et à vrai dire l'unique intermédiaire 
cette heureuse négociation se nommait Joao Ramalho. Or 
testament authenticjue de ce Ramalho existe (1). Il fut rédigé 
3 mai 1580, à San-Paolo, par le notaire Lourenço Vaz, 
présence du juge ordinaire, Pedro Dias et de quatre témoi 
Dans ce testament il est dit à deux reprises que Ramalho résid ^3i-** 
au Brésil depuis quatre-vingt-dix ans, ce qui nous reporte k 1 ^ 
date de 1490, par conséquent à deux ans avant la découve "■T'*^^ 
de Colomb. Aucun des témoins ne s'est inscrit en faux cou**^^^ 
cette assertion de Ramalho, d'où il résulte que, quelques annô^^ 
avant l'époque officiellement fixée pour la découverte du Bré^ * ■' 
quelques Portugais s'étaient établis au Brésil. Jetés par ^* 




(1) CoHDEiKO, ouv. cité, p. 50. u En teiiho uma copia do testamento 
^inal de Joào Ramalho, escrito nas notas da villa de S. Paulo pelo TabeEl*^^ 
Lourciiro Vaz, aos de Maio de 158i). A factura do dito testamento, alenn- ^® 
refcrfdo Tabolliào, assistirain o juie ordinarie Pedro Dias e quatro testenra**^" 
lias os qnaes todos ouvirao as disposiroes do testador. Elle duas vezez rep^*-*" 
que tinlia alguno noventa aniios de assistencia nesta terra sera que al^***^* 
dos circumstantes Ihe advertisse «jue se enganava, o que certamente fariarïx ^^ 
o velho por caduco errase o conta ». 
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tempête, ou venus de leur plein gré, mais par contrebande , 
sur cette côte, ils s'y seraient fixés, et même auraient contracté 
alliance avec les indigènes, ainsi que le firent au seizième 
siècle quelques interprètes Normands, (1) qui s'établirent au 
niilieu des Tupinambas. On a même conservé le nom d'un de 
ces compagnons de Ramalho, un certain Antonio Rodriguez ("â), 
qui aurait épousé la fille de Piquirobis, cacique des villages de 
Hururay. Si plus tard, lorsque se firent à grand bruit les voyages 
<ie découvertes, Ramalho et ses amis ne revendiquèrent point 
pour eux Thonneur de la première découverte, c'est sans doute 
^Ju'ils ne voulaient pas s'exposer aux vengeances rétrospectives 
^e leur souverain, pour avoir tenté sans son autorisation une 
expédition de ce genre, ou bien encore préférèrent-ils tout sim- 
plement la tranquillité à la gloire. Bien plus, ils paraissent avoir 
**^sserré les liens qui les unissaient aux indigènes, et n'avoir 
Consenti à se rapprocher de leurs compatriotes que quarante- 
^•'ois ans après leur arrivée. 

Tout en reconnaissant que la seule preuve du voyage de 
*^^malho est un simple document qu'il est facile d'altérer ou de 
'^^îil interpréter, et rien qu'une date peu vraisemblable qui attri- 
*^^erait à ce Portugais plus d'un siècle d'existence, au moins 
^^nimes-nous en droit de penser que des expéditions analogues 
^e sont sans doute accomplies. L'histoire ne se compose pas 

(1)Léry, Histoire d'un voyage fait au Brésil, édition Gaffarcl, § 7. 

** ^Or quoy, à mon ^rand regret je suis obligé de reciter icy qne quelques 

^^ohemens de Normandie qui avoient demeuré huit à neuf ans dans ce 

^^ys-là pour s*accomoder à eux, menans une vie d'athéiste, ne se polluoyent 

seulement en toutes sortes de paillardises et vilenies parmi les femmes et 

filles, etc. » Léry (§ 18j a même consei*vé le nom d'un de ces interprètes, 

*^et, qui devint chef de la tribu qui l'avait adopté. 

(2) COKDEIRO, ouv. cité, p. 50. u Résulta que no Brazil assistirâo Portu- 

s, 8 annos pouco mais ou menos, antcs de se saber na Europa que 

^^**tia mundo novo : digo Portugueses no plural porque das memorias do 

^^re Jorge Moreira, escriptas no meio do seculo passado, consta que com 

^^o Ramalho veio Antonio Rodrigues, o quai casara com una filha do Piqui7 

^'^oi, caccique da Aldea de Hururay >». 

T. II. 17 
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seulement des faits enregistrés et reconnus, mais aussi des faits 
probables bien qu'ignorés. Nous n'avons conservé ni le nom ni 
le souvenir de ces prédécesseurs anonymes de Colomb, mais 
n'est-ce pas assez d'avoir établi qu'ils ont pu exister? 

Aussi bien la meilleure preuve que nous puissions alléguer 
de leur existence probable c'est que la découverte officielle du 
Brésil, en l'an 1500, est le fait du hasard, et que si Colomb, 
huit ans auparavant, n'avait pas abordé à Guanahani, l'honneur 
d'avoir le premier foulé le sol du continent reviendrait au Por- 
tugais Alvarôs Cabrai, jeté par la tempête sur le littoral Brésilien. 
On sait que les navigateurs Portugais avaient eu l'heureus^^^^ 
chance de doubler le cap de Bonne-Espérance et d'arriver ai 
Indes en faisant le tour de l'Afrique. Le roi Manoël le Fortun- 
conçut aussitôt le projet de conquérir les Indes Orientales, e1 
malgré l'épuisement des finances, malgré les dangers et le^^^s 
dépenses de ces lointaines expéditions, les Portugais se préseï 
térent en foule pour aider leur souverain à réaliser ses rôv- 
ambitieux. En mars 1500 une flotte de treize vaisseaux, mont^^ -^^j 
sans parler des équipages, par quinze cents hommes de troup^^^s, 
était déjà équipée et prête à partir. Le roi en avait confié le 
commandement à un des premiers seigneurs du Portugal, (L<z>2i 
Pedro Alvarès Cabrai (1), gouverneur de la province de Be m ^K'a 
et alcade major de Belmonte. On ne sait ni le lieu ni la date ^3e 
la naissance de Cabrai. On sait seulement qu'il était allié à ru«.:«^e 
des plus nobles familles du royaume et qu'il avait épousé II ^ *- 
belle de Castro, première dame de l'infante dona Maria, fiHe 
de Jean III. L'histoire a perdu le souvenir des services cf^'^-^'i' 
avait rendus pour mériter l'honneur de diriger cette flo*-*-^; 
mais Yasco de Gama faisait grand cas de lui, et Tavait spé- 
cialement recommandé au roi comme le plus capable derecu^iH'^ 
les fruits de son mémorable voyage. Rien ne fut négligé 3f>ODr 

(1) J. DE Barros, Decada pvimeira de India, I, 30. — Faria, .^sui 
Portugueza. — Solorzano, De jure Indiatttm^ I, 3, N«»» 31, 32, 
RoccA PiTTA, America Portugueza. 
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la réussite de cette vaste entreprise. Des marins déjî\ célèbres, 
et dont plusieurs auraient mérité de commander en chef furent 
donnés comme auxiliaires à Cabrai : Sanchez de Thoar, un 
Espagnol intrépide jusqu'à la témérité, et qui ne reculait jamais 
devant le danger, Nicolao Goelho, qui s'était déjà distingué lors 
du premier voyage de Vasco de Gama, et surtout Bartolomeo 
Diaz, le fameux pilote, celui dont Texpérience consommée valait 
une escadre. Deux négociants, ou plutôt deux administrateurs 
distingués, Ayres Barbosa et Pero Vazde Caminha, lui avaient été 
adjoints pour régler toutes les affaires commerciales, et pour 
fonder des factoreries sur la côte du Malabar. Maître Joaô, le 
physicien, ou, si Ton préfère, le médecin du roi, avait aussi de- 
mandé à faire partie de l'expédition. A bord des navires avaient 
été entassés de magnifiques présents, destinés à faire oublier par 
leur somptuosité ceux que Gama avait naguère offerts au rajah 
de Calicut, et dont la mesquinerie avait failli compromettre le 
succès de l'expédition. 

Le 8 mars, tous les préparatifs étant achevés, et la flotte étant 
mouillée au Rastello, devant la plage où Ton creusait les fonda- 
tions du couvent de Belem, le roi Manoël, qui voulait signaler 
par une grande solennité le départ de son escadre, rassembla le 
peuple dans la cathédrale de Lisbonne. L'évéque de Ceuta officia 
poutificalement, bénit l'étendard aux armes du Portugal qui 
*vait été déposé sur Tautel pendant la cérémonie, et le donna 
*^ roi qui le remit à Cabrai, en même temps qu'il lui couvrait 
'* tête d'un chapeau béni par le pape. La bannière fut alors éle- 
^^ et portée en grande pompe au rivage, où le roi en personne 
^^tilut être témoin de l'embarquement de Cabrai. Le Tage était 
^ors couvert de bateaux remplis de spectateurs. « Toutes ces 
chaloupes, lisons-nous dans le récit d'un témoin oculaire, l'his- 
^^Hen Barros (1), étaient chamarées de livrées, de banderoles, 
^ armoiries, et donnaient au fleuve l'aspect d'un jardin orné de 

(1) Barros, ouvrage cité. 




200 DEUXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

fleurs diverses dans un des plus beaux jours du printemps. Mais 
ce qui exaltait le plus les esprits, c'était le bruit sonore et har- 
monieux des flûtes, des tambourins, des hautbois, des trom- 
pettes, auquel s'unissait le son plus doux de Tagreste chalu- 
meau, qui jusque là n'avait retenti que dans des prairies et de 
vallons, et qui, pour la première fois, se faisait entendre sur le 
eaux salées du vaste Océan ». 

Cabrai mit à la voile le mars et arriva en treize jours au 
îles du Cap Vert. Jusqu'alors, aucun accident n'avait troublé s 
navigation. 11 s'aperçut à ce moment qu'un vaisseau lui ma 

quait, celui que commandait Vasco d'Athay Je. On ne l'attend 

(jue peu de temps et les douze autres navires continuèrent leu z: 

route après avoir perdu l'espérance de le rallier. Afin d'évit 
les calmes de la côte de Guinée, et conformément à une tr^ 
dition Portugaise en vertu de laquelle pour doubler l'Afriqu^^ 
fallait s'élever très au large. Cabrai ordonna de prendre 
direction du sud-ouest. On a prétendu que, battu par une te 





péte, il se laissa pousser vent arrière, et arriva tout à fait p£-=:3ir 
hasard en vue d'une terre inconnue, qui n'était autre que 
Brésil. Nous avons pourtant peine à croire que cette heîî 
découverte soit l'effet d'un pur hasard. On connaissait à la cou 
de Lisbonne les découvertes de Colomb, et bien des Portugais- 
non seulement avaient déjà demandé à être investis des îles oi 
(les terres qu'ils découvraient dans TOcéan, mais encore plu — 
sieurs d'entre eux étaient déjà partis à la découverte. Il se peut^ 
donc qu'Alvarès Cabrai, lorsqu'il se dirigeait invariablement^ 
vers le sud-ouest, ait été poussé soit par une louable curiosité, <• ^^ 
soit par une légitime espérance défaire à son tour quelque^^-' 
importante découverte. 

Entraîné par les vents, ou poussé volontairement dans cette^^ 
direction, Alvarès Cabrai arriva le 22 avril, mercredi de l'oc — '- 
tave de Pâques, en vue d'une montagne de forme arrondie, à^ 
laquelle il imposa le nom de Monte Pascoal. Bientôt on décou— > 
vrit une côte dont la merveilleuse fertilité frappa de surprise 
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Cieux qui ne djonaissa^fiit ne .es ouiir^s ir-.«:iinH> n ♦?<. -^ 
basses da Malabar 1 . Cf fir ^•lîeîmta': > i* itt-I ri** V.-.^is 
Coelho fut chaiTO d'eïpt»jr«*r !ii :'d±. L lo^^rmr rrteurKs 5;in- 
>ages au teint cuîtt»*- 'iïid»tr»?2LdîiT aris. -i nu. L-rii^rs i"i."-!s r* 
<le flèches, 5'appr>!h«±r*ni ie> ?*.r:32riis. zli^-s -^.lif î^-d-ias- 
tration hostile. Decx i"-rai7^ -rii. -rriT^rjs :.l2s >!ir :ui* :. 
furent amenés devant Cirnl. ' Ld> iinr^ts? -fr^ :ît c-ty-?-. vj?^.cis- 
nous dans la relation art P-riir: Viz yt Ci:niziiLi- -^^c: îTEr-rt- 
lement d*un brun fon»:*^ drint •^^ir !^ r^mr-^ : lenr nz^r^ n"»?s: 
pas désagréable, et ils s*:-at p*:c^ li i-«lir.ir: f ^m-r tiill«f iîc?»^z 
avantageuse. Ils -i^nt li •!i:.cr3iïn^ i'LI-^r :.»::;•. cr? nif r" n^e- 
paraissent éprouver aa'!nn'? Mnr^isl-.n 'ie r^tre -trinî-* hit-i- 
tude. Leur lèvre infrriear»^ e^i i-^r'.^ «i*? p.irt en part, «rt 
garnie d'un morceau dV-s d'un iim-êtr^ Lssez !>>nsîd»^ral»ie... 
L'un des deux que n»>us •»ndiaLsi ins i L- r>i p>rtiit une espê^re 
de perruque de plumes jaune? . ijci lui »:«:avnit le •ierrîêne de la 
tête, et qui était attachée plume i phmie lux «iheveux ave*: une 
composition blanche qui ressemblait i de la «rire : il ne fallait 
faire autre chose p^jur l'enlever que de ^e laver la tète. 
Lorsqu'ils arrivèrent, l'amiral se pla»:a sur S'jn fauteuil 11 était 
vêtu avec magnificence et p*>rtait au côu une superbe chaîne 
d'or. Sanchez de Thoar, Simam de ^iiranda. Nicolao Coelhu. 
Ayres Correa et ceux qui comme moi étaient à bord de son 
navire s'assirent par terre sur un tapis qui était placé au pied 
du fauteuil. Les Indiens allumèrent des torches \'i , entrèrent 



(1) La relation de Pedro Vaz de Caminba, longtemps rcnfennée dans les 
archives de la Torre de Tomtx) à Lisbonne, fut signalée en 1790 par Munoz. 
Le P. M&110EL Atres de Cazal la publia en 18t7 dans le premier volume do 
la Corographia Brasiiica. Ferdinand Dems Ta traduite en français en 1821 et 
D*OLFERsen allemand 1878. Elle a été reproduite dans le Journal des Voyages 
de Verneur et dans la CoUeccâo de noticias para la histovia et geografia 
dos Nacôes oullramarinas. 

(2) Sans doute les calumets que les Brésiliens fabriquaient avec la feuille 
roulée du palmier, et dans lequel ils introduisaient du petun. Voir la planche 
de la page 113. 
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et ne firent aucune salutation, pas mâme au commandant, k qui 
ils n'adressèrent point non plus la parole. L'un d'eux cependant 
jeta les yeux sur la chaiae qu'il portait au cou. Il la toucha et 
posa la main eu terre, indiquant probablement par ce gesteque 
le sol contenait de l'or. Ils firent la même chose en apercevant 
un flambeau d'argent. On leur montra un perroquet, et ils 
donuèreut à entendre que cet animal était connu dans leur 
pays. Ils ne parurent faire aucune attention à un mouton qu'on 
leur présenta ensuite, mais en apercevant une poule ils furent 
saisis de crainte, et ne voulurent pas consentir à la toucher. On 
leur servit du pain, du poisson, des confitures, des raisins secs 
et des figues. Ils parurent éprouver beaucoup de répugnance à 
goûter de ces aliments, et ils ne les avaient pas plus tîit portés 
à leurs lÈvres qu'ils les rejetaient à l'instant. Ils ne purent pas 
non plus se décider â boire du vin, el ils avalèrent même 
quelques gorgées d'eau fraîche pour se rincer la bouche après 
y avoir goûté ». 

On aura remarqué que ces indigènes ne regardaient pas les 
Européens comme des èlres d'une nature supérieure. Ils ne 
s'Inclinaient pas devant eux comme devant des Dieus, ainsi 
que le firent les insulaires des Antilles ou miime les peuples 
civilisés du Mexique. Ils semblaient appartenir à une race plus 
forte el plus fière. Quelques heures après leur enirevue, ayant 
éprouvé le besoin du sommeil, ils s'étendirent sans plus de 
façon sur lu tillac et s endormirent au milieu de ces étrai^ers, 
n'ayant d'autre souci que de ne pas endommager leur coiffure 
de plumes. Les Portugais de leur cdté, traitèrent avec ménage- 
ment leurs futurs sujets. Cabrai ne voulait à aucun prix que 
les indigènes emportassent un mauvais souvenir de leur pre- 
niière enirevue avec les Européens. II les combla de présents, 
bracelets de laiton, clochettes, miroirs, el décida que, dès k 
lendemain, on les reconduirait à terre. 

La mer était grosse, et on n'avançait qu'avec précautio n sur 
cette ile Inconnue. Ce ne fut que le samedi 23 a 
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y Portugais arrivèrent, par 4fi'' 30' de latitude ceotrale, à 

havre qui leur parut très sur. lis le nonimèrent Porto Seguro. 

Deux officiers furent envoyés h terre afin de remettre tes deux 

. indigènes à leurs compatriotes qui du rivage suivaient tous les 

ouvements de la flotte. En même temps furent débarqués | 
pteux jeunes gens, condamnés au bannissement pour leurs I 
^'Mtoes. Ils appartenaient à la classe de ceux qu'on nommait 1 
I les Begradttdos, et avaient obtenu de se fixer en qualité d'inter- I 
'. t»Tète3 au milieu des premiers sauvages qu'on rencontrerait. ] 
*)e leur zèle et de leur exactitude à donner toute sorte de renseî- ; 
l ^nements sur les ressources de la région, dépendrait leur sotfl 
' "Htar. L'un de ces degradados, Affonso Ribeiro, devait rendre C 
r^e grands services aux Portugais et devenir un agent intelligent I 
■*t précieux de la colonisation. Il fut pourtani accueilli touti 
, ^'abord avec défiance par les Tupiniquins, tel était le nom des 1 
indigènes qu'on venait de découvrir, mais il ne se rebuta pas, 
pénétra jusqu'à leurs ^^l!ages, et, quand il eut montré les bril- 
lantes bagatelles dont il était porteur, se joua réternelle comédie 
des premières relations enire civilisés et barbares, les uns j 
exploitant les autres, et ceux-ci charmés d'être pris pour dupes, J 
Le jour suivant, c'était le dimanche de PAques, Cabrai des-l 
Cendit h. terre avec ses principaux offlciers et une partie de sesl 
équipages. On célébra la messe dans un ilôt de l'anse, qui futfl 
alors désigné sous le nom de Coroa Vermelha. Un moine qoifl 
plus tard devint évêque de Ceuta, Fr. Henrique de Coïmbre,]" 
prêcha devant les Portugais et devant les Indiens, dont l'atlituctel 
fut pleine de convenance. Ils suivaient avec exactitude tous les 
signes d'adoration ou d'humilité du prélre et des assistants, se 1 
jetant à genoux, ou se relevant, se frappant la poitrine, imitant J 
en un mot les Portugais dans tous leurs gestes. Quelques jours 
[dus tard, le 1" mai, Cabrai prit solennellement possession ànM 
pays, au nom de la couronne de Portugal. Il fit dress 
croix en pierre, planter un poteau aux armes du roi Manoël t 
distribua aux indigènes de nombreux cadeaux. Il donna à 
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coQtrce le nom de Terre de Santa-Crun, i[u"elle a en effet port& 
quelques anniîes, mais qui depuis a été remplacé par le nom 
d'une des principales productions du pays, le bois de teinture 
depuis longtemps nommé Brésil. 

Voici comment un témoin oculaire, Vaz de Caminlia, rendait 
compte à son maître de tet acte important, qui allait assurer un 
empire à la dynastie régnante : " Aujourd'hui vendredi 1" mai, 
nous sommes allés à terre dès le ni:itin avec notre buniHf're, et 
nous avons débarqu*^ au-dessus du lleuve, dans la partie sud, 
où il nous a paru plus convenable de placer la croix, parce 
qu'elle doit y être plus en vue que dans aucun autre endroit. 
Le commandant, après avoir désigné la place oii l'on devait 
creuser une fosse, est retourné vers l'embouchure du fleuve où 
était cette croix. Nous l'avons trouvée environnée des religieux 
et des prêtres de l'eipédition qui y disaient des prières. Il y 
avait déjà soixante ou quatre-vingts Indiens rassembli^s, et, quand 
ils nous virent dans l'intention de l'enlever de l'endroit où elle 
était, ils vinrent nous aider à la transporter vers l'emplacement 
qu'elle devait occuper. Durant le trajet que nous fûmes obligés 
de faire, leur nombre s'accrut jusqu'à plus de deux cents, Ia 
croix a été placée avec les armes et la devise de votre Altesse ; 
on a élevé au pied un autel, et le P. Henrique y a célébré la 
messe, assisté de tous les religieux. 11 y avait environ soixante 
sauvages !i genoux. Ils semblaient prêter l'attention la plus vive 
à ce que l'on faisait. Lorsque on vint à dire l'Evangile, et que 
nous nous levâmes tous en élevant les mains, ils nous imitèrent 
et attendirent pour se remettre à genoux, que nous eussions 
repris cette position. Je puis assurer £1 votre Altesse qu'ils nou& 
ont édifiés par la manière dont ils se sont comportés... Ils nous 
a paru à tous qu'il ne fallait, pour que ces gens devinssent 
chrétiens, que la facilité de nous entendre, parce qu'ils exécu- 
taient absolument ce qu'ils nous voyaient faire, ce qui semble 
prouver qu'ils n'ont adopté aucun genre d'idolfltrie ». 

Jusqu'au jour du départ de Cabrai, et gr.lce à ses ordres 
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aussi remplis d^humanité qae d'intelligence, il n'y eut entre 
Portugais et Tupiniquins que de cordiales relations. Tantôt les 
Indiens réunis aux sons de la janubia, exécutent autour de 
l'autel des danses sacrées, tantôt l'almochérif de l'oxpédition, 
Diego Dias, « homme d'un caractère gai », raconte le chroni- 
queur Caminha, prie un joueur de guitare de le suivre au milieu 
des Indiens, danse à son tour devant eux, et organise des rondes. 
« Nous remarquâmes qu'ils suivaient parfaitement la mesure 
de l'instrument, Diego Dias leur fit ensuite sur le sable une 
foule de tours, et entre autres le saut royal, ce qu'ils ne virent 
pas sans témoigner la plus vive admiration ». Avant de repartir 
pour les Indes, et de poursuivre sa mission, ( abral résolut de 
profiter de ces bonnes dispositions des naturels pour étudier les 
ressources du pays. Il voulait surtout s'informer des richesses 
métallurgiques que recelait le sol, mais le temps lui manqua 
pour obtenir des renseignements sérieux, Au moins chargea- 
t-illes degradados, qui devaient rester au Brésil, de prendre 
toutes les informations nécessaires. D'après la tradition, un 
prêtre serait volontairement resté avec les déportés, et deux 
mousses (grumetes) séduits par l'attrait de la vie sauvage, dispa- 
rurent au moment de l'embarquement, mais les relations contem- 
poraines gardent le silence à ce sujet. Quand la flotte s'éloigna, 
^68 deux exilés, versant des larmes amères, s'abandonnèrent 
à leur désespoir, mais leurs nouveaux amis se pressèrent autour 
^Wet essayèrent de les consoler. 

Cabrai avait eu soin d'expédier en Portugal, pour y porter la 
*K)nne nouvelle de la découverte, un de ses vaisseaux, commandé 
P^r Gaspard de Lemos. Il lui avait donné, sans parler de ses 
'apports officiels, deux documents d'une grande valeur, une 
sorte de chronique de la découverte, rédigée avec un grand 
Cnarme d'expression par le second secrétaire de la factorerie de 
^^cut, Pedro Vaz de Gaminha, et une note astronomique 
^ïïiposée par le physicien ou médecin Joaô. Il n'aurait pas 
**^ïeux demandé que de joindre à ces rapports, suivant l'usage 
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des navigateurs de Tépoque, un ou deux indigènes qui auraient 
été connme la preuve vivante de la découverte, mais, par un 
scrupule qui Thonore, bien accueilli par les indigènes, il 
défendit qu'on s'emparât par surprise de quelques uns d'entre 
eux. Il ne voulait pas que la lettre qui devait apprendre au roi 
Manoël une heureuse nouvelle lui annonçât en même temps la 
violation de l'hospitalité. Lemos fut moins humain. Lors de 
son voyage de retour, il ravit deux Indiens sur une autre partie 
de la côte et présenta à son souverain les deux premiers Brési- 
liens qui aient mis le pied en Europe. 

Nous n'avons pas à suivre Cabrai dans la suite de sor^ 
voyage. Rappelons seulement qu'il doubla le cap de Bonne^ 
Espérance, noua des relations avec les souverains Hindous de 
la côte du Malabar, mêlant avec habileté les négociations aax 
combats, et qu'il eut l'heureuse chance de rentrer à Lisbonne 
le 23 juillet 1501. Dans les mers d'Afrique, à Benezegue, non 
loin du Cap Vert, il rencontra môme une flottille Portugaise 
dont la vue lui prouva qu'on se hâtait de mettre à profit l'avis 
qu'il avait donné avec tant de prévoyance, et qui faisait tomber 
entre les mains de son roi une des plus riches provinces de ce 
nouveau monde que Colomb avait vainement proposé à Jean II. 
Un heureux concours de circonstances accordait ainsi au roi 
Manoël ce qu'avait refusé le génie le plus pénétrant. Aussi bica 
les Portugais comprirent tout de suite l'importance de la dé- 
couverte. Le roi se hâta d'en prévenir les souverains d'Espagne» 
afin d'éviter toute contestation possible, et de bien établir ses 
droits de premier occupant. Voici même la lettre qu'il leiff 
écrivit à ce sujet, de Santarem, le 29 juillet 1501 il). « AWartB 
Cabrai, capitaine à mon service, est parti de Lisbonne avec 
treize navires le 9 mars de l'an passé. A l'octave de la Pâ^pcs 
suivante, il a débarqué sur une terre qu'il venait de découvnfï 



(1) Navarrete, 111, 95... c La cual parece que nuestro Senor milogf<**' 
mente quiso que se hallase, porque es muy conveniente y necessaria ptf* * J^ 
navegacion de la India, porque alli reparo sus navios é tomo agua... ». 
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et à laquelle il a doané le nom de Santa-Cmz. Il y a trouvé àe< 
peuplades sans Tètements, comme an temps de la primitÎTe 
innocence. Elles sont douces et pacifiques. Il semble que c'est 
par un miracle que notre Seigneur a bien voulu qu'il fît cette 
découYerte, car cette terre convient admirablejnent et même 
est nécessaire à la navigation des Indes. On peut y réparer ses 
navires et renouveler ses provisions d'eau. Comme Cabrai avait 
un grand chemin à faire pour arrriver aux Indes, il n'est pas 
ïwté longtemps pour s^informer des productions de cette terre ; 
il s'est contenté de m'expédier un navire et de me notifier sa 
<iécouverle ». 

C'était un grand événement que cette découverte du Brésil : 
pourtant il passa à peu près inaperçu dans le fracas des expédi- 
tions Portugaises aux Indes orientales. Les Portugais ne 
paraissent pas tout d'abord s'être doutés de l'importance de leur 
ïKmvelle acquisition. Ils la négligent presque et se contentent 
<l*y envoyer de loin en loin quelques vaisseaux, plutôt pour 
affirmer leur droit de possession que pour s'établir à titre 
<iéfinitif dans le pays. Tel paraît avoir été le voyage entrepris 
^ 1501 par Ghristovam Jaques ; et encore ce voyage n'est-il 
pas bien authentique. On l'a peut-être confondu avec l'expédition, 
^ réelle, conduite en i5â3 par le même Christovam Jaques 
eontre les établissements fondés par les Français au Brésil. Nous 
parierons avec la même réserve de l'expédition dont le souvenir 
* été gardé par un opuscule conservé à la Bibliothèque de 
wesde (1), et intitulé Copia des Newen Zeytung auss Pressilig 
^rf. C'est la version allemande, d'après un original qui paraît 
^rtugais, d'un fragment de lettre relatif à un navire arrivé du 
Brésil le 12 octobre précédent. Comme la Copia des Zeitung ne 
POHe ni désignation de date, ni nom d'auteur, il est impossible 

(t) HuMBOLDT dans son Histoire de la Géographie du Nouveau Continent 
y* V. p. 239-258), et Tekn aux-Compa!(S dans les Nouvelles Annales des Voyages 
"}^, t. II, p. 306-309) en ont donné la traduction française. L'ori^^nal est 
^ par Varnbaokh {Histona gênerai do Brasil, I, 435). 
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de préciser l'année à laquelle eut lieu le voyage. On sait seulement, 
d'après l'interprétation de certains passages, qu'il se fit dans les 
premières années du xvi® siècle. 

A vrai dire il n'y a de bien prouvés, pour les commencements 
de la découverte du Brésil, que les deux voyages auxquels prit 
part Amerigo Vespucci, et dont il a composé la relation. Vespucci 
n'était plus au service de l'Espagne. Voici comment il rend 
compte lui-même de sa nouvelle détermination (1) : « J'étais à 
Se ville. Je m'y reposais un peu des nombreuses fatigues et des 
travaux que j'avais supportés dans mes précédents voyages. 
J'avais pris la résolution de retourner à la terre des Perles (2), 
lorsque la Fortune, qui trouva que je n'avais pas assez fait, 
inspira, je ne sais pourquoi, au seigneur Manoël, roi de Portugal, 
la pensée de m'envoyer par un messager spécial des lettres 
royales m'enjoignant de le rejoindre auplus vite à Lisbonne. Il 
me promettait de nombreux avantages. Ma délibération ne fut pas 
longue à ce sujet. Je lui répondis par le même messager que je 
n'étais pas bien disposé, et que ma santé était mauvaise ; que 
néanmoins, si quelque jour je revenais à la santé, et s'il plaisait à 
Son Altesse d'user de mes services, je me mettais entièrement à 
sa disposition. Le roi comprenant que, pour le moment, je ne vou- 
lais pas me rendre près de lui, m'envoya Julien Barthélémy del 
Giocondo, qui se trouvait alors à Lisbonne, avec mission de me 
ramener à tout prix. Ledit Julien arriva donc à Séville. Sa venue 
et ses prières m'imposèrent la nécessité de le suivre. Tous ceux 
qui me connaissaient désapprouvaient ce départ. C'est ainsi que 
je quittai la Gastille où j'avais été accueilli avec beaucoup de 
faveur, et dont le souverain m'avait en haute estime. Ce qu'il 
y eut de pire c'est que je partis sans aller rendre mes devoirs 
à mon hôte. Bientôt je me présentai en personne au roi Manoël. 

• 

Ce prince parut très joyeux de mon arrivée. Il eut avec moi 



(1) Amerigo Vespucci. Quatuor navigationes. 

(2) C'est-à-dire à la côte de Paria, et aux iies qui la bordent. 
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plusieurs entretiens et me pressa de m'embarquer sur un des 
trois navires qui étaient en partance, et wjuifi^s fnjur la décou- 
verte des terres nouvelles. C«jmme les pri»>res des rois s-jnt des 
ordres, je me rendis à ses vrpux • . 

Uescadre en armement dans le purt de ÎJsb'jnne était desti- 
née à la terre de Santa-Cruz 1 . Elle se composait de tnjis 
navires On ne sait pas quel en était le Citmmandant. Ce n'était 
pas à coup sur Vespucci, car il l'aurait dit dans sa relation, et 
il ne s'en est jamais vanté. Partis de LislKtnne le 10 mu le li 
mailaOl (2), les Portugais, après avoir passé e» vue de Tarclii- 
pel des Canaries, s'arrêtèrent au port de Bezeneirue *ju Bezelica, 
au sud-est du Cap- Vert, non loin de Corée. Ils y rt-stèrent onze 
jours, et renouvelèrent leurs pruvisi«jn> d*^^* Wt\< et d'eau. Puis 
ils prirent la direction du sud-ouest. La traversée fut longue et 
pénible. « Pour tout dire en un mot. vous saurez que pendant 
nossoixante-sept jours de navigation continue, nous en avons 
eu quarante-quatre avec de la pluie, du tonnerre et des éclairs. 
L'obscurité était telle que, pendant le jour, nous ne vîmes jamais 
le soleil, ni pendant la nuit l'éclat des étoiles. Aussi une tell<* 
frayeur nous avait-elle envahis que nous avions perdu presque 
tout espoir de vivre » . Vespucci traversait alors cette région de 
l'Atlantique à laquelle nos marins donnent un nom familier, le 
Pot au Noir. C'est le Doldrums des Anglais, le Cloud Ring de 
Maury, autrement dit Tanneau nébuleux de notre planète, oscil- 
lant au gré des saisons entre le nord et le sud. C'est la région 
<les calmes équatoriaux, des poissons volants et du scorbut. Au 
Dioment où les Portugais désespéraient de voir jamais la terre, 



(t) Amerigo Vespucci a composé trois relations de ce troisième voyage. La 
première est insérée dans les Quatuor navvjntiones, la seconde fut écrite 
*^ forme de lettre à Soderini, gonfalonnier de la République de Florence, et 
*^ troisième sous forme de lettre à Lorenzo Pictro de Mcdicis. Elles ne dif- 
ftrent que par les détails. 

(2) Les deux dates sont en effet données : mais rien n'est moins certain que 
'* chroaologie de Vespucci. 
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le 15 août 1501, elle leur apparut enfin (1). Ils se hâtèrent cï*^-^^ 
prendre possession au nom de leur souverain, et comprire^^^ 
aussitôt qu'ils se trouvaient sur un continent et non pas s^^^ 
une île, car « le rivage s'étendait au loin sans faire le tour c^* 
cette terre et elle était fort peuplée » . Les Portugais lui doi 
nôrent le nom qu'elle a depuis conservé, cap Saint-Roch. 

Les indigènes n'avaient osé se montrer que de loin ; mais il 
indiquaient par signes aux étrangers qu'ils n'avaient qu'à s'en- 
foncer avec eux dans l'intérieur des terres. Deux Portugais 
demandèrent la permission de débarquer. On la leur donna, 
mais à condition qu'ils ne prolongeraient pas leur exploratioi 
au-delà de cinq jours. Gomme ils ne revinrent pas, un autr^ 
Portugais demanda à les rejoindre. A peine était-il surlaplag^ 
que les femmes l'entourèrent, et l'une d'elles Tassomma pair' 
derrière d'un grand coup d'épieu. Aussitôt ses compagnes 1^ 
prirent par les pieds et le traînèrent dans la montagne, pendan'ft^ 
que les hommes, sortant de la forêt, coururent au rivage en. 
lançant leurs flèches. Les Portugais étaient tellement épou — 
vantés, qu'ils ne songèrent pas à faire usage de leurs armes, &t, 
ne se dégagèrent que lorsque les caravelles eurent déchargé 
leurs bombardes. Au bruit de l'explosion les indigènes s'enfuiren.* 
tous vers les montagnes (2). « Les femmes avaient déjà mis eïi. 
pièces notre compatriote, et le faisaient rôtir à un grand feu 
qu'elles avaient allumé à portée de notre vue. Elles montraieii.t 
de loin les lambeaux de sa chair et les dévoraient, pendant 
que les hommes nous faisaient comprendre par leurs gestes 
qu'ils avaient tué et mangé nos deux autres compagnons ». 

(1) On trouve également la date du 7 août : mais la date du 16 août est bien 
plus probable, puisque les Portugais donnèrent le nom de Saint-Roch aac^P 
qu'ils découvrirent et que la fête de ce saint tombe justement le 16 août. 

(2) Amerigo Vespccci, Quatuor navigationes. « Mulieres juvenem no6tnim> 
quem trucidaverantj nobis videntibus in frustra secabant^ nec non frustra ipsi 
nobis ostentantes ad ingentem quem snccenderant ignem torrebant, et ùeit^àQ 
post hœc manducabant. Viri quoque ipsi signa nobis similiter facientes g^ 
minos Christicolas nostros alios se pariformiter peremisse mandacasseque insi' 
nuabant ». 



CHAPITRE VIII. — LES PORTUGAIS AU NOUVEAU MONDE. ^71 

l-«es Portugais voulaient tirer une vengeance éclatante de cet 
odieux guet-apens. Plus de quarante d'entre eux demandaient 
^ débarquer, mais « le chef de la flotte ne voulut jamais y con- 
sentir, et nous restâmes sous le coup de cet outrage (i) ». De 
îait cette prudence n'était que sagesse. La traversée avait été 
pénible, les provisions étaient presque épuisées, et ce n'était 
pas en massacrant quelques indigènes qu'on pouvait explorer 
le pays et remplir les instructions du roi Manoël. Les Portugais 
continuèrent donc à longer la côte, ils suivirent les détours et 
les sinuosités, mais sans jamais rencontrer une seule peuplade 
qui ait consenti à entrer en relations avec eux. Ils arrivèrent 
bientôt à un cap situé à cent cinquante lieues au sud du précé- 
dent, et qu'ils nommèrent Saint-Yincent ou Saint- Augustin. 
Ce dernier nom a été conservé. Dans ce difficile voyage, le long 
d'un rivage inconnu, Yespucci rendit à ses compagnons de 
grands services. Il s'en vante dans sa relation, car la modestie 
n'était pas sa qualité dominante. « Aucun de nos pilotes et de 
nos capitaines, a-t-il écrit, n'était capable, à cent lieues près, 
de déterminer notre position. Nous errions au hasard sur les 
flots, et nos instruments ne pouvaient que nous indiquer gros- 
sièrement la hauteur des astres mais quand j'eus prouvé k 

nies compagnons que, grâce à la connaissance des cartes ma- 
rines, j'étais plus avancé dans l'art de la navigation que tous 
*cs pilotes de l'univers, ils me comblèrent d'honneur ». 

Lorsque, à partir du cap Saint- Augustin, les Portugais virent 
la côte continuer dans la direction du midi, d'un commun accord 
"8 prirent la résolution de la suivre encore, et d'étudier les 
régions qu'ils rencontreraient. Bien que les renseignements de 
*a relation manquent de précision, il est probable qu'ils décou- 
sirent alors Bahia, le cap San Tome, la baie de Rio de Janeiro, 
"île Saint Sébastien et la rivière Saint Vincent. De temps 

(1) Amerigo Yespucci, id., « Sed hoc ipsum nobis navium prœtor non pcr- 
""^t, et ita tam magaam ac tam gravem injuriam passi, eu m malevolo animo 
^fraodi opprobrio uostro impunitis illis abscessimus ». 
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à autre ils descendaient à terre, et entraient en relations avec 
les naturels qui se montraient bien plus traitables que ceux de 
Saint-Roch ou de Saint- Augustin. Dans une de ces stations, près 
d'un exeellent port que l'on croit ôtre celui de Bahia, les Por- 
tugais roussirent à se faire des amis. Trois indigènes se 
décidèrent en effet, de bonne volonté, à les suivre en Portugal. 
Les stations se prolongeaient parfois jusqu'à quinze et vingt 
jours, et alors les Portugais se hasardaient dans l'intérieur des 
terres. Vespucci faisait volontiers partie de ces reconnaissances. 
Il en profitait pour étudier les mœurs extraordinaires et les 
usages des naturels. Il examinait aussi les productions du pays, 
et prenait beaucoup de notes qui lui servirent ultérieurement à 
rédiger ses relations. Aussi bien cequi assura plus tard le succès 
de ces relations et contribua à répandre dans le grand public le 
nom de leur auteur, ce sont justement ces peintures de mœurs 
étranges, parfois licencieuses, ces descriptions d'oiseaux et de 
plantes, en un mot ces renseignements curieux et véridiques, 
donnés par un témoin oculaire, sur les pays nouveaux dont 
tout le monde parlait. Les écrits de Vespucci frappèrent d'au- 
tant plus les imaginations déjà surexcitées que les explorations 
du narrateur avaient embrassé d'immenses espaces dans les 
latitudes australes. En outre ils furent traduits dans toutes les 
langues. Aussi la popularité s'attacha-t-elle rapidement à son 
nom. Les traductions de la relation, propagées dans les pays 
savants de l'Europe, lui donnèrent le relief de l'homme qui 
avait parcouru la plus grande partie des terres nouvelles, et, 
pour ainsi dire, prédisposèrent l'opinion à lui faire les hon- 
neurs de la découverte. 

Le voyage durait depuis dix mois. Les Portugais étaient 
dans un autre hémisphère, dont les constellations étaient par 
eux étudiées avec un soin extrême : mais ils n'avaient, malgré 
leurs recherches, trouvé ni or, ni métaux précieux, et ils com- 
mençaient à se fatiguer de leurs courses toujours renouvelées. 
Le retour fut décidé. Au lieu de revenir sur leurs pas, et de 
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suivre de nouveau toutes les sinuosités de la côte qu'ils venaient 
de reconnaître, ils résolurent de se lancer en pleine mer, et de 
se frayer à travers l'Atlantique et vers l'Europe un chemin tout 
nouveau. C'était pour l'époque une opération bien hardie, mais 
Vespucci, dont l'autorité n'avait cessé de grandir, leur avait 
promis de les guider sûrement à travers ces océans inconnus. 
Ils le crurent, et , sous sa direction , reprirent le chemin du 
Portugal. 

Le départ eut lieu le 13 février 1502. Au 3 avril on était déjà 
à plus de cinq cents lieues du dernier port qui les avait abrités 
lorsque commença une furieuse tempête. « Ce jour-là s'éleva une 
tempête si violente (1) que nous fûmes obligés de carguer toutes 
nos voiles et de ne naviguer rien qu'avec l'aide de nos mâts. 
Le vent qui soufflait avec tant de force était celui du sud-est. 
ïl soulevait les flots, et les éléments étaient en convulsion. La 
violence irrésistible de ce trouble atmosphérique épouvanta nos 
<ioinpagnons ». 

Le 2 avril apparut une terre âpre et inculte. Elle était inha- 
bitée. « Nous étions alors exposés à un si grand danger (2), et 
le déplorable état de l'atmosphère nous accablait tellement, que 
<^'est à grand peine si nous parvenions à nous voir à cause des 
tourbillons de grêle ». Les Portugais ne s'arrêtèrent pas long- 
temps dans leur nouvelle découverte, et bien firent-ils, car la 
tempête dura cinq jours, sans qu'ils pussent se servir d'une 
seule de leurs voiles, et ils étaient perdus s'ils avaient essayé 
^e prendre terre. Bougainville a cru que le pays, alors entre- 
aperçu par les Portugais, correspondait à l'archipel des Ma- 

0) Amerigo Vespucci, Quatuor navigationes. a Qua die tempestas ac 
procella in mari tam vehemens exorta est, ut vêla nostra omnia colligere, 
^t cum solo nudoque malo remigare comoelleremur, perflante vehementissime 
**«eccio, ac mari intamescente, et aerc turbulentissimo exstante. Propter 
*ïttein turbinis violentissimum impetum nostrates omnes non modico affecti 
"lerunt stupore ». 

(^) Id. <i Porro m tanto periculo, in tantaque tempestatis importunitate 
■^osniet tune reperimus, ut vix alteri alteros prae grandi turbine videremus ». 

T. IL 18 
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louines. Navarrete se demandait si ce n'était pas plutôt le 
groupe de Tristan d'Acunha. Humboldt se prononçait pour la 
côte Patagonique. Nous croyons, avec Duperrey et Varnhagen, 
que Vespucci venait de découvrir la Nouvelle Géorgie ou 
Géorgie du Sud. Gook, qui crut avoir le premier visité cette 
terre de désolation, en janvier 1775, en donne une description 
qui rappelle celle de Vespucci : « L'intérieur du pays n'était ni 
moins sauvage ni moins affreux ; on ne voyait pas un arbre. Il 
n'y avait pas le plus petit arbrisseau. L'aspect de la terre est à 
peu près le même partout. Le temps clair fut de courte durée : 
bientôt la brume fut aussi épaisse que jamais et accompagnée 
de pluie. Nous passâmes ainsi notre temps, enveloppés dans 
un épais brouillard, continuel, et entourés de rochers dan- 
gereux ». 

Quand ils arrivèrent sous la ligne, les Portugais retrouvèrent 
le beau temps. Le 10 mai l'Afrique était en vue. Ils débarquèrent 
à Sierra-Leone, où ils firent une première halte de quinze jours, 
passèrent de là aux Açores, où ils arrivèrent à la fin de juillet, 
et se reposèrent une seconde fois, puis, le 7 septembre 1502, 
rentrèrent à Lisbonne. Ils n'avaient plus que deux navires. Le 
troisième était en si mauvais état qu'il avait été abandonné et 
brûlé à Sierra-Leone. 

Dans ce long voyage de seize mois, de mai 1501 à septembre 
1502, Vespucci et ses compagnons avaient découvert quantité de 
terres nouvelles. Du cap San-Roque à la rivière Saint- Vincent, 
ils avaient reconnu toute la côte, et établi des relations avec les 
indigènes. Ils avaient signalé la richesse en bois de teinture 
des forêts du littoral et de la sorte ouvert à leurs compatriotes 
de nouvelles sources de richesses. Ils avaient reconnu les cons- 
tellations australes, et s'étaient les premiers, pour leur voyage 
de retour, lancés dans des mers inexplorées. « J'ai tenu un 
journal des événements digne d'être notés, écrivait Vespucci» 
afin de rassembler ces singularités et ces mrryrijlf ri, fii quHqnf 
jour je pouvais jouir du repos, et de composer un voyage 
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géographique. Je désire transmettre mon souvenir à la postérité, 
et faire connaître cette œuvre immense de notre souverain 
maître que les anciens ignoraient en partie, et qui nous a été 
révélée ». A défaut du livre qu'il comptait écrire, Vespucci n'a 
composé que la relation de son voyage. Au moins son vœu 
a-t-il été exaucé. Son nom a passé à la postérité, et il méritait 
d'être conservé : car ses découvertes furent réelles, et il faut lui 
savoir gré de Ténergie qu'il a déployée, de la science très réelle 
dont il a donné tant de preuves, et aussi de Theureuse réussite 
de ses explorations. 

Aussi bien Amerigo Vespucci allait bientôt reprendre la mer. 
Au moment où il composait pour ses amis Ijorenzo Médicis ou 
Soderini la relation de son troisième voyage, le roi Manoël 
organisait une nouvelle expédition, dont il devait faire partie. 
« Je songe à effectuer un quatrième voyage, écrivait Vespucci, 
et je m'y prépare. On m'a déjà promis deux navires tout équipés. 
Je me dispose à visiter les pays nouveaux, situés vers le midi, 
mais dans la direction de l'Orient. J'y serai poussé par le vent 
que nous appelons Africus.. En ce voyage j'espère accomplir 
beaucoup de choses à la louange de Dieu, à l'utilité de ce royaume 
et à l'honneur de ma vieillesse. Je n'attends plus que le consen- 
tement du roi Sérénissine » . Manoël songeait en effet à utiliser 
l'expérience du pilote Florentin, mais en l'envoyant cette fois 
non pas à la Terre de Santa-Cruz, mais aux Indes Orientales. 
C'est en effet vers l'Asie, vers ses trésors et ses nations civilisées 
que se concentrait alors toute l'attention du gouvernement 
Portugais. On commençait à comprendre que les épices et les 
niétaux précieux de l'Orient venaient d'un pays dont on trou- 
verait facilement la route, en faisant le tour du monde par • 
l'Occident, pensée primitive de Colomb, que mettra bientôt en 
œuvre Fernand de Magellan. Le roi de Portugal avait formé le 
projet d'envoyer une flotte à Melcha, c'est à dire à Malacca, dont 
on vantait beaucoup l'importance et l'heureuse situation. Six 
vaisseaux furent équipés, dont on confia le commandement 
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à un capitaine, dont Yespucci paraît n'avoir goûté ni les 
connaissances théoriques ni surtout le caractère. Il se nommait 
Gonzalo Coelho. C'est à lui qu'il faut attribuer en partie la 
non réussite de l'expédition. 

Vespucci comptait pourtant sur le succès. S'il est vrai que le 
roi de Portugal ait voulu découvrir un passage aux Indes par le 
sud du Ikésil, comme Vespucci s'était avancé précédemment 
très au sud dans l'hémisphère austral, il aurait bien pu trmiver 
le passage, et par conséquent donner son nom à la découverte 
(|ui devait bientôt immortaliser Magellan. Mais le résultat trompa 
les espérances des navigateurs. Ils quittèrent Lisbonne le 10 mai 
1503, se ravitaillèrent, selon l'usage, aux îles du (^ap-Vert, 
et, malgré l'opinion de Vespucci, cherchèrent à s'approcher de 
la côte de Sierra-Leone. La terre était déjà en voie, lorsque 
s'éleva une tempête qui les rejeta en pleine mer. Poussés parle 
vent du sud-est, ils se trouvèrent tout à coup et à leur grande 
surprise, en vue d'une île de médiocre grandeur, contre les 
rochers de laquelle Coelho perdit le meilleur de ses navires. 
Vespucci fut envoyé pour prendre possession de l'île, qui paraît 
correspondre à celle que l'on nomma plus tard Fernando de 
Noronha. Cette île était déserte, mais très boisée et fréquentée 
par une multitude d'oiseaux, si familiers qu'ils se laissaient 
prendre à la main. On y trouvait aussi de très grands rats, des 
lézards et quelques serpents. Tous ces détails ont été depuis 
<*.onfîrmés par les navigateurs qui ont visité Fernando de 
Noronha(l). Vespucci attendit pendant huit jours que le capitaine 
Coelho vint le relever de son poste. Il s'y croyait abandonné, 
et il l'était presque, car un seul navire le rejoignit, et on n'avait 
plus aucune nouvelle des autres. 



(1) GoNNE VILLE, Campayne du navire VEspoir (édition d'Avezac). « Sept 
à huit jours après le débarquement virent un islct, inhabité, couvert de boi» 
verdoyant, d'où sortoient des milliasses d'oiseaux, si tant qu'aucuns se vinrent 
à jucher sur les mats et cordages de la navire et s'y laissoient prendre ». — 
Cf. Léry, Histoire d'un voyage faict au Brésil (édition Gaffarel), t. II, p. 15i. 
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Le voyage de retour ne fut signalé par aucun incident. Le 
28 juin 1504 les Portugais rentraient à Lisbonne où on les reçut 
avec des honneurs extraordinaires, car on les croyait tous per- 
dus. Vespucci affirme dans sa relation (1) que tous ceux qui 
étaient restés avec Coelho ne reparurent plus, car « c'est ainsi 
que Dieu, juste appréciateur du mérite, punit toujours l'orgueil ». 
Il se pourrait cependant que Gonzalo Coelho ait continué son 
voyage, et même qu'il ait découvert le Rio de la Plata, croyant 
entrer dans le détroit qui le conduirait à Malacca. Il se serait 
môme avancé jusqu'à la baie de Saint-Mathias et y aurait planté 
une borne aux armes de Portugal (2). Encore aurait-il long- 
temps séjourné dans la baie du Rio de Janeiro qui, en effet, 
figura quelque temps sur les cartes, par exemple sur le globe de 
Schoner de 1513 avec cette désignation : G° Coelho Detectio. 
Les deux navires dont il est question dans la Copia des Neiven 
Zeitung, que nous avons déjà citée, pourraient bien être les 
deux navires égarés à Fernando de Noronha, et que Vespucci 
avait attendus avec tant d'impatience, d'abord à Bahia, puis au 
cap Frio : mais ce n'est ici qu'une hypothèse que nous avan- 
çons, et sous toutes réserves. 

Quoiqu'il en soit, dès l'année 1503, et grâce aux navigateurs 
portugais, grâce surtout à Cortereal, à Cabrai et à Vespucci, 
dont il serait injuste de rabaisser le mérite, une énorme étendue 
de côtes avait été reconnue dans le continent méridional. On 
était entré partout en relations avec les indigènes. On avait 
même fondé un établissement sur la côte. Assurément la gloire 
de Colomb n'est en rien obscurcie par ces découvertes portu- 
gaises, mais ce sont des découvertes réelles, très authentiques, 
et nous aurions vraiment très mauvaise grâce à les passer 
sous silence dans cette histoire de la prise de possession du 
Nouveau-Monde par les Européens. 

(1) Amerioo Vespucci, Quatuor navigationes. « Quo superbiam modo 
justus omnium censor Deus compensât ». 

(2) Yarnhagbn, Nouvelles recherches sur les derniers voyages cCÂmerk 
Vespucce, p. 11. 
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VOYAGES DES ANGLAIS. — LES CABOT 



Les Anglais se sont de bonne heure aventurés sur TAtlan- 
tique. Ce n'est pourtant ni Tesprit guerrier ni l'esprit religieux 
qui les poussèrent ainsi en dehors des voies battues. On ne 
ï'encontra que rarement chez eux ces chevaliers de l'Océan, que 
^^attrait magique de Tinconnu entraînait au delà des mers et 
<ies missionnaires qui, si vaillamment, cherchaient en dehors de 
l'Europe des infidèles à convertir ou des néophytes à amener à 
la foi du Christ. Ce fut surtout l'esprit mercantile qui prédo- 
Uûna chez eux. De bonne heure ils comprirent que les com- 
bats ou les aventures n'engendrent le plus souvent que des 
ttûnes, et que la vraie source de la richesse c'est le travail. 
AbssI se préoccupèrent-ils de trouver de nouveaux débouchés 
pour leurs négociants, des marchés encore inexploités et des 
terres vierges, où, sans concurrents possibles, ils pourraient 
bâtir Tédifice de leur fortune. 

Les guerres civiles, qui pendant le xv^ siècle, firent tant de 
tuai à l'Angleterre, arrêtèrent, il est vrai, l'essor de la naviga- 
tion, mais, avec la tyrannie salutaire et le règne réparateur de 
Henri VII Tudor, reconunencèrent les entreprises maritimes. 
lies négociants anglais s'efforcèrent de regagner le temps perdu. 
Un traité de commerce signé avec les Pays - Bas en 1496 stipula 
liberté pleine et entière des échanges entre les deux pays. Un 
autre traité de commerce avec le DanemaiHk, en 1498, ouvrit la 
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Baltique aux navires angliiiâ et leur assuru le trafic exclusif 
jusqu'en Islande. C'est surtout veis l'ouest, à la recherche de 
l'île mystérieuse de Brasil, que se lancèrent les \oya)feurs 
anglais. Bristul était alors le grand port de commerce de l'Angle- 
terre. De Bristol j^artirent, dans les dernifires années du X^* 
siècle, de nombreuses expéditions de découvertes. On a con- 
servé le souvenir d'un voyage entrepris dans la direction de 
l'ouest dus 1480, mais la relation de ce voyage est tronquée, 
et pourrait bien i^trc apocryphe. Aussi ne l'admet trous -nous 
que sous toutes réserves. 

" Au mois de juillet de l'année 1480, (1} lenavirede. 
John cadet, jaugeant quatre-vingts tonneaux, partît de BpÏj 
en Cornouailles, à la recherche de l'Ile de Brasil, ù l'occifl 
de rirlande. Us parcoururent l'Océan h travers... Tlilyde oat^ 
capitaine marin le plus savant de toute l'Angleterre. Le 
vième jour de la lune, le dix-huitième jour de septembre, 
revinrent à Bristol. Leur navire avait erré l'i travers l'Océt 
sans trouver d'île. La tempête l'avait rejeté jusque dans 
port d'Irlande, oùlea matelots s'arrêtèrent pour le réparer eti 
reposer ». 

Quelques années plus tard, le 25 juillet 1498, Pedro 
Ayala, coadjuteur de l'arahassadeur d'Espagne en Angletei 
adressait aux souverains catholiques une dépêche [(2) [où 
était dit que, depuis sept années, les négociants de Bristol éqi 

f !) Itinerarium WUIetmi Boloner. Manuscrit de la hiblio'hèque du 
de Corpus Cbrisli à Cambridge, n" 210, |i. 193. •< liSO die jull^ iiaiis.. 
(annj is Juniori^i punderis BO dolorium, inceperuni viagium apud porlui 
lolliœ de Kingrode usque ad insulam de Brxsylla In occidentali parte Bibemia. 
GUlcaDdo maria per... et... Thijde est magÎEler scientiScui marinariui totiut 
Anglioe. Et nona veaerunt BrielollÎE die luneD IS die seplembrts, quod dicta 
navis velaverunl maria per circa... nienses, née înTenerunt insulam, sed per 
lenipeslaa insrîB reversi siint u»iuo portum in Hibernia pro rcposicione oaiis 



(3) Dépêche ies archives de Simancas citée par Hahrcsbb, Cafiol, p. 3 
X Los de Bristol ba siete anos que cada ano an armada dos, b'es, cuatro c 
vêlas para ir a buscar la isla del Bnisi] y laa siele Ciudade3...n. 
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paieat tous les ans deux, trois ou quntre caravelles [lour 
découvrir l'ile de Brésil et les Sept Cités. Il semlilc <1unc étulill 
qu'une sorte de courant s'était formé . qui poussait les 
aeLvires anglais dans les mers de l'ouest, mais il n'y avait rien 
d^ régulier ni rien de sûr dans ces navigations. Il leur mun- 
HXiail en quelque sorte l'autorité d'un grand nom et la conse- 
il ï~aliori ilu succès. Ce fut une famille Italienne an service do 
Itdiri VH Tudor, les Gabotto ou Cabot, qui, résulunient et 
'i*?^ciHi'ment, lança l'Angleterre dans ces voies nouvelles, et, 
|.^«=kur de longs siècles, assura de la sorte sa prospérité et sa 
S" «candeur. 

L'aîné de la race, Jean Cabot (I), n'était pas né à Venise, 
'^<imme ■n\ l'a souvent écrit; il était (Jénois.Le 21 janvier lilKi. 
1^ ili.icteur Puebla, ambassadeur des rois catholiques en Angle- 
*^Srre, leur faisait part en effet des efforts tentés par « un indi- 
"^"idu comme Colomb » (2) et les souverains d'Espagne, en lui 
•^•^piiTidiint. parlaient de leur coté d' « uno como Colon ". Ku 
*-4!(8, le ménie Pnebla, racontant à Ferdinand et à Isabelle le 
"Voyage qiie venait d'entreprendre Cabot, ne dit pas son nom, 
VKKais précise sa nationalité. '■ Cinq navires, écrit-il, unt ét6 
«scinfiés à un autre Génois comme était Colomb »(3) . Pedro de 

4r L'ouvrage capital sur Jean et Sébastien Cabot iMt celui d'IlAnttiBii, Jean 
^* Siiaslien Cabot, lear origine et leuru voyage». Paris 1882 : mai» on peni 
^S^cment citer ; RrouRD Biodle. A memoir of Srbattiaa Cabot wilh a 
''^fiew of tie hittory of maritime discoverij, Philadelphie, 1831. ~- Majoh, 
^Ae Irue date of the englith discoBe.!-;/ of Ihe American Continent imiter 
■'***i and Sébastian Cabot. 1870. ~ IJ'Avk/ac, Le* navigniion' Terrenea- 
*'*ennii rie Jean et Sébastien Cabot, 18iî9. — Dmimotii, Hugti teojirUori 
^^^*»>esi del medio ti:o (Giomale Liguslicn, I81i|.— lu., Inlomo a iHoBimni 
^"àoto gtnovese leopritore del Labrador e di aître mgtone dtlV altii Ame' 
'^*n aetUntrionaU (AIti dello «ocieta l.igure, 1881f. — Kii>e>, TIte 'lÙKOVfrff 
"Z* America by John Cabot, 1878. — Bahheiia Pejzt, Oi Uiopanni KitbnU, 
^^^eltitore del tettentrionale emisfero d^America, Venezia, 1881. — BtLW., 
^* ''^rapatria di Sieolo de' Conti e di Giovanni Cabota, Cbioi^alHSO.— 
***<ïitjMD Ca>TU«i>T, Jean et Sébastien Cabbt rE^plorWion, 1882,. 
O) Babhbsk, p. 19. 
'.3) Id , p. 316. ( Cinco naoa arnudai ton utm %tiitiies como Colon •>. 
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Ayala, coadjuteur à Londres du docteur Puebla, et très bien 
informé, car il vivait dans la société de divers Italiens établis 
en Angleterre (1), parle aussi de ce Génois : « J'ai vu dit-il, 
la carte dressée par cet inventeur, un Génois comme Tétait 
Colomb » (2). Jean Cabot naquit donc sur le territoire de la 
République de Gènes, mais il se fixa de bonne heure à Venise, 
et, le 28 mars 1476, fut même déclaré citoyen Vénitien, à 
l'unanimité de 149 votants, par le doge Andréa Vendramerio (3). 
Il épousa une Vénitienne, et eut trois fils. Lewes, Sebestyanet 
Sancte, ainsi que les nomment les lettres patentes du roi 
Henri VII, à la date du 5 mars 1496, tous les trois nés en 
Vénétie (4). On ne sait pas grand chose sur sa vie antérieure. 
D'après un passage d'une lettre écrite par Raimondo di Son- 
cino, il aurait visité la Mecque, et s'y serait informé auprès des 
négociants arabes de la provenance des épiceries, mais comme 
le séjour de cette capitale religieuse de l'islam était rigoureuBe- 
ment interdit aux chrétiens, il est bien plus probable qu'il se 
contenta de visiter les échelles du Levant. Datrs les dernières 
années du quinzième siècle, il paraît avoir abandonné sa 
patrie d'adoption et s'être fixé en Angleterfe, soit à Londres, 
soit plutôt il Bristol, alors le centre du commerce de TAngle- 
terrj avec les pays du Nord, et le point de départ des expédi- 
tions tentées par les Anglais dans la direction du nord-ouest. 
Quelques-uns des biographes de Cabot ont voulu en faire un 
disciple de Toscanelli, un innovateur. Ils lui attribueraient 

(1) Raimondo di Soncino ambassadeur de Ludovic le Maure, les frères Spinola, 
Jean-Baptiste de Tabia, médecin du roi Henri :VII Tudor, Gipriano de 
Fornari, tous chargés par le roi d'Angleterre de missions diplomatiques auprès 
du pape et du roi de France. 

(2) Hakrisse, p. 329. u Yo hc vista lacarta que ha fecho el inventador que et^ 
otro genoves como Colon m. 

(3) 1d., p. 309. « Quod fiat privilegium civitatis de intus et extra Joanni 
Caboto per habitationem annorum xv juxta consuetum ». 

(A) 1d., p. 39. « Dilectis nobis Johannî Cabotto, civi Venetianim, ac Lodo* 
vico^ Sebastiano et Sancto, filiis dicti Johannis, et eorum ac cujuslibet eonim 
hœredibus et deputatis ». 
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^volontiers lu grande idée qui a fait la gloiro du Colomb, mais i 

r enthousiasme n'est Justifié par aucun document précis. 
Hean Cabot fut sans doute un marin distingué, un explorateur , 
mdac.ieux et surtout heureux, mais il se contenta d'imiter j 
LCoIomb. Ce ne fut pas un devancier, mais un successeur. A ce j 
' rôle secondaire doit se borner su gloire. Aussi bien tout est ] 
mystérieux eu lui. On discute non pas précisément l'authei 
licite mais la date exacte de ses voyages transatlantiques; onu 
sait comment il vécut, ni où il mourut. Cabot, en un mot, est ] 

»im de ces personnages énigmaliques, auxquels on pr(*te vo- 
lontiers plus qu'ils n'ont fait ; et, tant qu'on n'aura pas retrouvé i 
im document décisif qui éclaircisse sa vie, on ne pourra la i 
raconter que sous toutes n 
Nous pensons néanmoins que le premier voyage entrepris 1 
par lui, de concert avec son fils Sébastien, le fut en l'année j 
H!>4. On conserve en effet dans la galerie géographiqrue de li 
bibliotbèque nationale de Paris une carte dressée en 15-44 par 1 
j^^Sébaslien Cabot, alors pilote major de l'Espagne (1), Cette carte I 
^^MK>rte des légendes tantôt latines, tantôt espagnoles. Or dons la ( 
^^HpArtis qui correspond dans l'Amérique du nord au Lubrndor e 
^^But Canada on lit : <■ Cette terre qui nous était autrefois fermée ] 
^^Hfat découverte par Jean Cabot Vénitien, et par Sébastien Cabot ] 
^Baon fils (2), en l'année de la rédemption 1494, le 24 juin, k cinq j 



CuIiotD capitan. y pilote majar . 

ito de.tle nombre, y Roy nuoslro 

I iIeI naicimo de nro Salvador i 



.c est en elTet signÉo : Sebastiai 
<le la S. c. c. m. del imperador don CarluB Qui 
sennor hizo esta figura eitensa en piano, ann 
Jesu Cbriato de MCXLiitt annos. 

(S) Terram hanc olim nnbis clausam aperuil Joanncs Cabota: Vendus, r 
non SebaMianus Cabolus ejus fllins, anno ab orlio redempto l'Kt, die vero 
Jnnii, harii'Ssnb dilacnlo, qnani terrain primam visant appel larunt, et insuli 
qnandani magnam ei oppositam insulain divi Joannis nominarunt, quipptr 1 
ipat lotennî die festo divi Joannis aperta ^iit. Hujng terras incalai pallibui t 
animaliuin induuntur : arcu in brllo, saeitlis. hastis, epicDlis, clavia ligneb, ' 
9 utnntar, Sterilia incultaqae lellus fuit. Iwnibus, ursiB alble, prooe^ ' 
<rvi», piscibuE innumeris. lupis sciiicot. aaimonibua, et ingenlis [xic) 
nii» uinffi longitudinc, alïisquo diverais pisoium generlbus abunJat ; 
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heures dans la matinée. On l'a appelée Terre première vue. A 
une grande île qui est à l'opposite de ce continent, on a donné 
le nom d'île de Saint-Jean, parce qu'elle a été découverte le 
jour de la fête de ce saint. Les indigènes se couvrent de peaux 
d'animaux. A la guerre ils se servent d'arcs, de flèches, de 
lances, de massues en bois et de frondes. Le pays est stérile et 
inculte. On y trouve en abondance des lions, des ours blancs, 
de grands cerfs, beaucoup de poissons, à savoir des loups, des 
saumons, de grandes soles d'une aune de longueur et plusieurs 
autres espèces de poissons. Les plus nombreux sont ceux qu'on 
appelle communément Bacallios. H y a encore dans ce pays 
des faucons noirs, semblables à des corbeaux, des aigles, des 
perdrix de couleur foncée, et divers autres oiseaux ». 

On a sans doute prétendu que ce chiffre de 1494 était con- 
trouvé, et qu'il fallait lire 1497, MGGCGXGVII au lieu de 
MGGGGXIIII, étant donnée la facilité de confondre le signe V 
avec le signe IL On a encore allégué que les divers auteurs qui 
ont consulté cette carte, ou du moins des exemplaires de cette 
carte, ne sont pas d'accord sur les chiffres, et que, si les uns 
ont lu 1494, d'autres se sont prononcés pour 1497 (1) : mais il 
est facile de consulter la carte : elle présente tous les caractères 
d'un document officiel. Or elle marque 1494, nullement 1497, 
et c'est cette première date que nous croyons la vraie. 

Donc en 1494, Jean Gabot et son fils ont découvert un pays, 
au-delà de l'Atlantique, qui leur a paru être un grand continent, 
et une île qu'ils ont nommée île de Saint-Jean. Bien que leur 
examen de la contrée ait été superficiel, ils sont entrés en rela- 

horum maxima copia est, quos vulgus Bacallios appellat. Ad haec insnnt acci- 
pitres nigri, corvorumisimiles, aquilse, perdicesque fusco colore, aliaequediyersd& 
vo lucres ». La légende espagnole est une reproduction de la légende latine 

(1) Ainsi Nathan Kochhaf (Chytraeus), dans son Variorum in Europa ifl- 
nerum Deliciœ (Herborn, 1594) lisait 1494, mais d'après un exemplaire au- 
jourd'hui perdu et datant de 1544. Hackluyt (Principall navigations^ 1589, 
p. 511) et Samuel Purchas {His Pilgrimaye, 1627, t. III, p. 807) lisaient 1497, 
mais d'après des exemplaires aujourd'hui perdus et consultés en Angleterre. 
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tiens avec les indigènes, vêtus de peaux de bétes et porteurs 
d'armes variées. Ce qui les a le plus frappés, c'est le grand 
nombre des animaux et surtout des poissons, particulièrement 
des baccallios ou morues. Il est certes bien difficile de préciser 
l'emplacement de cette terre première vue et de cette île Saint- 
Jean, mais ne semble-t-il pas qu'on les retrouve aux environs 
du golfe de Saint-Laurent, dans ces mers où foisonnent les 
morues ? D'ailleurs, autant qu'il est permis d'établir une 
identification entre la carte de 1544 et les cartes actuelles, ce 
n'est que dans cette direction qu'on peut chercher les terres 
entrevues par les Cabot. 

Le voyage de 1494 n'était qu'une reconnaissance hâtive de 
la région. Pour que la découverte fût sérieuse, une nouvelle 
exploration était nécessaire. De là un second voyage qui paraît 
avoir été entrepris en mai 1497. De graves événements avaient 
eu lieu dans Tintervalle. Non seulement Colomb avait continué 
ses découvertes, mais encore le pape avait promulgué la célèbre 
bulle qui adjugeait le nouveau monde à l'Espagne, et, sur les 
protestations du Portugal, les deux couronnes avaient, par le 
traité de Tordesillas, du 7 juin 1494, partagé entre elles les 
terres nouvelles. Jean Cabot ne pouvait, simple particulier, 
protester contre ce partage, mais en intéressant la royauté 
anglaise à ses découvertes, il pensait du moins échapper aux 
prétentions exclusives de l'Espagne et du Portugal. On ne con- 
naît pas aujuste les négociations qui eurent lieu à ce propos. On 
sait pourtant que l'ambassadeur de Castille à Londres fut offi- 
ciellement chargé de s'opposer à toute entreprise de ce genre. 
Le 28 mars 1496, Ruy Gonzalez de Puebla recevait de sa cour 
une dépêche où on le priait d'informer Henri VII qu'il était 
parfaitement libre d'accepter les propositions de Cabot (1), mais à 

(1) Harrissb, p. 315. « Y estas cosas semejantes son casas muy ynciertas 
y taies que para agora no conviene entender en ellas, y tambien mirad que 
aquellas ne se puede entender en esto syn perjuicio nuestro o del Rey de 
Portogal ». 
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condition qu'elles ne porteraient préjudice ni à TEspagne ni au 
Portugal. Il est vrai qu'Henri VII n'avait ni attendu ni de- 
mandé Tautorisation d'agir, car, dès le A mars 1496, il avait, par 
lettres patentes accordées à Jean Gabot et à ses trois fils (1), 
organisé et encouragé une expédition au nouveau monde. Il leur 
donnait à eux, il leurs héritiers ou à leurs représentants « toute 
licence de naviguer aux contrées, régions et golfes de la mer 
orientale, occidentale et septentrionale, sous la bannière, l'éten- 
dard et les insignes de l'Angleterre» (2). Cinq navires leur se- 
raient confiés, de la grandeur qu'ils jugeraient convenable, avec 
des écjui pages aussi nombreux qu'ils le voudraient, mais à leur 
frais, le tout « pour trouver, découvrir et explorer toutes les îles, 
contrées, régions ou provinces, appartenant à des gentils ou à 
des infidèles, dans n'importe quelle partie du monde jusqu'alors 
non visitée par des peuples chrétiens » (3). On leur permettait 
de planter partout la bannière anglaise. Ils seraient lieutenants 
du roi dans toutes les terres nouvelles, à condition de réserver 
à la couronne le cinquième des profits. Exemption des droits et 
coutumes pour toutes les marchandises qu'on rapportera des 
terres nouvelles. Défense de commercer sans l'autorisation de 
Jean et de ses héritiers « sous peine de confiscation du navire, 
des marchandises et de tous les biens de tous ceux que l'on 
soupçonne d'avoir visité les terres nouvelles » (4). Ordre à tous 
les fonctionnaires et sujets du royaume de venir en aide à Cabot 
pour l'armement de l'escadre et pour le voyage. Comme on le 
voit, Henri VII n'avait pas hésité à accorder à ces étrangers les 

(1) Harrisse, p. 313. — Rymer, Fœdera, t. V, p. 89. Ces lettres patentes 
furent signées ji Westminster. 

(2) « Ad omnes partes, regiones et sinus maris orientalis, occidentalis et 
scptentrionalis, sub banncris, vexillis, et insigniis nostris ». 

(3) « Ad invcniendum, discooperiendum et investigandum quascumque insulas, 
patrias, regiones sive provincias gentilium et infidelium in quacumque mundî 
parte positas^ quœ christianis omnibus ante haec tempora fuerunt incognitae ». 

(4) « Sub pœna amissionis tam navium sive navigiorum quam bonorum 
omnium quorumcunquc ad ca loca sic inventa navigare preesumentium ». 



CHAPITRE IX. — VOYAGES DES ANGLAIS. — LES CABOT. ±H1 

privilèges les plus étendus. On eût dit qu'il avait comme le 
pressentiment que TAngleterre trouverait sur l'Océan et au delà 
des mers sa vraie grandeur, et qu'il favorisait de tout son pou- 
voir ceux qui voulaient Taider à élever le superbe édifice de la 
grandeur nationale. 

Ainsi protégés par la couronne, Jean Cabot et ses fils, sans 
plus se soucier de l'opposition de TEspagne et du Portugal, se 
mirent en mer aux premiers jours de mai 1497. Ils n'avaient 
qu'un petit navire monté par dix huit hommes d'équipage, dont 
un Bourguignon et un Génois. Dès le commencement d'août de 
la même année, ils étaient déjà de retour, car, le 10 août, le roi 
donnait sur sa cassette une gratification de dix livres sterling 
« à ceux qui ont trouvé l'île Nouvelle (1) ». Quelques jours plus 
tard, le 23 août, un marchand vénitien, Laurent Pasqualigo, 
mandait de Londres à ses frères établis à Venise ce qu'il avait 
appris des résultats de cette campagne (2) : « Il est revenu 
ce Vénitien notre compatriote qui est allé avec un navire de 
Bristol à la découverte d'îles nouvelles. 11 prétend avoir trouvé 
à 700 lieues d'ici le continent qui fait partie des états du grand 
Khan (3). Il a longé la côte pendant trois cents lieues : elle est 
mauvaise. Il n'y a pas trouvé un seul indigène ; mais il a porté 
là bas au roi certains filets tendus pour prendre des bêtes sau- 
vages, et une flèche avec pointe en fer. Il a encore remarqué 
certains arbres entaillés, ce qui lui permet de conjecturer que 
les hommes ne manquent pas. A l'aller et au retour il est resté 
trois mois : ceci est certain. Au retour il a aperçu deux Iles à 
droite, mais n'a pas voulu descendre pour ne pas perdre d(î 

(1) « To hym that founde the new isle ». Harrisse, p. 59. 

(2) La lettre de Pasqualigo, conservée dans la Bibliothèque Marciaua, et 
dans les Diarii de Marine Sanuto, à la date du 11 octobre 1497^ a été im- 
primée pour la première fois par Uawdon Brown, Pagguayliy I, 99. — Cf. 
Harrisse, p. 322. 

(3) «Lha venuto sto nostro Venetiano che ando con uno naviglio de Bristo 
a trovar Ixole nove, e dice haver trovato lige 700 lontam de ((ui Terraferma 
el paexe del Gram Gam ». 
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temps, car les vivres lui manquaient Le roi lui a pro; 

pour la saison prochaine dix navires équipés à sa guise (1). Illi 
accordera, d'après sa demande, tous les prisonniers qui voudraie: 
raccompagner. Il lui a donné de l'argent pour faire bonne chèi 
jusqu'à ce moment, k Bristol, lui, sa femme qui est de Yeniail 
et ses enfants. Il s'appelle Zuam Talbot (2). On le surnomme 
grand amiral. On lui accorde de grands honneurs. Il est vêtu 
soie. . . L'inventeur de ces choses a planté sur la terre qu'il 
découverte une grande croix avec une bannière anglaise et 
étendard de Saint-Marc, car il est Vénitien ; en sorte que notrOj 
gonfalon a été arboré dans cette contrée (3J ». Pasqualigo net 
donnait, comme on le voit, que le résumé de la découverte. U 
avait hâte d'informer ses frères de la grande nouvelle, et réser- 
vait les détails à une autre lettre. On ne Ta pas retrouvée. 

Ce fut sous la môme impression et avec la même hâte que 
Raimondo di Soncinô, ambassadeur ù Londres de Ludovic le 
More, informa son maître, presque le même jour que Pas- 
qualigo, le 24 août (4). « Depuis quelques mois avait été envoyé 
par Sa Majesté un Vénitien, marin distingué, et qui a beau- 
coup de capacité pour la découverte des îles nouvelles. Il est 
revenu sain et sauf. Il a dans la même traversée retrouvé les 
Sept Cités à quatre cents lieues de l'Angleterre, dans la direc- 
tion de l'occident. Sa Majesté a l'intention de renvoyer tous 
ces étrangers avec quinze ou vingt bâtiments ». Quatre mois, 
plus tard, le 18 décembre 1497, ayant recueilli des renseigne- " 
ments plus complets, et étant même entré en relations avec * 
Cabot, Raimondo di Soncino expédiait à son maître une dépêche [ 

(1) tt El re le ha promesso a tempo novo navil X e armati corne lui vora ». 

(2) « El quai se chiama Zuam Talbot e chiamasi el gran Armirante e vienti. 
fato grande honor e va vestito de seda ». J 

(3) « Si che el nostro confalone se stero molto in quo ». 

(4) La première dépêche de Raimondo di Soncino a été publiée par Rawdoh 
Brown, Calendar of state papers and manuscrips relating to english affairs^ 
existing in the archives and collections of Venise, London, 1864-1869, t. III, 
p. 210. — Cf. Harrisse, p. 324. 
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l)eaucoup plus explicite (1), que nous reproduirons malgré sa 
longueur, car elle constitue à vrai dire le principal document 
sur la découverte de l'Amérique du Nord par les Anglais (2). 

« Malgré les grandes occupations de Votre Excellence, il ne 
lui sera peut-être pas désagréable d'apprendre comment, sans 
donner un coup d'épée, le roi d'Angleterre a gagné une partie 
de l'Asie (3). En Angleterre résidait un citoyen Vénitien, appelé 
maître Jean Cabot. C'est un homme de grande capacité, fort 
habile en navigation qui, en apprenant que les rois de Portugal 
puis d'Espagne avaient pris possession d'îles inconnues, forma 
'e projet de faire, au nom de ladite Majesté, semblable acqui- 
sition. Ayant obtenu des lettres royales qui, sauf les droits 
t"éservés de la couronne, lui attribuaient la possession de tout 
^^ cju'il trouverait. Cabot s'embarqua sur un petit bateau monté 
P«ir dix-huit hommes d'équipage et s'abandonna à la fortune. 
Il partit de Bristol, port situé à l'occident d'Angleterre, dé- 
pa.ssa l'Irlande qui est située encore plus à l'occident, puis, 
poussant au nord, commença à naviguer vers les pays orien- 
^^Ux. Il navigua ainsi quelques jours, laissant le nord à main 
^ï'oite, et trouva enfin la terre ferme, où il planta la bannière 
''oyaie, et dont il prit possession au nom de ladite Altesse. 
-^près avoir pris quelques points de repère, il est retourné (4). 

(1) « Oitre a cio alcuni mesi dopo S. Maestà mandb un Veneziano chè un 
^istinto marinajo, e che aveva molta capacità nelle scoperte di nuove isole, 
^^ è ritornato salvo, ed ha scoperto due isole fertili molto grandi, avendi del 
P^ri scoperto le sette città quatrocento leghc dair Inghilterra dalle parte 
^erso occidente. Questi tosto estorno a S. M. l'intenzione di mandarlo con 
*l^iadia o venti bastimenti ». 

C2) La dépêche de Raimondo de Soncino a é^.é publiée dans VAîinuario 
^^ientifico, Milan, 1866, p. 700 et par Harrisse, p. 374. 

(^) (( Intendere como questa Maiesta ha guadagnato una parte de Âsia senza 
^Ipo de spada »>. 

(-4) « E partitosi de Bristo porto occidentale de questo regno e passato Ibernia 
P'i occidentale, e poi alzato m verso el septentrione, comencio ad navigare 
**^ parte orientale, lassandosi, fra qualche giorni, la tramontana ad mano 
''"^la, et havendo essai errato, in fine capitoe in terra ferma, doveposto la 

T. II. 19 
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» Ledit maître Jean en sa qualité d'étranger et d'étranger peu 
fortuné n'aurait pas été cru, si ses compagnons, tous Anglais 
et de Bristol, n'avaient attesté l'authenticité de la découverte» 
Ledit maître Jean possède une carte où se trouve figuré l'univers 
et une sphère terrestre qu'il a fabriquée, et dont il se sert pour 
montrer où il est. arrivé, et comment, en poussant au Levant, 
on finirait par arriver au pays baigné par le Tanaïs. Ses com- 
pagnons disent que la région découverte est bonne et tempérée. 
Ils pensent qu'elle produit le brésil et la soie. Ils assurent que 
la mer est remplie de poissons qui se prennent non seulement 
au filet, mais aussi à la corbeille. Il suffit de descendre dans 
Teau la corbeille lestée avec une grosse pierre. Gela je l'ai 
entendu raconter par maître Jean. Lesdits Anglais, compagnons 
de Gabot, prétendent que dans ces parages ils pourraient pécher 
des poissons en telle quantité qu'on n'aurait plus besoin en 
Angleterre de l'Islande, pays d'où s'exporte en effet une très 
grande quantité de ces poissons qu'on nomme stockfish. 

» Maître Jean s'est haussé à de plus grands projets. Il pense 
que, depuis l'endroit ou il a débarqué, il pourra, en suivant 
toujours la direction du Levant, arriver jusqu'à la rive opposée 
de l'île qu'il nomme Gipangu. Gette île est située dans la région 
équinoxiale(l). G'est là, d'après son avis, que poussent toutes les 
épices du monde, et aussi dans les Indes. Gar étant jadis allé à la 
Mecque, où sont apportées par caravanes les épices des lointains 
pays, et ayant demandé aux négociants qui les vendaient quel 
était le lieu de production, il lui fut répondu qu'on l'ignorait, 
mais que ces épices étaient apportées chez eux, et qu'eux-mêmes 
les portaient encore dans d'autres régions très éloignées. Ge qui 



bandera regia, c tolto la possessione per questa Alteza, e preso certi segnali, 
se ne rctornato ». 

(1) « Ma messer Zoanne ha porte l'animo ad magior cosa perche pensa, da 
quello loco occiipato andarsene seinpre a Riva più verso el Levante, tanto 
chel sio al opposito de una isola da lui chiamata Gipangu, posta in la regione 
equinoctiale ». 
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semblerait prouver que, si les orientaux affirment aux méridio- 
naux que ces productions arrivaient de fort loin, et passent 
ainsi de main en main, la terre est ronde, et, par conséquent, 
il est nécessaire que les peuples les plus reculés dans le nord 
soient rapprochés de l'occident. Aussi Cabot croyait-il que ces 
denrées baisseraient de prix : ce que je crois aussi volontiers. 

» Ce qui est beaucoup plus important, c'est quelo roi d'Angle- 
terre, souverain prudent et peu prodigue, lui accorde une grande 
confiance. Depuis son retour il lui adonné de bonnes provisions. 
Maître Jean me Ta affirmé. Il dit encore que, dans quelque 
temps, ladite Majesté équipera quelques navires et lui concé- 
dera des malfaiteurs pour aller fonder une colonie dans ce pays. 
Au moyen de cette colonie, on espère faire de Londres un 
marché pour les épiceries plus important que celui d'Alexan- 
drie (i). Les principaux bailleurs de fonds sont de Bristol ; 
ces marins expérimentés, qui savent maintenant où ils doivent 
aller, disent que la navigation ne durera pas plus de quinze 
jours, et ils ont comme abandonné le commerce avec l'Hi- 
bemie. 

» J'ai encore causé avec un Bourguignon, compagnon de Maître 
Jean, qui confirme tous ces propos, et veut retourner vers 
l'amiral, tel est le titre que se donne Maître Jean, parce qu'il 
lui a donné une île. Il en a donné également une autre à son 
barbier, un Génois. Aussi se prennent-ils tous pour des comtes, 
et Monseigneur l'Amiral ne s'estime pas moins qu'un prince. 
Je crois qu'au prochain voyage partiront quelques pauvres 
Italiens, qui tous ont promesse d'être évêques. Gomme je suis 
devenu Tami de Tamiral, si je voulais l'accompagner, j'aurais 
un archevêché ; mais je crois plus sûrs les bénéfices que Votre 



(1) « Mediante la quale speramo di fare in Londres magior fondaco de 
speciarie che sia in Alexandria. Et li principali deir impresa sono de Bristo, 
^andi marinari li quali hora che sanna dove andare, dicono che là non è 
navigatione de piu chè XV giorni. » 
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Excellencii m'a réservés. Aussi la supplierai-je de me les accorder, 
s'ils venaient à vaquer en mon absence....» (1). 

Quelle est la terre découverte par Cabot dans ce voyage de 
1 iî)7 ? Où placer ces trois cents lieues de cotes signalées par 
l'intrépide Vénitien? Deux documents, très authentiques Tun 
et l'autre, nous permettront de la retrouver. Le plus ancien 
comme date est la fameuse carte dressée avant Tan 1500 par:»-^^^ 
Juan de laGosa. On y remarque au nord de la Floride une sérit^ _^- 
de pavillons significatifs accompagnés à Testdu nom de Gabodi 
Ynglaterra et à l'ouest de la légende Mar descubierta por 
gleses. Le second est la carte que nous avons déjà signalée, ^ qi 
(jui fut dressée par Sébastien Cabot en 1544. Dans ces f\n~~ iwui^ 
cartes le littoral dessiné correspond dans toute son étendis»- ue 
à une partie des Etats-Unis, au Canada et au Labrador. C' e=^ -^ ^t 

en effet cette région que reconnurent les Anglais en 1497, m F =} /§ 

il est impossible, bien qu'on ait essayé de le faire, de marqiizzzaer 
avec précision les points où ils débarquèrent. 

Le roi Henri Vil, Pasqualigo et Soncino nous l'avaient d ^jà 
appris, avait accueilli avec plaisir les découvreurs Vénitiens. Ce 
souverain, très pratique et très soucieux des intérêts matéri^^^ls, 
avait tout de suite compris l'importance de ces découver ^fces, 
entreprises en dehors de toute dépense royale, et il ne deman^Jait 
(ju'à en encourager de nouvelles exécutées dans les mêmrmes 
conditions. Aussi, le 3 février 1498, signait-il à Westmiiksfer 
ries lettres patentes (2) autorisant Jean Cabot ou son représenitaiîf 
dûment autorisé à prendre dans les ports d'Angleterre six navires 
de deux cents tonneaux de jauge au plus, avec tous leurs appa- 
raux, et ce aux mêmes prix et conditions que pour le service 
royal. Il pourra embarquer autant de monde qu'il s'en présentera 
de bonne volonté, mais il ne cachera pas qu'il s'agit de passer 

li Le reste de la lettre est rempli par des considérations étrangères au 
sujet : Nous ne l'avons pas traduit. 

^2) Ces lettres patentes ont été découvertes et publiées par Biddle, Memof 
of. Sebast. Cabot, p. "6-77. — Cf. Hahrisse, p. 329. 
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aux terres et aux îles récemment découvertes au nom et par le 
commandement de Sa Majesté. Cabot se mit tout de suite en 
mesure de profiter des bonnes dispositions du roi. Cinq navires 
furent promptement équipés, deux à ses frais, d'après le 
témoignage de Pierre Martyr (1), et trois par des marchands de 
Bristol, dont les noms ont été conservés par les comptes de la 
cassette du roi, Lancelot Thirkiel, Thomas Bradley et Jean 
Carter (2) : mais il ne put, au moment décisif, prendre le com- 
mandement de l'expédition qu'il avait préparée : tout en effet 
fait présumer qu'il mourut subitement. Par bonheur les lettres 
patentes avaient prévu le cas, et son fils Sébastien, en qualité 
de représentant dûment autorisé, put, malgré sa jeunesse, 
prendre le commandement de l'escadre, et donner le signal du 
départ (juin 1498) . 

Les représentants de l'Espagne à la cour de Henri YII sui- 
vaient d'un œil jaloux les préparatifs de l'expédition. Ils 
redoutaient la concurrence anglaise et étaient disposés à ne 
pas laisser empiéter sur leurs prétendus domaines. A la môme 
date, au 25 juillet 1498, Pedro de Ayala et Ruy Gonzales de 
Puebla expédiaient une dépêche à leurs souverains (3). Le 
premier se contentait de rappeler les voyages antérieurs, an- 
nonçait qu'il avait pris toutes ses précautions, et qu'il tiendrait 
leurs Majestés au courant. « D'ailleurs, ajoutait-il, le Génois 
est en chemin, on croit qu'il sera de retour en septembre (4) ». 
Ruy Gonzales était plus précis, mais donnait encore moins de 
détails. (5) « Le roi d'Angleterre envoie cinq navires équipés 

(1) Pierre Martyr, Décades, m, vi, p. 233. « Duo is sibi navigia propria 
pecunia in firitannia ipsa instruxit, et primo tendens cum hominibus ter- 
centum ad septentrionem...». 

(2) Excerpta historica (London, 1831), p. 116, 111. To Lanslot Thirkill of 
London upon a Prest for bis shipp going towoads the new Islande, 20 liv. - 
Id. au même encore 20 liv. — Thomas Bradlay et Lancelot Thirkill going to 
the new Isle, 30 liv. — Id. à John Carter, 40 liv. 5. 

(3) Barrisse, 328, 329. 

(4) a El ginoves tiro su camino... Sperase scran veindo^ parael setiembrc ». 

(5) « El Rey de Inglaterra embio cinco naos armadas con otro (jenoves 




INS DE COLOMB. 

SOUS le cumniandenient d'un notre Gûnois, c^imnie était Culuinb, 
alin de dêrouvrir l'ile de Brusil et terres tirc.onvoiaÎQes. Ou 
iittund leur retour pour le mois de septembre. J'ui pris coa- 
uaisaanee de la route qu'il suivrait. Elle est dlflérente de celle 
qui conduit aux piiys découverts et nppartenunl h vos Altesses. 
Le roi m'u parli^ à diverses reprises de ce voyage dont il espère 
maints profits. Je crois qu'il n'y a pas plus de quatre cents 
Jieues qui séparent l'Angleterre de ce pays ■>. 

Pendant ce temps, Sébastien Cabot s'élançait sur les traces ^^m 
paternelles. On a peu de détails sur ce voyage. On suit seu- — -*^ 
lement qu'un e^up de vent assaillit les navires uu départ, et *— — pf 
que l'un d'entre eux, sur lequel était monté un moine iioniniégL> »~»« 
Buil, fut oNigê de faire relâclie en Irlande (1). Les autres con — .«~aM 
tinuërent leur route. Pierre Martyr, qui devint plus tard l'ami Mzmrxaii 
de Cabot, est celui de tous les contemporains qui :i donné ItLsf if 
relation la plus claire et la plus élendue de ce voyage. Il li^ M It| 
tAsnait sans doute de la boucbe même de Sébastien. <i II anns^zima' 
deuK navires à ses frais, en Angleterre même, avec trois eentj#^jK:]tai 
hommes d'équipage, et se dirigea d'abord au nord C^]. Biet^^ .en 
qu'on fût au mois de juillet, on rencontra d'énormes masses iM:» de I 
glacesqui Qottaieut sur les eaux (3). La lumière du jour ne diapu^s «^a- | 
raissait presque pas ; sur le confluent tout était libre, car la gli 
avait fondu. Aussi Cabot fut-il obligé de virer de bord et 
prendre la direction dusud-ouest, car le littoral se recourbait toi 
jours, jusqu'il ce qu'il fut arrivé ù la hauteur du détroit de Gibn 

D Colon a buicar la isla de Brasil y las liciiiidados... Diceii 
iLÏdos para al el Septicnibre. Visla la dc^rrola quo llevan allô que lo que lu» 
■a loa que vuestrae AUezas poscen. El Rey me ha fabladu alguna 
brello espéra liavcr muy grau iiilcrreEse. Crco que no lia}i de aquï alla & 
léguas «. 

(1) " Ha veindo nueva, la una en que iva un otro Irai Buîlaporloen IrU«-»da 
£an gran tormentu rolto cl navio ». 

(2) PiiRHE Maitïb, Décades, III, fi, p. 333, 
(3; lp, n Uonec etiam Julio mensc, vasla.i repèrent glatiales niolo pelaj;!) 

nalanles el luecm fere perpeluam, Icllure lanieii libery gelu liquefacti' 
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Vpar une longitude égale à peu pris à celle de U pointe de Cuba. 
I longeant la cale «qu'il nomma ^<^te de Bacallaos. il tntuvn 
I mêmes coarants, mais modérée, que les Espagnols rcn- 
Hitrent quand ils naviguent vers les cuuirées m^ridiunnles. 
i non seulemeat esl-il vraisemblable, mais «neorc faut-il 
raclure forcément qu'il existe dans ces parafes encore in- 
"ionnus de vastes ouvertures, qui ouvrent un passade aux eaux 
tombant d'orient en occident. Cabot donna ù ce puvs le 
nom de Bacallaos, parce qu'il trouva dans la mer qui luliui^Ub 
me telle quantité de ces poissons, semblables à des thons, et 
pie les indigènes appellent Bacallaos, qu'ils relardaient de 
1 temps la marche des navires (Ij. Les indigéiliiB se 
Kinvrent de peaux de bétes. Ils ne sont pas di^pourvua d'iu- 
Jligence. On trouve dans la région de nombreux ours, qui su 
nourrissent de poissons. Ils plongent au milieu de ces troupos 
Iê poissons, les saisissent avec leurs pattes, introduisent leurs 
I dans ]<!s écailles, puis les portent h terre pour le» 
3r ; aussi ne sont-ils nullement redoutables pour los 
îemmes. On a vu en divers endroits de l'orichalque entre les 
lains des indigènes ». 

, Ud ami de Cabot, dont Ramiisio a rapporté une conversation, u 

paiement raconté ce voyage (3), mais il ne donne aucun df^luil 

«veau. Gomara, dans son Ifiiloire gànfirnli- ili-n Iniiet, (3) 

it Antonio Galvao dans son traite: de 1503(4^, ont hushi raconta 



i. leleiidit que Umen id 1 
il\ laliluiJiiilg fera fjtMm ' 
It (^ulMun îiiiulnfu m li 



e coactus fuilvela vertere et occidontem bv<| 

aidiem, litlore sese ineurvanle ut Herculti 
aquarit, ad oeeidealemque prorectiu Uiduni rM. 
kngibldinc gridum pêne pirem habocril ". 

(i) • Bacidlas Cabonus ipie lernt appclliiiil. wi i|uud iu earum |>o1«ku Imi- | 
Um repèrent magnorum quonnudain iiiuiom IjrnntM Kuiuliiuliaii 
loriun >)> iDdigeDÛ. mullilodinem d1 ctiaoi illi navipi iuMduu dManlwMl ■. 

(3) RAHLKto,Aac(>ïIl'a'(J«UF'uU'/#a/<o>ictùyyf idtl.l£UMHi;ij,t.t,p.M, ] 

(3) GoHAU, HUtoria gitnerai de la* /ndta' Ô^^^)- !'■>'>' 'i "V- Âi k 
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cette expédition, mais ils se contredisent pour les dates, et 
n*apportent aucun élément nouveau à la*question. Le récit de 
Pierre Martyr reste le plus intéressant et le plus complet. Ce 
récit nous apprend que dans ce beau voyage non seulement 
Cabot se serait avancé jusqu'aux régions septentrionales, où les 
icebergs rendent la navigation difficile, mais encore qu'il aurait 
longé la côte des Etat-Unis jusqu'à la hauteur de la Floride (i). 
Il est fort étonnant que les Anglais n'aient pas conservé une 
relation détaillée de cette belle entreprise. Elle a dû pourtant 
exister. Cabot a dû également dresser la carte de ses décou- 
vertes : ce qui le prouve, c'est la carte dressée par Juan de la 
Cosa avant 1500, et où sont figurées toutes les découvertes 
récentes. Il est probable que Juan de la Cosa eut alors à sa 
disposition soit des documents, soit des dessins qui lui furent 
transmis d'Angleterre, sans doute par l'intermédiaire de Puebla 
ou d'Ayala. Ces documents et ses dessins ont aujourd'hui 
disparu. On ne peut donc donner aucun détail précis sur ce 
troisième voyage. 

Sébastien Cabot, lorsqu'il partit pour ce troisième voyage, 
avait promis monts et merveilles. Dans son juvénile en- 
thousiasme il s'imaginait que le détroit qui conduit au Cathay 
et au Cipangu s'ouvrirait bientôt devant lui, mais il s'était 
partout heurté à une barrière infranchissable, il avait perdu 
la majeure partie de son monde (2), en un mot il n'avait 
réalisé aucune des espérances qu'on avait fondées sur lui. Quant 



(1) Richard Eden, traducteur anglais des Décades de Pierre Martyr 
(Londres, 1555) rapportait que d'après le témoignage de Sébastien Cabot, fi 
n'aurait atterri qu'à Textrémité septentrionale, et à la partie la plus sauvage 
de la terre de Bacallaos, et encore en fut-il repoussé par les glaces au mois 
de juillet. « But Cabote touched only in the north, Cornor and most barbarous 
parte hereof, from whense he was repulsed with Ise in the moneth of July ». 

(2) On le sait par le témoignage d'AwDRÉ Thevet, Singularitez de la 
France antarctique ^ § 74. « Vray est qu'il mist bien trois cens hommes en 
terre du costé d'Irlande au nort où le froid fist mourir presque toute sa 
compagnie encore que ce fust au moys de juillet ». 
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aux pays qu'il prétendait avciir découverts, ils étaient j»ri»bal»le- 
meot dans les limites assimées aui r<»is d'Esyiaçne et de 
Portugal, et le prudent Henri Vil, s'il Timlait soutenir ses droits, 
avdit une guerre en perspective. Aussi ce souverain j»ra tique 
et peu sujet à se nourrir d'illusions. n'hésita-t-D pas à témoi- 
gner son peu de satisfaction au nialencctntreuï déc^»uvreur. Non 
seulement il ne lui fit pas Tac^ueil auquel il aurait eu droit, 
mais encore, avec une impudeur naïve, et sans plus se soucier 
<ies lettres patentes de 1496 et de 1498, il révc»qua tous les pri- 
vilèges accordés antérieurement, et favorisa la création de 
nouvelles associations mercantiles où étaient admis des Por- 
*^gais des Açores. Ces nouveUes lettres patentes .1 , en date 
^U 19 mars ioOi et du 9 décembre i5(hîac4:ordaient pour dix ans 
^^ pour quarante ans le monopole du conunerce dans les f>ays 
Nouvellement découverts. Elles visaient les privilèges acc<jrdr*s 
^^trefois à un étranger, c'est-à-dire à Cabot, et les révoquaient 
^^pressément (2), 

Cabot ne se découragea pourtant pas. Réduit à ses propres 
'^ssources, et abandonné par le roi, il tenta un quatrième 
Voyage. Le seul document relatif à cette exf»édition a été con- 
servé par le chroniqueur Fabyan (3;, Le voici : « En ladix-hui- 
^ènae année du règne de Henri Vil .du ii août 1501 au ii 
^oùt 1502) on annonça au roi trois hommes pris dans les îles 
'Nouvellement découvertes par Sébastien GalK>to. Ces hommes 
^Went vêtus de peaux d'animaux. Ils mangeaient de la viande 

(1) BiDDLE, ouv. cité, p. 95, 312, 318. — Rymer, Fœdera, t. Y, p. 184. 

(2) « Seu aliquis extraneos aut aliqui extranei virtutc aiit colore alicujus 
^^Hcesionis nostne sibi maçno si^llo nostro per antea facta? ». 

(3) Chronique de Fabyan citée par Stow [Chrontcle^ 1580, p. 875) et pai 
^-^^tiUYT. (Principalt navigations^ t. III, p. 9) •< Thys yeare, wcrc brouj^lU 
^■^to the kin^ three men taken in the new founde Islands, by Sebastien Ga- 
^*^, before named in anno 1468 (sic), thèse men wcre cloted in Béates 

^^^oes, and eat raw flesb, but spach such a languagc as no. Man could 
^5***^'»l*nd them, of the which three men, two of tem werc scène in tho 
"^^ court at Westminster two yeares aller, clothed, tike Englishmcn, and 
^^^Id nc»t bee discerned from Englishmen ». 
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iTue et parlaient un langage que nul ne pouvait comprendre- 
Un revit deux de ces hommes à la cour du roi à Westminster 
deux ans après, habillés comme des Anglais, desquels on n'eut 
pu les distinguer ». Il semble résulter de ce passage que Cabot 
se serait encore avancé jusqu'à des régions très septentrionales, 
car ce n'est que tout à fait dans l'Amérique du Nord qu'on trou- 
vait des indigènes vêtus de fourrures et se nourrissant de chair 
crue. Mais on ne peut encore préciser la région découverte. 
Aussi bien on aura remarqué que tous les documents relatifs 
aux Cabot sont très confus. Est-ce que l'Angleterre aurait voulu 
garder le secret de ces explorations ? Est-ce plutôt que les con- 
temporains n'y ont pas attaché une bien grande importance? Le 
fait qui se dégage est celui de l'exploration d'un certain nombre 
de pays situés dans l'Amérique du Nord, et l'indication des 
principales richesses de la région. C'était plus qu'il n'en fallait 
pour créer un courant commercial vers les pays signalés : et, en 
effet, dès cette époque, les Anglais ne cessèrent plus leurs 
voyages à la terre des Cabot. 

Sébastien Cabot ne paraît pas avoir tiré grand parti de ses 
découvertes. Il semble que le roi d'Angleterre lui ait tenu 
rigueur de ses espérances déçues. Les documents de l'époque 
ne font plus mention de lui que dix ans après l'expédition de 
1502; mais alors il n'est plus en Angleterre. Il a renoncé au service 
des Tudor, et accepté les offres de l'Espagne (i). C'est en effet 
à la cour de l'Espagne qu'on le retrouve, tout occupé à de nou- 
velles entreprises. Mais nous n'avons pas à le suivre sur ce nou- 
veau théâtre. 

Les Anglais, malgré l'absence de Cabot, continuèrent à navi- 
guer dans ces mers poissonneuses, dont ils soupçonnaient les 
richesses. On a conservé les noms de deux négociants de Bristol 

(I) PiEKRE M AKtYR, Décades III, VI, p. 233. « Yocatus namque ex Britannia 
a rege nostro catholico, post Henrici majoris Britanniœ régis moriem, concu- 
rialis noster est, exspectatque in dies ut navigia sihi parentur, quibus arcaoum 
hoc naturae latens jam tandem delegatur ». 
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liprofitùrent des lettres patentes de Henri VU, pour diriger 

||iii6 navires vers les pays signalés par Jean et Sébastien 

^bul. Ils se mimmaient Hugh Eliot et Nicolas Thorn (1). Le 

G dernier, Robert Thorn, dans une supplique adressée 

B i$H au roi Henri VIII pour obtenir l'autorisation de tenter 

ge au nord-ouest de l'Amérique, rappelaitque son père 

■ ffil un de ceux qui découvrirent Terre-Neuve, alors considérée 

tomme Terre Ferme, v en compagnie d'un autre marchand de 

Hmtol, appelé Hugh Eliot» (2). Il rappelait en outre que les pays 

découverts ù cette époque par ses compatriotes, « constituaient 

le [iroloagement extriJme des terres nouvelles au nord, et qu'elles 

répondaient à ce que les Espagnols appellent Terra de Labra- 

*lur (3) 11. Ce voyage eut lieu probablement en 15(13, puisqu'on 

trouve le nom de Hugh Eliot (2) parmi les concussionnaires des 

Uttres patentes accordées par Henri Vil en décembre 1302 {4). 

1 a encore conservé lo souvenir d'expéditions anglaises eo 

3 et 1304, démontrées, la première (5) par la récompense 

cordée le 17 novembre 1303 par Henri VII à uu négociant qui 

■ lui avait apporté des éperviers de l'ilc nouvellement décou- 

, et la seconde (6) par la mention d'une gratihcation de 

vres sterling accordée le 8 avril 1304 4 un pnitre qui « se 

idait à nie nouvelle ». En 1303, expédition anglo-portugaise 

; il résulte d'une gratification octroyée le 23 septembre (7) 



MJ lUiLu 



, Principalt Navigations, l. l, f. 31B. A ilecUralion or Ihi 



I inherited at mj T^thcr, 
: dUugh Eliot, were thc di- 



ts and landes discovereil and subdued unlo 11 
.. This deiÎB of Ihis discove 
%)tfch vcith anol her mercljant or Brislowe, ni 
sconerera or Itac newe Touad lands >. 

13) [d., p. 31(>. » Wliich maync land or c( 
'lishïlb in Ihe lande that wee (bunde, which 



iJ^nvilER. Fxdera, l. V, \i. \i 

(31 Hamu^SE, Caboi, p. 370. - 

_fBunded htand >. 

' fS) tu., p. 3T0, u Tn n preste that gielli Ui llie nevv llands tiv. 2 -. 

Tfl) ID., p, 272. « To Portyngalea thaï brcuglit popyngais and caU 



it bronght liankcs rroiii tite Sbv 
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par le même Henri VII aux marins portugais qui lui ont donné 
des pi vers et des chats sauvages venant des terres nouvelles, et 
au nommé Glays qui a conduit à Richmond des chats et des 
perroquets provenant du même endroit. Dès lors les voyages 
deviennent de plus en plus fréquents, et on cesse même de les 
mentionner dans les actes publics. 

Aussi bien les Anglais paraissent ne pas avoir dirigé leurs 
efforts, uniquement dans les parages où les ont conduits les 
Cabot. Ils ont également, et h diverses reprises, empiété sur les 
domaines que se réservaient les Espagnols. Dans les premières 
années du xvi® siècle, on retrouve leurs traces jusque dans 
l'Amérique centrale. En juin 1501, lorsque le roi et la reine 
d'Espagne se décidèrent à nommer gouverneur de la province 
de Goquibacoa (1), le fameux Alonso de Hojeda, la cédule 
royale mentionne expressément que le gouverneur aura grand 
soin de poser partout des bornes aux armes d'Espagne, attendu 
que des Anglais ont été signalés, et qu'il importe de s'opposer 
h leurs empiétements. Si même, dans leur prudence, ou plutôt, 
dans leur prévoyance, Ferdinand et Isabelle ont choisi Hojeda 
comme gouverneur de Goquibacoa, c'est qu'ils connaissent son 
caractère entreprenant, son amour-propre national, et qu'ils 
sont à l'avance persuadés qu'il ne supportera pas l'établissement 
d'un seul Anglais dans les limites de sa juridiction. 

Ges précautions devaient être inutiles. Dans son voyage A 
travers l'isthme de Panama, en 1513, Balboa (2) retrouvait en- 
core la trace du passage de certains capitaines, sans nationalité 



mountaigne with other Stuf to the Kinges grâce ». — «< Wylde catts and po- 
pyngays of the Newfound Island ». 

(1) Navarrbte, III, 86. « Que vaes e si gent aquella costa que descubrites, 
que se corre lesto uesce, segun parece, por razon que va hacer la parte donde 
se ha sabido que descubrian los Ingleses, é vais poniendo las marcas coq las 
armas de S. S. A. A., o con otros senales que sean conocidas, cuales vos 
pareciera, porque se conozce como vos habes descubierto aquella tierra, paraque 
atages el descubrir de los Ingleses por aquella via. » 

(2) ID., m, 378-9, 80. 
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<;t sans mandat. Certes, rien ne prouve que ces aventuriers 
étaient des Anglais, mais rien non plus n'établit le contraire, 
et, étant donnée la ténacité anglaise, il est permis de supposer 
que ces inconnus étaient les compatriotes de ceux qu'Hojeda 
avait reçu mission de repousser : mission qui, d'ailleurs, ne 
réussit pas ; car, malgré les défenses de l'Espagne , il en fut de 
l'Amérique Centrale comme des autres provinces de son im- 
mense empire colonial : elle fut, dès le premier jour, parcourue 
et exploitée par des étrangers, et spécialement par des Anglais. 



CHAPITRE X 



VOYAGES DES FRANÇAIS EN AMERIQUE DANS LES 
PREMIÈRES ANNÉES DU XVI® SIÈCLE. 



Les Français ne furent ni les derniers ni les moins empressés 
à se lancer à la découverte des « terres neufves ». Il est vrai que 
leurs voyages n'ont pour ainsi dire laissé aucune trace dans 
rhistoire contemporaine, et que pas un de leurs capitaines ne 
se fît un nom par ses heureuses entreprises. Le commerce et la 
navigation tenaient alors une place bien secondaire dans la 
politique française. C'était sur le continent et jamais sur mer 
que se décidaient tous les conflits internationaux. Nos souverains, 
qui luttaient avec peine et contre leurs propres sujets, et contre 
l'Anglais ou l'Allemand, s'étaient complètement désintéressés 
des questions d'outre-mer. Leur juridiction et leur protection 
ne s'étendaient pas au-delà des côtes. L'Océan était un domaine 
ouvert à tous, mais celui qui s'y aventurait le faisait à ses risques 
et périls. Dès lors on excuse l'indifférence systématique de nos 
historiens. L'écho de ces courses lointaines ne parvenait même 
pas h leurs oreilles. Uniquement préoccupés des faits et gestes 
de nos souverains, de leurs batailles ou de leurs négociations, 
ils se souciaient vraiment bien peu de tel ou tel voyage entrepris 
par un obscur négociant ou de telle découverte qui n'agrandissait 
pas le domaine immédiat de la couronne. 

A défaut du témoignage des écrivains contemporains, nos 
voyageurs et nos négociants auraient au moins dû, semble-t-il, 
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consigner dans des journaux de bord ou dans des relations 
spéciales le souvenir de leurs découvertes. Ils ne Tout pas fait, 
mais leur silence était prémédité. Nous savons déjà que le 14 mai 
1494 le pape Alexandre YI avait, par une bulle célèbre, partagé 
les continents nouveaux entre les deux couronnes d'Espagne et 
de Portugal, mais ce partage, au moins singulier, n'avait pas été 
accepté par les autres puissances. Le roi François I demanda 
un jour, non sans malice, qu'on lui montrât l'article du testament 
d'Adam qui léguait le nouveau monde à ses bons cousins 
d'Espagne et de Portugal, et, sans plus se soucier de la défense 
pontificale, envoya coup sur coup plusieurs expéditions au 
nouveau monde. 

Les rois d'Angleterre de leur côté ne prirent même pas la 
précaution de protester contre les prétentions du Saint-Siège, 
et dirigèrent vers les terres nouvelles de nombreux découvreurs; 
mais la liberté que se donnaient les rois de France ou d'An- 
gleterre était interdite à de simples armateurs. Le fisc Espagnol 
ou Portugais surveillait attentivement tous les navires, de 
quelque provenance qu'ils fussent, et malheur à l'imprudent 
<''tranger qui se laissait surprendre. Il était considéré comme 
pirate et traité sans pitié. Les Portugais surtout soutenaient 
feurs prétendus droits avec une âpreté extraordinaire. Gomme 
l'écrivait avec autant d'esprit que d'énergie le gran capitano 
^Vancese (1), dont Ramusio a conservé la relation : « bien que 
Ce peuple soit le plus petit de tout le globe, il ne lui semble 
pas assez grand pour satisfaire sa cupidité. Il faut que les Por- 
tugais aient bu de la poussière du cœur du roi Alexandre pour 
'ïiontrer une ambition si démesurée. Ils croient tenir dans un 
poing serré ce qu'ils ne pourraient embrasser avec tous le» 
^«ux ; et il semble que Dieu ne fit que pour eux la terre et la 

(1) Ce gran capitano Francese se nommait Parmentier. — Voir Gaffarel» 
histoire du Brésil français au xvio siècle, p. 28. — Id., Jean Anoo, (So- 
ciété normande de géographie, 1889), p. 42-51. 
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mer, et que les autres nations ne sont pas dignes de navi- 
^^uer (1) » 

Ces prohibitions, ainsi qu'il arrive d'ordinaire, au lieu de 
les comprimer, surexcitaient les convoitises ; car, s'il est dans 
la nature humaine de résister h toute tyrannie, la tyrannie 
commerciale, plus que toute autre, inspire une profonde repu- ^ 
giiance. Aussi une vaste contrebande s'était-elle organisée, et, J ' 
h coté des voyages officiels, commencèrent les voyages clan- jj 
destins. Le nombre de ces expéditions anonymes fut consi- J; 
dérable, mais nos marins se sont bien gardés d'annoncé 
bruyamment leurs découvertes, retenus qu'ils étaient par la';3 
certitude d'être les seuls à faire des gains énormes dans des?. 
pays encore inexploités et d'une richesse merveilleuse, et arrêtés '. 
par la crainte d'être poursuivis comme contrebandiers. Hit . 
quittaient mystérieusement la France, après avoir confié i ,"_ 
quelques affidés le secret de l'entreprise, évitaient avec soiil 
toute rencontre fâcheuse sur l'Océan et débarquaient en cachetlé' 
dans quelque anse ignorée, au besoin sur quelque ile voisina 
du rivage, où ils disposaient leurs comptoirs d'échange, i 
éi)auchaient quelques grossiers retranchements. Avec autant 
de précautions que les Phéniciens ou les Carthaginois lorsqu'il» ^ 
eurent à lutter contre la concurrence grecque ou romaine, 3s, 
abordaient les terres dont leurs rivaux leur interdisaient Tap-i 
[)roche. Comme ils connaissaient le prix du silence, ils 
consentaient à le rompre qu'en faveur de leurs amis. De fat 
sorte s'explique, par l'indifférence des historiens et l'abstention: J; 
volontaire de nos marins, l'absence de* renseignements précis '^ 

(1) Ramusio, Raccoltn di Viaggi, t. III, 352. « E quantumque essi siano 
il piu piccolo popolo del mondo, non li par peroche quello sià davanzo grande 
per sodisfare alla loro cupidita. lo penso che essi delibano aver bevuto della 
polvere del cuore del re Alessandro, che li causa una tal alterazione di tanta 
sfrenata cupidita, e par a loro tenere nel pugno serrato quello che essi con 
ambadue le mani non potriano abbraciare, e credo che si persuadono che 
Iddio non fece il mare ne la terra se non loro, e che le altre nazioni non 
sieno degne di navigare ». 




PÊCHE PE L* BALEINE au MOYEN AGE (d'après Thev^t, Cosmographie universelle) 
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sur nos navigations au Nouveau-Monde dans les premières 
années du xvi*^ siècle. * 

Essayons néanmoins de suivre les marins français dans les 
principales directions qu'ils prenaient de préférence. C'est 
surtout au Canada, dans l'archipel des Antilles et sur les côtes 
du Brésil qu'ils ont lutté contre les Espagnols ou les Portugais, 
et que, tour à tour paisibles marchands ou corsaires déterminés, 
négociants tout disposés à renoncer à leurs calculs pour brandir 
la hache d'abordage ou explorateurs audacieux, on retrouve dans 
cette triple direction le sillage de leurs lourdes carènes. 

Dans l'Amérique du Nord ce furent les Basques, d'après une 
tradition constante, auxquels revint Thonneur d'avoir les 
premiers foulé le sol du nouveau monde ; non pas seulement 
les Basques Français, ceux de la terre de Labour ou de Béarn, 
mais aussi les Basques d'Espagne ceux du Guipuscoa et des 
provinces littorales. Il serait injuste de n'attribuer qu'aux 
uns les exploits et les découvertes qu'ils ont exécutés en com- 
mun (1). Les Basques français ou espagnols étaient d'intrépides 
pécheurs de baleine. Dès le xii® siècle (2) on citait pour leur 



(1) Sur les voyages et les pêches des Basques, on peut consulter Gleirac, 
Us et coutumes de la mer, 4661. - Saint-Maur, Coup dœil sur Saint Jean 
de Luz et ses archives^ 4854. — Goyetche, Saint Jean de Luz histonque 
et pittoresque, — Nav arrête, III, 176, Sobre las navegaciones de los 
Vascongarlos à los mares de Teri^anova. — Martinez de Isasti, Compen- 
dio hiatorial de Guipuzcoa, 1830. — Nicolas de Soraluce, Introduccion 
capitulo 1, y otras descripciones de la memoria acerca del origen y curso 
de las pexas y pesquerias de ballenas, y de bacalaos. Asi que sobre et des- 
cubrimiento de los bancos è isla de Terranova^ 1878 — L'écrivain moderne 
qui a traité avec le plus d'érudition cet intéressant problème est le capitaine 
G. Duro dans son Arca de Noé {Disquisicion décima novena, la Pe^^ca de 
los Vascongados y et descubrimiento de Terranova^ p. 273-384). — Id., 
p. 385-432. El descubrimento de Terranova, — Id., Expediciones preco- 

' lombianas de los Viscainos a Terranova, y à lox paises del littoral imme- 
diato (Congrès des Américanistes de Madrid, 4881, t 1, p. 246). — Voir 
Le Canada et les Basques^ par M Faucher de Saint-Maurice, Marmette 
et Levasse II R, avec préface du comte de Pre^iio Real (Québec, 4879). 

(2) Nous mentionnerons sous toutes réserves une tradition d'après laquelle, 

T. II. 20 
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ardeur à ce genre de pèche les habitants de Biarritz, de Cap- 
Breton et de Saint -Jean-de-Luz (1). Quand on parcourt les 
côtes du golfe de Gascogne, on aperçoit encore, de loin en loin, 
des ruines de tours et des fours (2). Les tours étaient des 
observatoires qui servaient à découvrir au loin les baleines, et, 
dans les fours, on fondait leur graisse. Dès que le guetteur 
avait aperçu un de ces gigantesques cétacés, il donnait un signal 
et la population accourait tout entière, comme au pillage d'une 
ville (3). Une charte de 1150 mentionne déjà les barbes de baleine, 
comme étant sur toute la côte Basque Tobjet d'un commerce 
important et ancien. Un passage de la chronique de Mathieu 
Paris (an 1255) démontre que la chair de baleine entrait dans 
l'alimentation. Dans le tarif de péage de Castillon (4) en 
Périgord la baleine figure, à la suite d'une longue liste d'objets 
de commerce, comme frappée d'un droit de trois deniers par 
quintal. Du treizième au seizième siècle de nombreux faits 
attestent que la pèche des baleines était en pleine prospérité (5). 

seize cents ans avant le seizième siècle de notre ère, certains Gaulois avaient 
coutume d'aller à la Terre des Morues, à cause de la richesse des pêcheries : 
car nous ignorons sur quels documents écrits s'appuyait Postel pour avancer 
ce fait, tt Terra haec ob lucrosissimam piscationis utilitatem summa litterarum 
memoria a Gallis adiri solila, et ante mille sexcentos annos frequentari solita 
est ». — Légende de la carte des Terres-Neuves, citées par Lescarbot, liv. m, 
p. 220. 

(1) RotfiiELET, De piicibus marinis, p. -479. « Balœnae in Aquitanico littore 
fréquenter capiuntur, maxime ad illa oppida quie lingua vernacula Biaris, et 
Capbreton, et S. Jean de Luz nominantur ». 

(2) V. Michel, Le -pays Basque, p. 187. 

i3) Rondelet, ouv. cité, p. 440. '< lUi igitur e turribus speculati, si quas 
balaenas viderint, tympanorum sonitu omnes convocant; quo signo dato omnes 
tanquarn ad urbis excidium accurrunt, telis et omnibus quae necessaria sunt 
instructissimi ». 

\\) Rymer, Fœderay conventiones^ litterx et acta publica regurn An- 
glix, t. XI, p. 11 (Rot. Vase ; 20, Henri VI, no 7). 

(5) A titre de curiosié on peut citer une charte, donnée par Ducange, 
d'Alphonse, comte de Boulogne, en 1288 : « Praeterquam de piscaria, quam 
vobis intègre concedimus, non de balenatione, quam nobis et nostris susces- 
soribus reservamus ». 
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Dans les fueros de Zaranz, concédés à Burgos (28 septembre 
1237) par le roi Fernand III, les habitants promettent, toutes 
les fois qu'ils tueront une baleine, de donner au roi une bande 
de chair qui de la tête s'étendra jusqu'à la queue (1). Une charte 
de 1338, du roi Edouard III d'Angleterre, affecte aux frais de 
l'équipement d'une escadre le droit seigneurial de six livres 
sterling par baleine amenée à Biarritz. En 1370 (20 avril), 
privilège accordé par le roi de Gastille à la ville de Guetaria 
pour la première baleine tuée dans Tannée (2). En 1381, 
constitution d'une société à Lequeltio pour la pèche de la ba- 
leine (3). En 1448 (13 juillet), confirmation par le roi Fernand 
des privilèges de l'association des pécheurs de baleines de Iciar 
etDeva(4). En 1469 les villes de Guetaria, de Saint-Sebastien 
et de Motia gagnent un procès au sujet de la môme pèche (5). Au 
26 mai 1480 procès entre la ville de Guetaria et le prévôt de 
Saint-Sébastien à propos de la pèche des baleines (6). Le 7 juil- 
let 1489 et le 29 novembre 1491 approbation des statuts de la 
confrérie des pécheurs de Saint-Pierre à Saint-Sébastien (7). 
Il serait facile de multipher les exemples, mais n'avons-nous 
pas suffisamment démontré par ce qui précède que la pèche 
des baleines était depuis plusieurs siècles florissante sur toute 
la côte Basque, et n'est-il pas à présumer que les pécheurs 
basques avaient acquis une grande expérience nautique et beau- 
coup de courage dans ces difficiles entreprises ? 

Il est vrai que les baleines, chassées à outrance, ne se ha- 
sardèrent plus que rarement si près de la côte. Elles gagnèrent 



(1) Diccionario geograf. hist, por la Academia de la Historia, i. II, 
p. 526. « Si mactaveritis aliquam ballenam, dctis mihi unam tiram a capite 
uique ad caudam sicut forum est ». 

(2) Coleccion Vargas Ponce, leg V, num. 69. 

(3) Antonio Ca vanilles, Legueitio en iSbl, § 7, p. 93-103. 

(4) Coleccion Vargas Ponce, leg IV, num. I. 

(5) Id., leg V, num. 69. 

(6) Id., leg V, num. 2. 

(7) Id., leg IV, 2 et 4. — Leg V. 
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la haute mer, de même qu'elles s'enfoncent aujourd'hui dans 
les profondeurs mystérieuses de l'océan horéal. Si parfois elles 
sont encore signalées dans le golfe de Gascogne, c'est surtout à 
l'état d'épaves (1), comme cette haleine qui, le 11 février 1878, 
échouait encore entre Guetaria et Zaranz, et dont le squelette, 
long de seize mètres, est conservé au musée de Saint-Sébas- 
tien. Mais les Basques, alléchés par l'esprit du gain, ne renon- 
cèrent pas pour autant à les poursuivre. Ils se hasardèrent à 
leur tour en pleine mer, et, comme l'expérience leur avait 
appris qu'ils devaient de préférence se diriger vers l'ouest, 
ils se portèrent dans cette direction. 

Rondelet, le disciple et Tami de Rabelais, auteur d'un 
savant ouvrage sur les poissons [^2), écrivait en 1554 que les Bas- 
ques, depuis longtemps, s'aventuraient en pleine mer à la 
recherche des haleines. Thevet, l'auteur d'une Cosmographie 
universelle publiée en 1575 (3), remarque que, quatorze ans avant 
rarrivée du portugais Gortereal dans l'Amérique du Nord, c'est- 
à-dire en 1483, « ceste terre avait esté visitée par quelques 
<'a[)itaines Rochelois de la part du golfe de Merosre, lesquels 
furent fort avant dans ledit goulfe ». En 1G61, Gleirac, l'auteur 
des Us et Cotdiours de l(i Mer^ écrivait que les grands profits 
(jue firent les Basques u leur servirent de lucre et d'amorce à 
les rendre hasardeux à ce point que de faire la queste des 
baleines sur l'Océan })ar toutes les longitudes et latitudes du 
monde ». De nos jours encore les Basques sont d'intrépides eX^^,:^^ 

(1 ) Ainsi en 1291 le sire de Lcsparre réclame une baleine échouée sur le^,^^ gg 
cotes de sa seigneurie. En 1315 Yolande de Solers, vicomtesse de Fronsac^^^^^^ 

élève des prétentions analogues. Voir Rymek, Foedera, etc., t. I, p. 754. __ 

Beaurein, Variétés Bordelaises^ t. I, p. 341-347. 

(2) RoxDELET, De piscibus marinis (1854), p. 480-481. - Nautœ et pisc^^^^^- 
torcs corum quaî antea dixi oppidorum in balsenis admodum solertes et exp^- ^ne- 
dili, ut ipsiniet mihi narrarunt, ut etiam diligenter rem omnem mihi ^^ p^^ 
litteras explicavit capœlanus vir doctissimus et humanissimus clarissimi ^ ;y^. 
varrco régis niedicus, simili in balœnarum piscatu ratione atuntur, nisi ^f^^^uod 
pliirimis cynibis opus sit et celerius actis ». 

(3) Thevet, Cosmographie universelle^ t. If, p. 987. 
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d'infatigables marins. Il leur arrive parfois d'aller à la rame, 
sans se reposer, de Bayonne à Saint-Sébastien, et même ils 
poussent jusqu'à Santander. Au quinzième et au seizième 
siècles, surexcités par les émotions de la pèche, ils perdaient 
bientôt la côte de vue, et, sans plus de souci de la tempête, ris- 
quaient gaiement leur vie. Peu à peu ils passaient d'un pays à 
l'autre, d'une île à une autre île, et, emportés par quelque coup 
de vent, ils finirent par aborder en Amérique. 

Telle est du moins la tradition unanime du pays basque. C'est 
même à un certain Jean de Echaïde qu'on attribue d'ordi- 
naire l'honneur de cette découverte (1). Mais le seul Echaïde 
qui ait laissé un nom dans l'histoire vivait au xvii® siècle, ainsi 
que le démontre une information juridique faite h Saint-Sébas- 
tien en 1697 (2), et d'ailleurs les Espagnols revendiquent l'hon- 
neur de la découverte pour un des leurs, Mathias de Echevete(3). 
Mieux vaut par conséquent ne hasarder aucun nom propre, et se 
contenter de remarquer que, sur la septième feuille de l'Atlas de 
Bianco(4), qui remonte à l'année 1436, est marquée, très à l'ouest 
dans l'Atlantique, une île, Scorafixa ou Stocafixa, dont la position 
répond à peu près à celle de Terre-Neuve. Le premier éditeur 
de ce curieux document, Formaleoni, a cru y retrouver le nom 
de Stockfish ou île des Morues, car ce fut et c'est encore la 
coutume des navigateurs et des cartographes de désigner les pays 
découverts par le nom de leurs principaux produits. Or, sur quelle 
relation Bianco se fondait-il pour désigner ainsi une île dont la 

(1) Cleirac* Us et coutumes de la mer, i861, p. i 40-141. — Rondelet* 
(ouv. cité, p. 482) parle aussi de ces Rochelois ou autres marins de la cdte 
Charentaise. « Eam Santones belluarum piscatores vocant gibbas^ etc. — Cf. 
Noël, Histoire générale des pèches anciennes et modernes, Paris, 1815. 

(2) DuRO, Arca de Noé, p. 309, 312, 313, 334. 

(3) Navarrete, Coleccion de los viages y descuOrimientoSt etc., t. I, p. 51. 
« Los Vascongados pretenden tanbien haber descubierto un painano suyo, que 
se llamaba Joan de Echaïde, los bancos de Terranova muchos anos antes que 
se conociese el nuevo mundo ». V. Michelet, La Mer, p. 272. 

(■4) Formaleoni, Saggio sulla antica nautica di Veneziani (1784). 
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f principale et ù vrai dire l'unique richesse, même de nos jours, est 
encore la pèche des raonies? Peut-ûtre quelque pécheur Basque 
«vait-il fait part de sa découverte ù des étrangers, qui la com- 
muniquèrent ù Biauco? Toujours esl-il qu'à partir du milieu du 
xv° siècle, toutes les caries do l'Océan portèrent, dana ^^Ê 
direction de l'AiDérique du Nord, un prand nombre il' It^l 
désiftnées sous le nom de Stockfish ou Lieu de Itacukos, ^M 
bacalaos est justement le mot basque qui veut dire ruorue. ^^Ê 
nom de DacaJaos désigna même longtemps, fi l'exclusion ''^H 
tout autre, l'île de Terre-Neuve. Il s'est perpétué jusqu'à. n^H 
jours, car on trouve, ft l'extrémilé nord de lu baie de laConcil^H 
lirin, la petite Ile Bacalaos, rocher isolé sur lequel se rassembls^H 
des milliers d'oiseaux aquatiques. Plusieurs des dénomîi^H 
lions géof^raphiques (1) de Terre-Neuve rappellent cncure'^H 
basque. Rognouse ressemble au bourg d'Ourougne près tI^Ê 
Saint-Jean de Luz ; le cap de Raye qu'il Faut éviter fl cause dès 
brisants, a été ainsi nommé du basque arraico, qui signifie 
poursuite ou approche; le cap de Grats vîeul de ûrata, station 
pour les travaux de pâcbe ; Uliciilo signifie en basque trou à 
mouches, Ophoportu vase à lait, Portuchua, petit port. On a 
même prétendu que le Labrador avait ainsi été nommé à cause 
du pays de Labour. Pendant longtemps, les indigènes canadiens 
n'ont su que le basque, et tous les Européens qui naviguaient 
dans cette direction étaient obligés de connaître cette langue (2). 

(1) Celte persistance ilu langage bositue en Amj^rique est canUmiËe par un 
ilocumenl cité par Lëofice Goyetciif. (Snint Jean de Luz historique et pilto- 
reque, 1856, p. U3). Cf, José WHis (Resue AmiricainB, vu, 183) cilanl un 
certain notnbre de mois basques conservés en Amérique. Le Père Chlrlei 
Lalemant écrivait de Ouéltoc (Relation de la nouvelle France, année tSM), 
p. 1 : « Lee sauvages de es pays ap[>etlrnt le soleil Jésus, ol l'on tient ici que 
les Basques, qui y ont ci-devant habité, sont les auteurs de cette dénomination >. 
Cf. mémoire de JcuEN Vinkih (Congrès AmèricaDisle de Madrid, ll,'4fi| sur 
les afllaités du Basque et des langues parlées en Acodîe. 

(2) PimiiE DE L'Aîicne, Tableau de l'intonstance des maavaia anges, liv. i, 
p. 30-31. <■ Si bien que les Canadois ne traïltoient parmi les François en aullre 
l.Kipie qu'en celle des Basques ». 1 
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pi semble donc établi que les Basques , dans leurs pèches 
svenlureuses, allèrent de très bonne heure jusqu'à Terre- 
Neuve et peutHÎtre jusqu'au continent. 

Les Bretons se sont également de très bonne heure lancés 
«lans l'Atlantique. Sur presque toutes les cartes qui datent de 
la première moilié du seizième siècle, les cites de l'Amérique 
■du nord sont indiquées avec des dénominations françaises, et il 
it un nom qui se retrouve partout, même sur les cartes qui 
n'ont pas été composées en France, celui de cap des Bretons, 
de Bretaos, terre des Bretons, tierra de los Bretones. 
<i, sur la carte dressée avant IS^, dont l'original est & 
Munich dans la bibliothèque du Roi, et dont une belle copie est 
Méposée à Paris, on lit dans la contrée qui correspond à la 
Rouvelle-Ecosse : Terra y foy descubierta por Bretonnes (1). 
ir la carte que le capitaine Duro a présentée au congrès des 
^méricanistes de Madrid en 1881 (2), figure également le golfo 
e Bretones i l'embouchure du Saint- Laurent, et, dans t'inté- 
^eur des terres, une ville ou du moinij une habitation nommée 
(Bretan. Sur b carte dressée en 1524 par le vicomte de Mag- 
giolo (3) est marqué le cap de Bertoni ; sur la mappemonde 
ifi Jérôme de Verrazano (1320) (4) la Terra de los Bretones; 
r le Portulan de Marlatic (5) composé eu loSo par Baptista 
Agnese laTerradelos Bretones. Quant à des dates, a des noms, 
k des détails précis sur ces voyages des Bretons, on n'a encore 
n trouvé. 11 est pourtant probable queles archives des porta 
fti de l'amirauté de Bretagne recèlent des documents qui porte- 

I {I) Hanussii, Jean et Sébcutien Cabot, p. 167. 

(2) C. Ddbo, Progreso de la cartografia Amtrîeatui. (Congrès dw Amé- 
e Madrid, 1881, l. 1, p. 3)8. 
_ carte a été reproduite par DEstsohr, Studio stcondo intomo a 

Giovani Verrazzano (appendice m, p. 8S) 

(i) B- K. DE Costa {Verrazano, thc Explorer. New- York, 1880, p. 24) a 
fqmtdnit celle carte. Cf. huit autres cartes du ivi" siècle reproduites p. 18, et 
_f«rtant toales la même indicalion. 

(6) (iuTAnu., Le Portulan de Ma/urtic (Sociélé Doureuiguonne de gco- 
jnphie et d'hiMoire, 1889}, p. il. 
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ront la lumière sur cette intéressante question. D'après une 
tradition, dont le capitaine Dieppois Parmentier serait l'inter- 
prète, les premiers voyages des Bretons remonteraient à Tannée 
1504. « Cette terre, écrivait-il en 1539 (il s'agit de l'Amérique 
du Nord), a été découverte il y a trente-cinq années par les 
Normands et par les Bretons. C'est pour cette raison qu'on la 
nomme aujourd'hui le cap Breton (1) ». Ils ont continué à une 
date postérieure. Une lettre de rémission nous montre les 
marins de Dahouët péchant en 1510 à Terre-Neuve et vendant 
au retour leurs molues à Rouen (2). Dès juin 1519, les pécheurs 
Malouins faisaient sécher les morues au Sillon, comme ils ont 
fait longtemps après (3). En 1526, on signalait la présence aux 
pêcheries « des Bacallaos » d'un Breton, Nicolas Don, avec 
trente matelots (4). L'année suivante, le 3 août, John Rut, un 
Anglais, rencontrait dans la baie de Saint-Jean un autre navire 
breton (5). Rappelons encore à cepropos que les Espagnols, dans 
leurs premières expéditions à l'Amérique du Nord, employaient 
toujours des pilotes bretons. Ainsi, en 1511, lorsque Juan de 
Agramonte prépara son voyage dans l'Amérique du Nord, 
la reine Jeanne ne lui donna l'autorisation de partir qu'à la 
condition qu'il emploierait et qu'il irait même chercher des 
pilotes bretons (6). Voici ce qu'écrivait, le 28 novembre 1564, 
Fourquevaulx, ambassadeur de France en Espagne, à Catherine 



(1) Ramusio, ouv. cité, t. Ill, p. 432. « Detta terra è stata scoperta da 35 
anni in qua cioè quella parte che corre levante et ponente per li Bretonni e 
Normandi, per la quai causa è chiamata questa tierra il capo delli Brettoni ». 

(2) De la Borderie, Mélanges cThistoire et d'archéologie bretonnes^ t. II, 
p. 153-6. 

(3) Registre des audiences de Saint-Malo. (Juin 1519). 

(4) Herrera, Décade III, X, 9 : « Escrivio al Emperador Nicolas Don, na- 
tural de Bretana, que iendo con treinta marineros, a la pesqueria de Ba- 
calaos ». 

(5) Harrisse, Jean et Sébastien Cabota p. 291. 

(6) Navarrete, ouv. cité, t. III, p. 123. (( Que por cuanto vos habeis de ir 
por los pilotos que con vos han de ir al dicho viaje la Bretana ». 
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de JV€édicis (1) : « Aussi ne seroit-il raisonnable que sa maiesté 
catliolique voullit tellement empescher, brider et coarcter aux 
subjets de sa maiesté la liberté de la navigation, qu'ils ne 
puissent aller naviguer et s'acommoder à autres lieux, mesme 
en celluy qui a été descouvert passé cent ans par ses subjets, et 
qui est dès ce temps, en témoignage de la découverte faiste par 
les François, appelée la terre et coste aux Bretons ». Donc, bien 
que de ces voyages de nos Bretons aucune preuve authentique 
ne nous soit parvenue, les plus fortes présomptions nous en- 
gagent néanmoins à croire que de simples pécheurs ou 
d'humbles négociants ont fait silencieusement ce que refirent 
plus tard, à grand bruit, les expéditions officielles. Leur gloire 
®st anonyme, mais paraît vraisemblable. 

Avec les Normands, mais seulement en 1506, commencent 
les voyages certains. Un grand nom domine ici tous les autres, 
^elui de l'armateur Dieppois Jean Ango. Ce fut un des person- 
nages les plus sympathiques du xvi® siècle, un vrai Français 
P^r l'intelligence et le cœur tout aussi bien que par la hardiesses 
^^ l'esprit d'initiative. Fils unique d'un homme de pauvre 
extraction, mais qui s'était enrichi sur mer, il reçut une excel- 
lente éducation, et fut de bonne heure associé à toutes les 
entreprises de son père. Une légion de hardis capitaines se 
Pï'essait alors autour de l'entreprenant armateur. On a conservé 
*^ nom de quelques-uns d'entre eux, Pierre Crignon et Thomas 
'Hubert de Dieppe, Gamart de Rouen, Jean Denys de Ronfleur, 
"armentier, etc. Ce n'est pas dans les relations françaises que 
'^ous avons retrouvé leurs noms : ils ont été conservés dans le 
''ecueil italien de Ramusio (2). « Il y a environ trente-trois ans 
fl^'un navire de Ronfleur, dont Jean Denys était capitaine et 

(1) Thevbt, Singularitez de la France antarctique (édition Gaffarel, 
P- 339. 

(2) Rahubio, ouv. cité, t. III, p. 423. u Sono circa 33 anni che un navilio 
^*Onfleur, ail quale era capitano Giovanni Dionisio, e il pilotto Gamarto di 
*^^an primante vando ». 
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le Rouennais (jamart, pilote, arrivèrent les premiers dans cette 
région (le Canada). — Vers Tannée 1508 (1), un navire de 
Dieppe, nommé la Pensée, appartenant à Jean Ango, père de 
Monseigneur le capitaine et vicomte de Dieppe, et commandé 
par Thomas Aubert y aborda également. Ce fut le premier qui 
ramena des indigènes ». 

Voici donc deux voyages bien constatés : celui de Denys en 
lolH), et celui d' Aubert deux ans plus tard. Il paraît même que 
Denys avait dressé la carte de la région, et que nous lui de- 
vons la première description du golfe dans lequel se jette le 
Saint-La\irent. On lit en effet sur le catalogue de la bibliothèque 
du parlement Canadien, en 1858 (2), « carte de Tembouchure 
du Saint-Laurent, faite et copiée sur une écorce en bois de 
bouleau, envoyée du Canada par Jehan Denys en 1508 ». 
C'était un calque d'une carte conservée en 1854 au dépôt d< 
cartes et plans du ministère de la guerre à Paris. La cart 
a disparu, mais on peut encore étudier le calque qui représenl 
une bonne carte de la Gaspésie, non pas comme on façonnais— ..^- 

sait au xvi*^ siècle, mais telle qu'elle figurait sur toilts les alla is 

du xviii® siècle. Aussi peut-on conclure sans hésitation que 
prétendu calque est un document apocryphe (3). 

Quant ù Thomas Aubert, que certains écrivains ont présenti 



il) Ramcsk), id. n Ncl ruiiiio 1508 un navilio di Dieppa, delto la Pensée^ il 
4|uale era giù di Giovan Aiijço, padrc del inonsignor lo capilano c Visconte #J!r' 
Dieppa vando, seitdo maestro ova patron di detta nave maestro Tommas» 
Aubert, e fu il primo che condusse qui le genti del dette paese ». 

(2j Harrisse, Jean et Sébastien Cabot, p. 249. 

(3) Jean Deuis parait avoir ou bien rédigé un certain nombre de cartes ou 
bien avoir donné son nom à quelques parties du nouveau continent. On lit 
en effet dans un manuscrit du xvi* siècle de notre Bibliothèque natiooa/e 
{Manuel normand d'Hydrographie) (Ms. fr. 24, 269) : Soit fait mémoire de 
la mercque de mes basteaux et barques que je laisse en la terre neufve ao 
havre de Jeh Denys ». — Le Corbeiller, Société de géographie de Paris, 
1889, p. 346. — Les archives de sa ville natale n*ont jusqu'à présent donné 
que son nom. — Voir C. et P. Bréard, Documents relatifs à la marine 
normande, p. 44, 45. 
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très à tort, comme chargé d'une mission par Louis XII, mais 
qui n'était, en réalité, qu'un capitaine aux ordres d'Ango, il 
amena en France des sauvages canadiens qui excitèrent une 
vive curiosité. Ce sont sans doute les indigènes dont il est parlé 
dans la continuation d'Eusèbe de Gésarée , par Prosper et 
Mathieu Paulmier, en 1512 (1). « En 1509, sept sauvages ori- 
ginaires de cette île qu'on appelle le Nouveau-Monde, furent 
amenés à Rouen avec leur barque, leurs vêtements et leurs 
armes. Ils sont de couleur foncée, ont de grosses lèvres ; leur 
figure est couturée de stigmates ; on dirait que des veines livi- 
des, qui partent de Toreille et aboutissent au menton, dessinent 
leurs mâchoires. Ils n'ont jamais de poils au visage, ou ailleurs, 
sauf les cheveux et les sourcils. Ils portent une ceinture avec 
iin.e espèce de bourse pour cacher leurs parties honteuses. Ils 
parlent avec les lèvres. Ils n'ont aucune religion. Leur barque 
est d'écorce : un seul honmie peut avec ses mains la porter sur 
* épaule. Ils ont pour armes des arcs très tendus, dont la corde 
est faite de boyaux ou de nerfs d'animaux. Leurs flèches sont 
en roseau, et terminées par des pierres ou des arêtes de pois- 
sons. Ils mangent de la chair desséchée, et boivent de l'eau. Ils 
ne savent ce qu'est le pain, le vin ou l'argent. Ils marchent nus 
^U recouverts de la peau d'animaux, ours, cerfs, veaux marins 
^t autres semblables » . 

(1) EusÉBB DE Césabée, ChronicoTi. 1512. p. 173 : « Anno M DIX septem 
"domines sylvestres, ex ea insula, quâi' terra nova dicitur^ Bothomagi adducti 
^ntcam cymba, vestimentis et armis eonim. Fuliginei i^unt colonim, ^ossis 
"^iis, stigmata in facîe gereates ab aure ad médium mcntum instar livids 
^Ciiais per maxillas deducts. Barba per totam vifam nulla. iieque pubes, 
^^^06 uUus in corpore pilus, praeter capillos et supercilia. Balteum gérant 
^ qoo est bursula ad tegenda verenda ; idioma labiis furmant. Beligio 
^^Ua. Cimba eorum corticea, quam homo una manu evehat in humeros. 
Atum eomm arcus lati, chords ex intestinis aut nenis animalium. Sagitts 
*^^iue laxo aat ossis piscis acuminata^. Cibus eorum carnes tostâp, potus 
^^tHa, panis, et vini, et pecuniaram nullus omnino usus. Nudi incedunt aat 
^^titi pelUbus aniroaliam, ursorum, cervorum, vituloram marinoram et 
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Nous citerons encore, en 1524 (1), le voyage d'un navire 
rouennais chargé de morues, capturé au retour par le capitaine 
anglais Christophe Goo. En 1527 (2), un autre Anglais, John 
Rut, rencontrait dans la baie de Saint- Jean jusqu'à onze navires 
normands. La même année 1527 (3), un capitaine castillan si- 
gnalait dans cette baie jusqu'à cinquante navires, soit espagnols, 
soit français, soit portugais. Enfin (4) on a retrouvé dans les 
greffes de Normandie divers actes notariés, où sont relatés les 
voyages de la B onnc- Aventure , commandée par le capitaine 
Jacques de Rufosse, de la Sibille et du Michel, appartenant à 
Jehan Blondel, de la Marie des Bonnes Nouvelles^ appartenant 
à Guillaume Dagyncourt, Nicolas Duport et Luys Luce, et com- 
mandée par Jehan Dieulois (5). Si donc nous résumons ces 
premières notions, bien que confuses et incomplètes, il demeure 
établi que, depuis longtemps, des pêcheurs français, surtout 
Basques, et des négociants, surtout Bretons et Normands, fré- 
quentaient le banc de Terre-Neuve, les îles et les côtes voisines, 
et leur avaient imposé des noms qui rappelaient la patrie absente. 
On peut, il est vrai, s'étonner que nos compatriotes n'aient pas 
songé à s'organiser en puissantes compagnies, et à fonder des 
colonies, mais, dans les idées du temps, commercer, c'était 
métier de marchand, coloniser, c'était métier de roi. Or, nos 
souverains se désintéressant de toute question maritime, et ne 
songeant pas à créer des colonies, nos négociants se contentè- 

(1) Harbisse^ Jean et Sébastien Cabot, p. 281. 

(2) Hakluyt, Principall Navigations, etc., t. III, p. 129. 

(.3) Cesare Duro, Arca de Noé^ p. 316. « Cuyo capitan declaro que habia 
ido a reconcccr los bacallaos y halli alli unas cincuenta naos castellanas, è 
francesas^ è portuguesas, que esteban pescando ». 

(4) Rappelons également^ mais sous bénéfice d'inventaire, d'après Lescarbot 
(Histoire de la Nouvelle France, 1621, p. 22), le seul auteur qui en ait parlé, 
qu'en 1578 un certain baron de Léry et saint Just, vicomte de Gueu, aurait 
débarqué à l'île de Sable, au sud de Cap Breton, et y aurait séjourné avec se» 
hommes ». 

(5) GossELiN, Documents authentiques et inédits pour servir à Vhistoir^ 
de la marine normande pendant le xvic et xvii« siècles, Rouen, 1876. 
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rent de visiter, mais non de coloniser les régions dont ils 
exploitaient les richesses. C'était déjà pour eux bien assez 
d'audace que d'aventurer sur l'Océan et leurs fortunes et leurs 
personnes, malgré les hostilités des Espagnols et des Portugais. 
Avec François l*"" tout change. Non seulement le commerce 
prend son essor en plein jour, mais encore le roi intervient 
personnellement dans les affaires d'outre-mer, et se décide à 
envoyer un homme à lui faire un voyage de découvertes, qui 
serait comme Tannonce de plusieurs autres. Cet homme fut le 
florentin Jean Yerrazzano, et il découvrit la cote actuelle des 
Etats-Unis ; mais nous n'avons pas à raconter ce voyage qui 
dépasse les limites du sujet que nous traitons. C'est maintenant 
dans une autre direction, c'est dans l'Amérique Centrale que 
nous allons essayer de découvrir les traces de nos compatriotes. 
Cette recherche sera fort difficile, car la région des Antilles 
était directement exploitée par les Espagnols, et il cuit été par 
trop dangereux de s'aventurer dans des parages sillonnés par 
leurs vaisseaux et de chercher fortune dans des contrées où ils 
étaient solidement établis. Quelques Français s'y hasardèrent 
pourtant. Balboa, dans son fameux voyage à travers l'Amérique 
Centrale, signalait des incursions antérieures faites par des 
capitaines dont on ignorait la nationalité (1); c'étaient peut-être 
des Français. En tout cas c'était bien un Français ce vaillant 
lieutenant d'Ango, ce Jean Parmentier, qui voyagea à plusieurs 
reprises dans les Antilles et débarqua même sur le continent. 
La seconde partie de sa relation de voyage est consacrée à la des- 
cription de Saint-Domingue (2), mais elle n'a jamais été achevée, 
car on n'y trouve que l'indication d'un chapitre sur « les monts, 
vallées, campagnes, prairies, bois, rochers, ruines, sortes et 
diversitez d'hommes, tant sauvages. Indiens, Espagnols, Fran- 
çois, qu'autres estans dans la dicte isle, etc ». Divers chapitres 



(1) Navarrete, ouv. cité, t. II, p. 367, 319, 380. 

(2) Navigation de Jean et Raoul Parmentier, édition Scheffer, p. 87. 
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traitent de la côte de Paria, de Garthagène, de Nombre de Di^i^s 
et de Panama. Tout près de Nombre de Dîos, Parmentier signaiar ^^ 
« une rivière qu'on appelle Rivière Françoise, là où il y a urm- ^ 
petite playa : les grands navires y mouillent l'ancre quelquefois^^ • 
Et, de fait, le capitaine Dieppois donne tant de détails surl^^ 
ports, sur les distances, même sur les endroits où Ton peu*-'* 
renouveler ses provisions d'eau, qu'il est difficile de n 
pas croire que ces parages ont été fréquentés par ses com- 
patriotes. 11 est seulement à craindre que les Français aient pan 
dans ces mers plutôt en qualité de corsaires que de commer- 
çants. Ainsi lefameuxpiloteJeanAlfonse, l'auteur des Voyaget 
aventureux (1), et de la Cosmographie avec espère et régimt 
du Soleil et du Nord, décrit avec force détails les îles et les 
côtes du golfe du Mexique, mais il n'avait appris à les con- 
naître qu'en les pillant. « Depuis cet aage, lisons-nous dans le 
Grand Insulaire, de Tlievet, à propos du pillage de Porto-Rico 
les barbares et chrestiens ont souffert beaucoup de maux di 
l'invasion des corsaires qui ont souventes fois mouillé l'ancre 
bruslé et saccagé les habitants de l'isle. Jean Alfonse, s'il étai 
en vie, il scauroit bien qu'en dire, suivant le récit qu'il m'en «5 
fait jadis ». Aussi bien ce devaient être des pirateries pour ains i 
dire régulières qu'entreprenaient nos marins. Ne lisons-noa^ 
pas dans le Discours de la Navigation de Jean et Raoul Parmea — 
tier, que, lorsque leurs deux navires abordèrent à l'île de Sainfc — 
Jacques, dans l'archipel du Gap- Vert, pour y renouveler leurs 
provisions d'eau, les matelots, pour expliquer leur présence su. r 
la côte d'Afrique c< dirent que nous estions de l'armée des 
navires de France, esquipez en guerre pour aller auxEntilles))(2). 
Donc nos compatriotes fréquentaient ces parages, mais, comme 
aucun d'eux n'ignorait les dangers auxquels ils s'exposaient 

(1) Publié à Poitiers, en 1559, par Jean de Marnef. Pierre Margry, dans 
ses Navigations françaises du xiv» et xvi« siècle^ a donné de ce travail une 
très intéressante analyse. 

(2) Edition Scheffer, p 14. 
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en bravant ainsi la puissance espagnole, et t»n compromettant 
le nom de la France, ils gardaient prudemment le secret d«* 
leurs opérations, et c'est ainsi que s'explique le silence des con- 
temporains au sujet de ces courses dans rAméritjue Centrale. 

Dans TAmérique Méridionale au contraire, les explorations 
se firent au grand jour, car les inuneusités de ce continent 
s'ouvraient à peine aux convoitises et aux (»spérances des navi- 
gateurs, et les Portugais n'avaient qu'un droit de possession 
fort contesté sur le pays qu'ils nommaient alors Terre de Santa 
Cruz, et qui devait bientôt porter le nom de Brésil. Co fut 
le Brésil que fréquentèrent de préférence nos marins, et c'est 
avec les peuples de cette région qu'ils eurent les relations les 
plus nombreuses, on dirait presque les plus régulières. Si même 
on en croit de respectables traditions, non seulement aucun 
Européen ne les aurait précédés dans cette direction , mais 
encore l'un d'eux, le Dieppois Jean Cousin, aurait reconnu la 
côte Américaine avant Colomb. Ne serait-ce qu'ti titre de curio- 
sité historique, il importe de discuter le bien fondé de cette 
tradition ; car, tout en reconnaissant que les preuves de la 
priorité de ce voyage ne sont pas très solides, au moins avons- 
nous le droit de chercher à remettre en lumière h» liardi marin, 
auquel reviendrait peut-être la gloire d'avoir, le [iremier dans 
les temps modernes, mis le pied sur le sol Américain ,1 '. 

Jean Cousin appartenait à une bonne famille du pays Dieppois. 
Tout jeune il s'était adonné à la navigation. Tour à tour soldat 
et négociant, il s'était distingué dans un combat contre les 
Anglais et il avait fait ses preuves aux cotes d'Afrique et dans 

(ij DesmàIQUETS^ Mémoires chronologiques pour setTir ù l'histoire fie 
Dieppe et de la navigation française. — 2 vol. in-t2, 1185. — Estaxceux, 
Recherches sur les voyages et découvertes des navigateurs Normands. -- 
ViTET, Histoire des anciennes villes de France, Dieppe. — Margry, Les 
Navigations françaises et la Révolution maritime du xive au wi© sièclp. 
— Gafparel, Rapports de V Amérique et de V Ancien continent avant 
Colomb j p. 314-324. — Id., Article de la Revue politique et littéraire du 
2 mai «874. — Id., Histoire du Brésil français au xvi« siècle. 
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plusieurs voyages au long cours (1). On était alors en 1488. Les 
grandes guerres contre l'Angleterre étaient achevées. Louis XI, 
on réprimant la turbulente activité des seigneurs féodaux ou 
a[)anagés, semblait avoir clos Tère des guerres civiles. Le 
commerce extérieur renaissait . Au bruit des découvertes 
Portugaises en Afrique, à la pensée des mondes nouveaux qui 
s'ouvraient aux convoitises mercantiles, il y eut comme une 
recrudescence dans le commerce Dieppois. Quelques gros négo- 
ciants de cette ville s'associèrent et proposèrent à Jean Cousin 
de partir pour un voyage d'exploration. 11 devait s'engager dans 
la voie déjà frayée par ses compatriotes et s'efforcer, tout en 
suivant leurs traces , de prévenir les Portugais aux Indes 
Orientales. Bien qu'il lui fallut, avec de bien mauvais navires, 
s'avancer au sud de Téquateur et affronter les courants qui 
rendent si dangereuses, même aujourd'hui, les approches de la 
cote Africaine, il accepta les offres des armateurs Dieppois, et 
mit à la voile en 1488. 

Il est impossible de préciser davantage la date de son départ, 
puisque la tradition seule a conservé le souvenir de ce voyage. 
Pourtant jamais expédition maritime n'aurait été plus féconde 
en résultats inespérés. Afin d'éviter les tempêtes toujours 
fréquentes dans ces parages, et de ne point échouer sur les 
écueils et les bancs de sable si nombreux sur la cote occidentale 
d'Afrique depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au cap des Palmes, 
Cousin avait profité des vents du large et s'était lancé en plein' 
Océan. Arrivé k la hauteur des Acores, il fut entraîné à l'ouest 
par un courant marin et aborda une terre inconnue près de 
l'embouchure d'un fleuve immense. Il prit possession de ce 

(1) Desmarquets, ouv. cité, t. 1, p. 92 : « Un jeune capitaine de cette flotte 
s'étoit distingué par les habiles manœuvres qu'il avoit faites, et par la bra- 
voure avec laquelle il s'étoit battu contre quelques vaisseaux anglois, qu'il 
avoit pris. Le compte qu'on en rendit aux armateurs de Dieppe ne resta 
point sans une di^inction méritée. Il étoit trop de leur intérêt d'avoir d'habiles 
capitaines pour ne pas accueillir ceux qui donnoient des preuves de leur 
capacité ». 
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•continent, mais, comme il n'avait ni un équipage assez nombreux, 
ni des ressources matérielles suffisantes pour foncier un établis- 
sement, il se rembarqua. Au lieu de revenir directement à 
Dieppe pour y rendre compte de sa découverte, il cingla dans 
la direction du sud-est, c'est à dire de TAfrique Australe, 
découvrit le cap qui depuis a gardé le nom de cap des Aiguilles, 
prit note des lieux et de leur position, remonta au nord le long 
du Congo et de la Guinée, où il échangea ses marchandises, 
et revint à Dieppe en 1489. 

Tel aurait été le voyage de Goysiii ; c'est-à-dire que, dans la 
première partie de cette* traversée, précurseur immédiat de 
Colomb, il aurait découvert en Amérique le Brésil et l'embou- 
chure des Amazones ou de tout autre grand fleuve du continent 
méridional, et, dans la seconde moitié, devancier direct de Vasco 
de Gama, il aurait presque doublé l'Afrique et indiqué le chemin 
de l'Hindoustan. Si de pareilles prétentions étaient fondées, 
certes ce ne serait pas un médiocre honneur pour la France 
que d'avoir donné le jour à un explorateur qui augmenta si 
démesurément le domaine de l'humanité. Essayons par consé- 
quent de discuter la validité ou la fausseté de la tradition 
Dieppoise, en nous occupant seulement de la première partie 
du voyage, c'est-à-dire de la découverte réelle ou prétendue de 
l'Amérique. 

La plus grave des objections est qu'il n'existe aucune preuve 
authentique de ce voyage de Cousin. Nul document officiel n'en 
a conservé le récit. Les titres sur lesquels on s'appuie pour 
déposséder Colomb de sa vieille gloire n'ont donc aucune valeur. 
En effet le seul souvenir qui nous soit parvenu de la découverte 
de Cousin a été conservé dans un ouvrage écrit avec trop peu 
de critique pour faire autorité. Cet ouvrage, composé par 
Desmarquets en 1785, est intitulé « Mémoires chronologiques 
pour servir à rhistoire de la navigation française ». Il est plein 
d'erreurs et de négligences, mais il a été composé sur des 
manuscrits officiels, sur des relations extraites des dépots de 
T. n. 21 
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l'Amirauté et de rHôtel-de-Ville de Dieppe, et il pèche plutôt 
par les détails que par le fond. Jusqu'à nouvel ordre cet ouvrage 
est notre seule autorité, et par conséquent l'objection subsiste. 
Les Dieppois, il est vrai, assurent que Cousin, d'après le vieil 
usage des capitaines Normands, avait consigné au greffe de 
l'amirauté le récit de son expédition, mais que, lors du bombar- 
dement et de l'incendie de la ville par les Anglais en 1694, 
cette relation fut anéantie avec toutes celles qui s'y trouvaient 
conservées depuis trois siècles au moins. L'incendie des archives 
Dieppoises en 1694 n'est que trop réel, et la relation de Cousin 
a sans doute été brûlée avec les autres, en sorte qu'il ne nous 
faut plus compter que sur le hasard qui nous rendrait un jour 
ou l'autre ce précieux document. Ce jour-là seulement disparaîtra 
tout à fait cette première objection. 

Seconde objection : est-il vraisemblable que Cousin se soit 
tellement avancé dans l'Atlantique qu'il ait rencontré le Gulf 
Stream qui le jeta sur les côtes Brésiliennes? Mais, depuis 
de longues années, les Dieppois fréquentaient les rivages afri- 
cains (1) ; ils y avaient môme fondé des comptoirs ; aussi con- 
naissaient-ils les dangers de la navigation dans ces parages ; ils 
savaient combien la côte occidentale de l'Afrique est peu hospi- 
talière, surtout quand souffle le vent du nord-ouest. Les Por- 
tugais , avec lesquels ils étaient en rapports constants , les 
avaient confirmés dans leurs appréhensions , et c'était pour 
ainsi dire une notion courante chez les pilotes Dieppois que, 
pour atteindre aux côtes africaines, il fallait s'élever au large 
jusqu'à la hauteur du point précis où l'on désirait aborder. Dès 
lors quoi détonnant que Cousin se soit conformé aux présomp- 
tions généralement reçues, et que, voulant aborder beaucoup 
plus au nord que ses compatriotes n'en avaient l'habitude, il se 

(1) Gravier, Recherches sur les navigations européennes faites au 
moyen-âge aux côtes occidentales d'Afrique^ en dehors des ?iavigations 
portugaises du xv® siècle. — Gaffarel, Les Découvreurs français du 
xiv« au xvio siècle^ p. 1-35. 
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soit avancé beaucoup plus à Touest dans TAtlantique jusqu'à ce 
qu'il ait rencontré, sans s'en douter, le Gulf Stream, au courant 
duquel il s'abandonna. Il n'y a là rien que de très probable. 
Cousin a suivi l'exemple de ses devanciers, et il a profité d'un 
courant dans les eaux duquel il était entré par hasard. 

Une troisième objection, toute contemporaine, est relative 
au prétendu maître de Cousin, à l'abbé Desceliers (1). Cet abbé 
était né à Dieppe. Il entra dans les ordres et fut attaché à une 
des églises de la ville. Les mathématiques et surtout l'astrono- 
mie devinrent son étude favorite. Le voisinage de la mer et la 
fréquentation des marins l'engagèrent à appliquer aux progrès 
de la navigation les sciences qu'il aimait et à distribuer les 
trésors de son expérience à tous ceux qui voulurent en profiter. 
Il obtint de tels succès dans cette œuvre patriotique, et l'école 
d'hydrographie qu'il avait fondée devint si importante, que 
les bourgeois de Dieppe lui assurèrent des ressources pour acheter 
des livres et des instniments, et des loisirs pour perfectionner 
son enseignement. Il est vrai que sa réputation ne s'étendit pas au 
loin, parce qu'il vivait dans un temps d'ignorance et craignait de 
se compromettre en exposant au grand jour ses théories ; mais 
ses compatriotes lui rendaient justice (2). Ils la lui ont encore 
rendue tout récenunent, en donnant son nom à une des rues de 
leur ville (3). Desceliers ne se contentait pas d'enseigner les 
principes de la navigation : il dressait des sphères et des cartes 
nautiques qu'il distribuait à ceux de ses élèves qui entrepre- 
naient des voyages au long cours, ou même à ceux qui les lui 



(1) Le nom se retrouve sous les formes Descaliers, Des Cheliers, Des 
Celiers, Deschaliers. 

(2) Desmarquets, ouv. cité, t. 1, p. 92 : a Desceliers étoit le meilleur ma- 
thématicien et astronome de son temps. Sa mémoire jouiroit de la plus 
grande réputation, s'il fût né deux siècles plus tard, où s'il y eût eu depuis 
sa mort quelque historien qui l'eût fait connaître. C'est lui qui a donné les 
premiers éléments de la science hydrographique n. 

(3) Malte-Brun, Un géographe, français au xvi« siècle, — Pierre Desce- 
liers (Bulletin de la Société de géographie de Paris, sept. 1876). 
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commandaient. Deux de ces caries marines existent encore. Elles 
sont datées la première d'Arqués, Tan 1550 (1), et la seconde 
('gaiement d'Arqués, Tan 1553 (2). Or, Desmarquets et les bio- 
graphes normands qui l'ont copié font naître Desceliers 
vers 1440. 11 aurait donc eu 110 et 113 ans quand il composa ses 
cartes de 1550 et 1553. Si donc Desceliers composait des cartes 
on 1550, il n'était pas né en 1440, et ne pouvait en 1488 donner 
des leçons à Cousin. Le maître ne professant pas à cette 
époque, l'élève n'a pu profiter de ses leçons, et, par consé- 
quent, la tradition est fausse. 

Au premier abord, cette objection paraît à peu près insoluble. 
Peut-être deux abbés Pierre Desceliers ont-ils existé ? Peut- 
être les deux cartes de 1550 et 1553 sont-elles des copies de 
cartes réellement exécutées par Desceliers, et auxquelles on 
aurait conservé, comme ce fut longtemps et comme c'est encore 
l'usage, le nom de leur auteur? Nous ne pouvons nous dissi- 
muler la faiblesse de cette argumentation, d'autant plus que le 
même abbé dressa, sur la demande de François de Guise, son 
contemporain, une carte des forêts de France (3) et qu'on a 
retrouvé son nom dans un acte de 1537 (4). L'objection subsiste 
donc dans toute sa force. On ne peut à vrai dire essayer de la 
réfuter qu'en supposant une erreur de date commise par 

il) Celte carte appartenait à M. Christoforo Negri. Il la vendit au ministre 
d'Angleterre à Turin, Hudson, qui la déposa au Bristish Muséum, où elle se 
trouve aujourd'hui. Elle a 2^ l^ de longueur sur i^ 35 de hauteur. Elle 
porte la mention suivante : Faicte à Arques par Pierre Desceliers, p.bre, 
Tan 1550. — Voir de Challaye (Bulletin de la Soctétc de géographie de Paris, 
sept, 18j2, p. 23o). 

(2) Cette carte appartient à M. l'abbé Bubicz de Vienne. Elle mesure 
2°i 50 carrés. Elle porte la mention suivante : Faicte à Arques par Pierre 
Desceliers prebstre, 1553. On a pu l'admirer en 1875, à l'Exposition interna- 
tionale de géographie de Paris (section d'Autriche-Hongrie, no 147). 

(3) GuiBERT, Mémoires biographiques nt littéraires sur les hommes illustres 
de la Sei?ie-Inférieure, t. l, p. 303. 

(A) De Beaurepaire, Recherches sur ^instruction publique dans le dio- 
cèse de Rouen avant 1789, t. III, p. 197. 
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Desmurquets. Nous sa. vous dêjû que Desmarqiiels est fort stijtH 
à csution, et qu'il confond aisément les dates et les époquos. 
Peilt- être celte date de 1440, attribuée par lui ft In naissance de 
Desceliers, est-ello fausse. Ce qui uous porterait ft le croire, 
c'est qu'un autre annaliste Dieppois, plus consciencieux et p1ns 
complel que Desmurquets, David Àsseline, paiIe de Cousin 
comme du contemporain et nullement comme de l'élùve de 
Desceliers. 11 le cite mi^me comme travaillant iivec lui iV la 
confection de cartes et d'instruments nautiques : n J'ajouterai 
cela, dit-il, à la louange de nos Dieppois que le sieur Pretot. 
surnommé le savant, excellait en la pratique des globes, et (]ue 
le capitaine Coussin (Cousin) qui (Hoit habile à les construire. 
ne l'étoit pas moins à fabriquer des sphères. On tient qu'il eu 
fit une dans un œuf d'autruche, avec tant d'industrie et de jus- 
tesse, que cet ouvrage imitoit le mouvement des cieux •< (1). Ws 
lors tout s'expliquerait : Desceliers et Cousin étaient fi peu pri^s 
du même âge. Ils ont pu se communiquer le résultat de leur 
espérieuce et leurs connaissances positives. De lu sorte, l'exis- 
tence des deux cartes de 1530 et 1333 n'inlirmerail en rien 
r authenticité du voyage de Cousin au Brésil. 

Reste une dernière objection : en 1300, le Portugais Alvarés 
Cabrai, qui voulait, lui aussi, tourner l'Afriqueet s'était avanc6 
très à l'ouest de l'Atlantique, fut entraîné par un courant, et, 
le 22 avril, arriva en vue d'un continent (ju'ii désigna sous le 
nom de Santa-Gruz. C'est le Brésil actuel. Il en prit posausslon 
au nom du Portugal, et jamais les Dieppois ne lui coutesU^renl 
ce droit de premier occupant. Donc Cousin n'a pa» liéwmvert le 
Brésil eu 1488, douze ans avant Cabrai. 

Il est vrai que les Dieppois n'ont jamais pruti^lA, niaÎN, eu 
vrais et habiles commerçants, ils gardaient woi);neiiiu;mcnt h- 
secret de leurs découvertes. Ainsi que le remarqu» lli^Kfiiar- 



|lj DAvro AuEUKt, La Anli'/uiU' et Clironii/uri de la rilU dt Itirpi" 
(édilton Uardj, l^aC-fiDoD fX Saovip:). l. II. p. 13S. 
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quets (1), « les armateurs de cette ville était convenus pour 
leur intérêt, de garder le secret des découvertes que feraient 
leurs navires, ils cachèrent celle que Cousin venait de faire du 
bout de l'Afrique. Ils crurent être les seuls qui pourraient, à ce 
moyen, pénétrer jusqu'aux Indes et en tirer un parti immense ». 
Aussi ne se hasardèrent-ils ni à revendiquer pour Tun d'eux 
rhonneur de la découverte du Brésil, ni à braver à la fois la 
puissance pontificale et la marine Portugaise. Ils laissèrent 
donc Cabrai prendre possession, au nom de son maître, du 
pays qu'il croyait avoir découvert, et se contentèrent de con- 
tinuer à explorer les richesses de la contrée. 

Nous avons cité les témoins à charge. C'est maintenant le 
tour des témoins à décharge. Leurs preuves s'enchaînent plus 
rigoureusement et apportent une vraisemblance plus complète. 

Tout d'abord le voyage de Cousin est-il possible? Il l'est 
géographiquement et historiquement. La tradition Dieppoisene 
se fonde-t-elle pas sur le hasard d'un courant qui aurait porté 
Cousin sur le continent américain ? Or, ce courant existe. C'est 
le Gulf Stream, dont nous avons parlé plus haut. Ses eaux sont 
animées d'un mouvement constant de translation. Un navire 
qui a pénétré dans ce courant n'a pour ainsi dire qu'à se laisser 
aller à la dérive pour arriver des Açores au Brésil. On connaît 
si bien la force et l'impétuosité de ses eaux que les navires, 
même à vapeur, qui font le trajet d'Europe au Brésil, s'en- 
gagent volontiers dans ce fleuve océanique qui leur épargne du 
combustible et du temps, et l'évitent au contraire, quand ils 
reviennent du Brésil en Europe. Cousin le rencontra et se laissa 
conduire. Il se fia au hasard qui le servit, et ses compagnons 
n'hésitèrent pas à le suivre quand il s'engagea dans cette direc- 
tion nouvelle. On sait d'un autre côté que les Dieppois, à la fin 
du xv*' siècle, étaient les meilleurs de nos marins. Ils ne recu- 
laient devant aucune entreprise, même hasardeuse. Aussi, dans 

(1) Desmarquets, ouv. cité, t, ï, p. 94. 
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uu pareil milieu, l'expûiiition confitie à Cousin devenait-elle 
non seulement possible, mais eneore probable. Le commerce 
étant pour Dieppe une question (te vie ou de mort, il fallait 
répondre ù la concurrence lîtrangère par une activité plus 
fiévreuse et une audace plos grande Les Dieppois se montrèrent 
à la hauteur de leur vieille réputation, et de la sorte a'eïpliquc 
rexpudiU'in projetée par quelques négociants de la ville, qui en 
confièrent la direction j leur Lompatriote Jean Cousin. 

Le lieutenant de Cousm était un Caftillan nommé Pinzon. 
Jaloux de son capitaine, cet étranger avait essaye de soulever 
l'équipage contre lui Cousin aurait eu besoin de sa fermeté et 
de son éloquenre pour contenir le=! mutins , au lieu de punir le 
traître, il lui conserva son commandement, mais ne tarda pas 
à se repentir de sa générosité (1). Au retour, sur la côte d'An- 
gola, il avait envoyé son lieutenant à terre pour y échanger des 
marchandises. Les Africains demandèrent une augmentation 
de prix. Pinzon la leur refusa, et s'empara par force des objets 
de leur négoce. Les Africains voulurent se venger et assaillirent 
les Dieppiiis. L'expédition faillit échouer et la réputation de lu 
probité Dieppoise fut compromise sur la côte. Pinzon avait donc 
manqué à ses devoirs de lieutenant et il s'était maladroitement 
comporté comme négociant. Cousin le cita à l'hôtel-de-vilie de 
Dieppe, où se tenait le conseil, devenu plus tard tribunal de 
l'Amirauté, le fit casser et déclarer impropre h servir désormais 
dans la marme Dieppoise. Pinzon accepta le Jugement qui le 
frappait et se retira à Gènes, puis en Castille. Or tout porte h 
croire que te Pinzon est le même auquel Colomb confia, trois 
ans plus tard le commandement d'un des trois bâtiments de 
Bti petili escadre et dès lors, quel jour sur la découverte de 
notre capitaine Dieppoia! 

De fréquents rapports existaient entre Dieppois et Castillans. 
Les matelots, des deux nations étaient réciproquement exemptés 

<1) Desvahql'ets, ouv. cité, t. [. p. 'J.1, Oti. 
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du curtains droits. On ii couserviî une ordonmiiice di; I."i(i4 qui 
dispeasEï les Custillans ào pityer toute n^triliution puur le feu 
entretenu au cap de Caux. Depuis que les marias Français ut 
Espagnols avaient appris h s'estimer en combattant ensemble 
les Anglais sous les rûgnes de Chartes V et de Henri de Trans- 
tamare, ils avaient entretenu des relations suivies. Les Dieppois 
faisaient fortune en Castille, comme Robert de Braquemont 
qui devint amiral de Castille, ou Jehan <le Béthencourt qui 
obtint le titre de roi des Canaries sous la suzeraineté de la 
Castille (1). Les Ciistilluns de leur câlë s'étaient établis en asseï 
grand nombre h Dieppe. Pas uu navire dieppois ou castillan ne 
prenait la mer qu'il n'eût it son bord un interprète ou un pilot« 
castillan ou dieppois. Il est donc naturel que Cousin ait choisi 
pour lieutenant un Castillan réputé pour sa scie.iice nautique. 

Si, d'un autre côté, nous nous rappelons que Colomb avait 
perdu tout espoir, lorsque tout il coup il fut accueilli par trois 
marins de Palos, habiles, prudents, renommés, qui devinrent 
ses amis, ses confidents, et bientôt ses associés, est-ce donc 
que ces trois marins, égoïstes et calculateurs, auraient été 
séduits par l'enthousiasme communicatif de Colomb ! Rien 
n'est moins probable. La réflexion et non la passion, le souvenir 
d'un voyage antérieur ou la conformité des plans et des vues, 
nullement la confiance aveugle en un seul bomme, décidèrent 
ces froids et avisés navigateurs. Or ces trois obscurs Castillans 
qui donnaient ainsi ii Colomb ce que lui avaient refusé des 
souverains étrangers, étaient les trois frères Pinzon, et l'un 
d'eux, Martin, était probablementrancien lieutenant de Cousin, 
qui avait déjà entrevu le Nouveau-Monde. Pour le retrouver, 
il manquait un homme d'action. Colomb se présenta, et des 
intérêts confondus naquit l'association. 

Plus encore que l'accueil fait à Colomb, ou que la confonnité 
du nom, ce qui semblerait indiquer dans l'un des trois Pinion, 

(I) G, Gbavieti, Le Canarien, passim. 
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Martin, la connaissance antérieure d'uu autre cunlineut, ce fut 
sa conduite pendant le voyage. Bien que sous les ordres de 
Tamiral, puisque Colomb avait reçu ce titre de lu couronne de 
CastiJIe, Pinzon agit toujours a sa guise. Le lils de Colomb, 
dans la Vie de son Père, n'essaie seulement pas de contester 
que, dans les circonstances difficiles, Colomb consulta toujours 
Martin Pinzon (1). Ce n'était pas h titre de mariu, car Colomb 
avait navigué toute sa vie et n'a\ait besoin des leçons de per- 
sonne ; ni en qualité de lieutenant, car Colomb l'eût fait venir 
à Sun bord pour tenir conseil avec lui, tandis que souvent il 
passe sur la Pinla, que commande Pinzon, s'enferme de longues 
heures avec son prétendu hubordanné, lui communique des 
cartes, et ne décide rien sans l'avoir consulté (2). On eût dit qu'il 
s'adressait moins k sa science qu'à ses souvenirs. Ijorsque 
Pinzon insistait à plusieurs reprises, notamment les 8 et 1» 
août, 18 et 25 septembre, et le octobre, pour qu'on cinglùt 
vers le sud-oueat alin de trouver terre, n'était-ce pas qu'il se 
rappelait le ^rand courant équatorial, et voulait le retrouver 
pour être porté par ses eau.x'? Lors du procès qui s'éleva après 
la mort de Colomb entre son fils Diefio et la couronne de Ctis- 
tille, dix témoins déposèrent dans l'instruction que l'amiral 
demandait à Pinzon si l'on était dans la bonne voie, et que 
Pinzon avait toujours répondu négativement jusqu'à ce qu'on eut 



{i} Jow-nal de Cnhmh (Navabhetc I. 1lî&) : 35 septembre : « Iba hublanda 
cl Almirante con Mnrtin Alonzo Pjiiiuri, capitari de la utra carabda Piiila. 
tobre una caria que lo habïa enviada 1res dias hocia à la carabelu, dondu 
staaa parece teiiia piiiladas el Almiratilc cierla» islas par ai|uella mar. j decii 
Martin AIodso que eslaltaa en aquella OirnarcA <•. 

\i) Journal de Catuiab (.Vavahsete, I, 157). — H aoitt. « Hobo cntru Im 
pilatos de las 1res carabelas apiniones divereas donde eatabui, y cl Almiranle 
solio mas verdîdero, - Cf. 9 aoûl (I. 157). — 18 œpUunlire (I, I83|, Elle Ui» 
Martin Alonso i;aii la Pinta, que era gran «dera, iiu et]ierd. porque dijo at 
Almiranle desdo eu caralnla qoe babio lUlo gran miiltiluil d« ave» ir haeU el 
Poniente, e qoe aquclU nache eaperabo ver lierra. — 25 seplemlire 11. \6ht. 
— octobre il, 169) ; Eala noche dgo Martin Alanui que Kiia bcn iiavifir '* 
la coarla del ODCsle, i la parle del sudueila •. 
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pris la direction du sud-ouest (1). Colomb marchait en homme 
qui n'a fait que rôver ce qu'il exécute, et Pinzon comme s'il 
cherchait un chemin autrefois parcouru par lui. Il était si con- 
vaincu, si sur de lui-môme, que Colomb finit par l'écouter. 
Quelques jours plus tard on touchait à San-Salvador. 

Martin Pinzon était donc un associé plutôt qu'un subordonné. 
Le 6 octobre, quand les équipages découragés demandèrent à 
grands cris le retour, et que Colomb assembla les capitaines à son 
bord afin de prendre une détermination décisive, ce fut Martin 
Pinzon qui prit la parole et raffermit les esprits ébranlés. Il y 
avait daiis cette ferme volonté de conserver la même direction 
autre chose qu'un effet de pur hasard et d'heureux entêtement. 
Cette affirmation répétée de découvrir la terre ne reposait pas 
sur une simple conjecture. Pinzon n'aurait pas autrement agi 
s'il avait été certain de l'existence d'un continent, et il l'était, 
comme le prouve l'issue du voyage. 

Sa conduite ultérieure, après la découverte, prouva jusqu'à 
l'évidence qu'il agissait avec réflexion. Une première fois il 
abandonna Colomb (2), comme s'il ne pouvait supporter la 
pensée de servir sous ses ordres, et, pendant quarante-cinq 
jours, découvrit lui seul de nombreuses îles. Quand il eut par 
hasard rejoint l'amiral, il essaya de l'abandonner une seconde 
fois (3) et de porter le premier en Europe la nouvelle de la 
découverte. On a préfendu que la jalousie l'excitait : sans doute 
ce sentiment haineux dictait en partie sa conduite, mais l'amer 
regret de n'être qu'en seconde ligne à profiter d'une découverte 
antérieure n'entra-t-il pas pour beaucoup dans sa défection ? 

Le Pinzon lieutenant de Colomb est-il le même que le Pinzon 
lieutenant de Cousin ? En 1489 le Pinzon de Cousin fut renvové 



(1 Journal de Colomb (Navarrete, I, 166) 25 septembre. « On quitta la 
route de Pouest pour prendre celle du sud-ouest, du côté de cette terre que 
Pon croyait être à vingt-cinq lieues ». 

(2) iD., 21 novembre 1492 et 6 janvier U93. 

(3) ID., 14 février U93. 
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de Dieppe, et, deux ans et demi plus tard, l'escadre de Colomb 
entrait dans l'Atlantique. Pinzon avait donc eu le temps de 
revenir en Gastille, de s'entendre avec ses frères et de préparer 
son expédition. Sans insister sur la similitude absolue du nom, 
à tout le moins fort probante, nous remarquerons encore que 
les caractères présentent une grande analogie : hauteur, empor- 
tement, duplicité, mais aussi fermeté et persévérance. Si donc 
la chronologie, si les noms, si les caractères, si tout s'accorde 
à prouver l'identité des Pinzon, l'authenticité de la tradition 
Dieppoise n'est-elle pas par cela même confirmée ? 

Peut-être objectera-t-on que, si réellement Pinzon avait 
découvert l'Amérique avant Colomb, il aurait revendiqué pour 
lui cet honneur lors du procès qui s'éleva à la mort de l'amiral. 
Mais Pinzon avait été renvoyé fort ignominieusement de Dieppe ; 
il ne voulait sans doute pas rappeler cette mauvaise affaire et 
s'exposer à l'affront d'être publiquement démenti par les Dieppois, 
s'il réclamait pour lui la gloire d'avoir aperçu le premier la terre 
nouvelle. Aussi bien ce fut toujours comme un héritage de famille 
chez les Pinzon que de voyager dans la direction du Brésil. En 
1499 le neveu de Martin, Vincent Yanez Pinzon, entreprenait 
à ses frais une expédition en Amérique, et se dirigeait précisément 
vers le point de la côte que Cousin est censé avoir découvert en 
1488 en compagnie de son lieutenant castillan, c'est-à-dire entre 
Pernambuco et l'embouchure de l'Amazone. Etait-ce pur hasard, 
coïncidence fortuite ou dessein prémédité, on l'ignore. Yanez 
Pinzon voulait sans doute profiter pour son compte des indica- 
tions de son oncle Martin. Son voyage fut heureux. Le 20 janvier 
1500, avant Cabrai auquel on attribue d'ordinaire l'honneur de 
cette découverte, il découvrit la côte Brésilienne. La même année 
1499 sortait encore de Palos, c'est-à-dire de la ville des Pinzon, 
un de leurs matelots, Diego de Lepe, qui observait le delta de 
rOrénoque et côtoyait le Para. Il y avait donc à Palos, dans la 
famille et dans l'entourage des Pinzon, une tradition véritable, 
dont l'origine remontait à l'ancien lieutenant de notre Cousin. 
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La couronne de Gastille reconnut en partie les droits de cette 
famille h la découverte de TAmérique lorsque, en 1519, Charles- 
Quint lui concéda des lettres de noblesse avec des armoiries 
parlantes : trois caravelles voguant en pleine mer et une main 
étendue vers une île pleine de sauvages. Les Pinzon étaient 
tellement persuadés de la légitimité de leurs droits qu'ils 
s'emparèrent à cette occasion de la devise même de Colomb, et 
substituèrent leur nom à celui de Tamiral. 

A Castilla y a Léon 
Nuevo mundo dio Pinzon. 

De tout ce qui précède, n'avons-nous pas le droit de conclure 
que notre compatriote Cousin fut peut-être le précurseur immé- 
diat de Colomb ? 

La meilleure preuve de la probabilité de ce voyage, c'est 
le grand nombre des expéditions maritimes entreprises par les 
Normands, dès les premières années du seizième siècle, dans 
la direction du Brésil. Elles dénotent de la part de ceux qui 
s'y risquaient une connaissance réelle du pays où ils s'enga- 
geaient. Il semble que Cousin avait tracé la voie, et que 
ses compatriotes s'y engagèrent avec ardeur. Dès l'année 1503, 
plusieurs d'entre eux avaient déjà débarqué au Brésil (1). Nous 
lisons en effet dans la Relation du voyage entrepris en 1503 par 
le capitaine normand Gonneville (:2) : « Or passez le tropique 
Capricorne, hauteur prinse, treuvèrent estre plus esloignez de 
l'Afrique que du pays des Indes Occidentales, où d'empuis 
aucunes années en çà, les Dieppois, les Malouins et autres 
Normands, vont quérir du bois à teindre en rouge, coton, gue- 
nons et perroquets, et autres denrées ». Assurément l'expres- 
sion géographique d'Indes Occidentales manque de précision, 

(1) Gaffarel, Histoire du Brésil français au xv!» siècle, — 1d., Les dé 
couvreurs français au xiv« et xyi® siècle. 

(2) AvKZAc (d'), Déclaration de voyage du capitaine Gonneville et ses 
compagnons aux Indes. — Relatijn du voyage de Gonneville. {Nouvelles 
annales des voyages, 1869). 
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et s'applique tout aussi bien à rAmérique du Nord qu'à celle du 
Midi, mais ce n'est que dans rAmérique du Midi, et spéciale- 
ment dans le Brésil, qu'on tn>uvait alors des bois de teinture, 
des guenons et des j>ern>quets. Les Français voyageaient donc 
au Brésil plusieurs années avant Gonneville, et c'étaient juste- 
ment des Normands et des Bretons, c'est-à-dire ceux de nos 
compatriotes qui avaient du être les premiers informés de la 
découverte de Jean Cousin, qui s'élançaient sur ses traces et 
exploitaient les richesses encore inconnues de la région. Nous 
ne pouvons, il est vrai, préciser aucune date, mais la réalité 
historique de ces voyages nous semble indiscutable, et nous 
nous associerons de tout cœur à la fière protestation de ï^i 
Popellinière, qui. frappé de rins«>uciance des Français en matière 
de navigation, revendiquait hautement pour les siens, l'honneur 
d'avoir précédé tous les autres peuples de l'Europe dans la 
découverte du Brésil. « Les Français toutefois. Normands 
surtout et les Bretons, maintiennent avoir premiers découvert 
ces terres et d'ancienneté trafiqué avec les sauvages du Brésil... 
mais, comme en d'autres choses, mal advisez en cela, ils n'ont 
eu ny l'esprit ny discrétion de laisser un seul escript public 

pour assurance de leurs desseins tellement que le Portugais 

se veult attribuer l'advantage d'en estre paisible seigneur, par le 
moven de Pedralvarez »» (1^. 

Ce passage, bien qu'il soit l'écho d'une tradition perdue par 
notre négligence, ne suffirait pas pour appuyer nos prétentions 
nationales, car l'auteur des Trois Mondes ne cite pas ses auto- 
rités, et les procédés de la critique historique répudient un tel 
genre de preuves ; mais cette justice que nos compatriotes se 
refusent à eux-mêmes, les étrangers, plus impartiaux ou plus 
soucieux de la vérité, n'hésitent pas à la leur rendre. On 
conserve à la bibliothèque de Dresde un opuscule intitulé : 
Copia des Neuwen Zeytung auss Pressilig Land (2'. C'est la 

(1) La Popellixière, Les trois mondes, liv, m, p. 21. 

(2) HusBOLDT [Histoire de la géographie du Nouveau Continent, t. V, 
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version allemande, d'après un original qui paraît Portugais^ 
d'un fragment de lettre relatif à un navire arrivé du Brésil le 
12 octobre précédent. Gomme la Copia des Zeiiung ne porte ni 
désignation de date, ni nom d'auteur, il est impossible de 
préciser l'année à laquelle eut lieu le voyage. On sait seulement, 
d'après l'interprétation de certains passages, qu'il se fit dans^ 
les premières années du seizième siècle. Ce document n'a pour 
nous d'importance que parce qu'il y est parlé des arrivages 
antérieurs répétés sur la côte brésilienne de marins, dépeints 
de telle façon qu'on ne peut méconnaître en eux des Français, 
et principalement des Normands. « Ces habitants de cette côte 
rapportent que, de temps en temps, ils voient arriver d'autres 
navires, montés par des gens qui sont habillés comme nous ; 
d'après ce que disent les indigènes, les Portugais jugent que ce 
sont des Français. Ils ont généralement la barbe rousse ». Les 
Portugais, rivaux et ennemis naturels de nos matelots, étaient 
les meilleurs juges de la question. S'ils croyaient que ces 
étrangers étaient des Français, il faut nous incliner devant 
leur perspicacité commerciale. Ils nous jalousaient, ou plutôt 
nous détestaient, et, puisqu'ils se prononcent si nettement, 
leurs soupçons valent une certitude. 

Dès les premières années du seizième siècle et môme dès la 
fin du quinzième, nos compatriotes fréquentaient donc la côte 
brésilienne, et, malgré la jalousie ou les hostilités Portugaises, 
ils n'ont pas cessé de la fréquenter. En 1503, le capitaine 
normand Paulmier de Gonneville aborda d'une façon authen- 
thiquc le continent Américain, en prit possession, et, comme 
témoignage de sa découverte, ramena avec lui quelques Brési- 
liens. Le hasard des temps nous a conservé la relation de son 
voyage. Gonneville, poussé par la tempête sur les côtes Brési- 

p. 239-258) et Terxaux-Compans [Nouvelles annales des voyages, 1840, 
t. 11, p. 306-309) en ont donné la traduction française. L'original est cité par 
Varniiagen, Historia gérai do Brasil, t. I, p. 435. — Cf. d'Avezac, Bulletin 
de la Société de géographie de Paris, 1857. 
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liennes, débarqua le 6 janvier 1504 dans une des provinces 
méridionales du Brésil, et entra en relations avec les naturels. 
Ils se nommaient les Cariios. Nos Français recurent d'eux un 
accueil cordial, aussi jouirent-ils avec délices des beautés natu- 
relles du sol et de la douceur du climat (1). Us ne se lassaient 
pas de parcourir les grands bois dont les paysages variés les 
charmaient. Ils observaient avec une curiosité naïve les pois- 
sons, les coquillages, les animaux et les oiseaux qui différaient 
si étrangement de ceux du pays natal. Les perroquets surtout 
excitaient leur admiration par la beauté de leur plumage et leur 
grand nombre. Aussi, dans leur candide étonnement, avaient-ils 
donné à la région le nom de Terre des Perroquets, qui fut 
longtemps conservé sur les cartes. Gonne ville, après avoir 
décidé à le suivre quelques Indiens, reprit la mer le 3 juillet, 
mais fut obligé, par le scorbut et le manque de vivres, de 
débarquer une seconde fois. Le 10 octobre 1504, il prenait 
terre dans le pays des Tupinambas et Margaiats. Ces indigènes 
avaient déjà vu des Européens, « comme estoit apparent p;ir 
les denrées de chrestienté qu'ilsavoyent » (2). L'aspect des navires 
ne les étonnait pas. Ils connaissaient l'usage de divers instru-, 
ments ou ustensiles. Ils avaient même éprouvé les redoutables 
effets des armes à feu, dont ils avaient une grande terreur. Il 
paraîtrait même qu'ils avaient déjà eu à se plaindre des Euro- 
péens, car ils attaquèrent nos compatriotes à l'improviste, en 
firent prisonniers deux, qu'ils entraînèrent dans les bois sans 
doute pour les dévorer, et en blessèrent quatre autres, (ionne- 
ville leva aussitôt Tancre, pour la jeter de nouveau cent lieues 
plus au nord, sans doute près de Bahia. Après un court séjour 
dans cette nouvelle station, il mit à la voile pour la troisième 
fois, découvrit en passant l'île qui plus tard s'appellera Fer- 
nando de Noronha, traversa la mer des Sargasses, toucha aux 



(1) Gaffàrel, Les Découvreurs Français, p. 79-113. 

(2) Helatioii du voyage, édit. d'Avezac, p. 105. 
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Açores, en Irlande, et arriva en vue des côtes de France, mais 
pour ôtre attaqué par des pirates anglais, et s'échoua sur le 
rivage de Jersey. 

A peine débarqué, Gonneville déposa sa plainte au conseil 
tle l'Amirauté ; mais la police des mers n'était alors qu'un vain 
•mot, et cette absence de sécurité faisait de la piraterie une véri- 
table profession. Les gens de l'Amirauté ne purent offrir aux 
malheureuses victimes des pirates anglais que de stériles conso- 
lations, mais ils eurent une heureuse inspiration, et, sans le 
savoir, préparèrent pour Gonneville la plus splendide des répa- 
rations. Ils le requirent en effet « pour la rareté dudit voyage 
jouxte les ordonnances de la marine portant que à la justice 
seront baillez les journaux et déclarations de tous voyages au 
long cours que le dit capitaine et coin paignons fissent ainsi » (1). 
Les journaux de bord avaient été perdus pendant le combat avec 
les pirates. Gonneville ne put rédiger qu'une déclaration, con- 
servée par le hasard des temps, et qui démontre d'une manière 
bien authentique la réalité de ce voyage au Brésil, puisqu'on 
peut en confirmer la véracité et reconnaître, du moins dans 
leurs traits principaux, les pays décrits par l'aventureux capi- 
taine. 

Après Gonneville, d'autres Normands, et, d'après la tradi- 
tion, des capitaines au service d'Ango, visitèrent la même 
région. « En 1504, lisons-nous dans un document portugais, 
c'est-à-dire rédigé par des ennemis, et dont le témoignage, par 
conséquent, ne peut être suspecté, les Français arrivèrent au 
Brésil, pour la première fois au port de Bahia. Ils entrèrent 
dans la rivière Paraguaçu, qui se trouve dans la même baie, y 
firent leurs échanges, et, après de bonnes affaires, retournèrent 
en France d'où vinrent depuis trois navires. Or, tandis que 
ceux-ci étaient dans le même endroit occupés à trafiquer, il entra 
quatre bâtiments de la flotte du Portugal qui leur brûlèrent deux 

<i) Relation du Voyage (édit. d'Avezac, p. 110). 
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De ces navires français qui. dans la première moitié du 
xvi*^ siècle, visitèrent en >i rrand n«>mbre la cOle brésilienne, 
nous n'avons retrouvé, dans les dcnruments de l'épiique, que la 
trace des voyages entrepris en 15i3 par Jacques de Saint-Mau- 
rice ; en 1539, pai Nicolas Guimestre. de Fécamp, sur la Made- 
leine ; en 15-41, de Guillaume Houzard. sur la Pcmiit* : de 
Richard Buisson de la Bouille, sur la Madehhte : de Jean Lim- 
renz, de Uonfleur, sur la Marye : de Jean Hardy do Hontleur 

(i) Enformaçao do Brefil e de suas capitanas '. lôS4 . document cité par 
VARXBAGE5, Historia gérai do lirasd^ I, -112-414. 

(2; Ramusio, Raccolta di viaggi. t. m, p. 355-356 : u Di poi niolti altri na> 
vilii di Francia vi sono stati, e mai non travarono Portoghesi in terra alcuna che 
lo tenessero per il re de Portogallo, et quelli délia terra son lil)eri« et non 
sogetti ne al re ne al legge, ed amano piu le France^i che qualcumque altra 
geate che yi pratichi : detli opoli sono corne la ta vola bianca nclla quale non 
▼*é encora stato posta il penicillo, ne designato cosa alcuna, ovcr corne sia un 
poledro giovanni, il qoale non ha mai portato ». 

T. II. tî 
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sur la Fleurye ; de Geffroy Penne, de Rouen, sur la Bonne- 
Adventure ; de Martin Cavalier, de Rouen, sut* la Marye ; 
de Gérard Mallet, de Rouen, sur la Loyse ; en 1543, de Robert 
Michel et Christophe Lioneys, sur la Catherine ; en 1544, 
d'Olivier Vasselin, de Granville, sur Y Autruche ; en 1546, 
de Nicolas Lemarinier, sur la Bonne-Adventure ; en 1549, de 
Rogné et Jean Ferré, sur la Salamandre ; de Tomassin Auber, 
sur la Tnnité et de Morel, sur la Blanche, Tous ces noms 
figurent dans des contrats du temps, mais nous n'avons aucun 
détail ni sur ces capitaines, ni sur les diverses épisodes de leurs 
voyages (1). A vrai dire, nous ne connaissons bien que la rela- 
tion du voyage entrepris, en 1529, par Jean Parmentier, capi- 
taine de la Pensée^ au service d'Ango. Parmentier avait en efîet 
composé le récit de l'expédition. Ramusio en avait donné une 
traduction, ou plutôt une paraphrase, dans sa Raccolta di 
Viaggi (2), mais n'avait pas cité le nom de celui qu'il se conten- 
tait d'intituler il gran capitano francese(3) . Par un heureux hasard, 
la relation originale a été retrouvée récemment et publiée avec 
soin (4). On y trouve la première description du Brésil par un 

(1) Les noms des capitaines et des bateaux ont été donnés par Gosselin, 
ouv. cité, p. 143 et suiv. 

(2) Ramusio, ouv. cité, t. III, p. 355. Voici le litre exact de la relation : 
<( Navigazioni d'uiio r/ran capitaim- del mare fraiicese, del luogo di Dieppa, 
sopre le navigazione faite alla terra nuova d'elt' Indie occidentali chia- 
mate la nuova Francia... e sopre la terra del Brasil, Gtiinea^ isola di San 
Lorenzo et quella di Sumatra, fino aile quali hanno navigato le oaravele e 
navi francese ». 

3) Ramusio ne connaissait d'ailleurs pas le nom de Parmentier : voir ouv. 
cité, p. 354 « Ma ben adolemo di non sapere il nome dell* autore, perciocchi, 
non poncndo il suo nome, ci parei fare ingiuria alla memoria di cosi valente 
gentil cavaliero ». 

(4 Vers 1830, Estancelin découvrait à Brest, et publiait, en 1832, dans ses 
Recherches sur les voyages et découvertes des navigateurs normands en 
Afrique, dans les Indes Orientales et en Amérique, le « mémoire que nous 
issismes du havre de Dieppe, le jour de Pasques, 18® jour de mars 1529, en- 
viron deux heures après-midi, etc. ». M. Scheffer a publié (1883) le Discours 
de la navigation de Jean et Raoul Parmentier de Dieppe, composé par 
P. Crignon. 
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Français. Les détails sont précis et les observations exactes. Ou 
bien Parmentier avait fait un long séjour dans le pays, ou bien 
il y était revenu à plusieurs reprises. 

Nous accepterions volontiers cette seconde hypothèse, car 
un véritable courant de relations semble avoir à cette époque été 
établi de France au Brésil et de Brésil en France. Ce qui le 
prouve c'est la nature des articles d'importation et d'exportation 
échangés entre les deux pays. Les marchandises importées 
d'Europe étaient des pièces de toile et de drap, de la quincaillerie^ 
de la verroterie, des peignes, des miroirs, etc. « Les sauvages, 
lisons-nous dans la relation d'Hans Stade n {!), ajoutaient que 
les Français venaient tous les ans dans cet endroit et leur 
donnaient des couteaux, des haches, des miroirs, des peignes 
et des ciseaux...». « On leur donnait, écrit Ramusio (2\ des 
bêches, des coins, des couteaux, d'autres ferrailles, car ils 
estiment plus un clou qu'un écu». Ces marchandises sont 
encore mentionnées dans les contrats passés entre armateurs et 
capitaines, que le temps a respectés. Mieux avisés, quelques 
Brésiliens réclamaient des armes. Dès qu'ils connurent le 
terrible effet des armes à feu, et se rendirent compte de la 
supériorité que ces armes assuraient aux Européens, ils voulurent 
en avoir (3). Dès 1503 le cacique Arosca ne consentait à laisser 
partir pour TEurope son fils Essomeric qu'à la condition qiït le 

(1) Hans Staden. Véritable histoire et desaiption cTun pays habité par 
des hommes sauvages, etc. (Collection Teniaux-Ck)m|>ans), 1" série, t. III, 
p. iiO. 

(2) Ramusio, ouv. cité, t. 111, p. 335. <( E li barattano con le dette manare 
canei, e coltelli, ed altri ferramente, a tal che stimano molto piu caro un 
chioda che uno scudo ». Cf. Léry. Histoire d'un voyage fait au Brésil, 
§ 18 : « Or, parce que nous n'allions point par païs, que nous n'eussions 
chacun un sac plein de mercerie, laquelle nous servoit au lieu d'argent poU^ 
commercer parmi ce peuple : au départir de là nous baillasmc ce que il nous 
pleut : assavoir cousteaux, ciseaulx, et pincettes aux bons vieillards ; des 
peignes, mirouers et bracelets, des boutons de verre aux femmes, et des ha- 
meçons à pescher aux petits garçons ». 

(3) Gafkàrel, Les Découvreurs français du xiv« au \w siècle, p. 103. 
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capitaine (ronneville lui « apprendroit Tartillerie )).En général on 
eut la sagesse de refuser ces armes aux Brésiliens. Quelques 
négociants moins scrupuleux ou plus imprudents consentirent à 
leur en livrer. Il est vrai que les sauvages n'osèrent pas ou ne 
surent pas s'en servir. Hans Staden (1) rapporte que le cacique 
Quoniambebe possédait une arquebuse dont il était très fier, 
mais, dans les moments de danger ou sur un champ de bataille, 
il la lui confiait, en lui ordonnant de s'en servir contre les 
ennemis. 

Quant aux articles Brésiliens, ils étaient encore peu nombreux : 
à peine quatre ou cinq. Voici par exemple quelles étaient les 
marchandises brésiliennes rapportées en 1530 par le navire la 
Pèlerine (2) : 5,000 quintaux de bois précieux, 300 de coton, 
300 de graines de coton, 600 perroquets sachant déjà quelques 
mots de français, 3,000 peaux de léopards et autres animaux, 
300 singes et guenons, du minerai d'or, des huiles médicinales, 
le tout pour une valeur de 002,300 ducats. Les animaux surtout 
étaient fort recherchés, surtout les singes et les perroquets. 
Parmi les singes on préférait les sagouins à cause de leur 
rareté et parmi les perroquets les aras parleurs (3). Les toucans 
étaient aussi fort appréciés à cause de leurs plumes éclatantes, 
dont on garnissait des épées ou des toques de cérémonie (4), et les 
oiseaux mouches pour leurs robes splendides, qu'utilisaient pour 
leurs riches toilettes les dames de la cour (5). Chaque navire 

(1) Hans Stauen, ouv. cité, p. 93-105. 

(2) Document cité par Varnhagen (Historia gérai do Brazil, I, 44-1) : 
<( Et inter alias merces de quibus navcm oneravit fuerunt quinque mille 
(|uiiitalla ligni brasilii, et trecenta quintalla bombicis, et tantumdem grani 
illius, et sexcentos psittacos jam linguam nostram conatos, et ter mille pelles 
leopardorum , et aliorum animalium diversorum colorum , et très centas simias 
seii melius aguenones, et de mina auri purificata, et de oleis medicabilibus ». 

(3) LÉhY, ouv. cité, § 10, 11, 12. — Thevet, Cosmographie universellCy 
p. 039. 

(4) Thevet, Singularités de la France antarctique^ § 4-7. — Cf. de Cas- 
TELXAU, Voyage dans l'Amérique méridionale, t. I, p. 447. 

(5) FERDiNAiND Denis, De arte plumaria, passim. 
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qui revenait en France rapportait une provision de ces frêles et 
magnifiques ornements, et leurs propriétaires étaient assurés 
d'en retirer des bénéfices inespérés. Le coton, les épices, les 
minerais et les huiles médicinales ne figuraient encore qu'à 
titre de curiosité parmi les objets d'importation brésilienne. Il 
n'en était pas de même pour les bois précieux ( 1 , surtout pour 
les bois de teinture qui formaient le chai^ement essentiel de nos 
navires. En efi'et, dès que nos négociants se furent rendu compte 
des richesses que leur offraient les forêts du Nouveau Monde, 
l'exploitation des bois précieux commença pour ne plus s'arrêter. 
Ce ne fut même plus une exploitation, mais une destruction. 

Le commerce assurait donc à nos compatriotes dans le Brésil 
des ressources et une influence immense. Si le gouvernement 
français, mieux éclairé sur ses véritables intérêts, avait consenti 
à détourner sur le Nouveau-Monde la minime partie de la ri- 
chesse et de l'énergie qu'il dépensait à de stériles expéditions 
en Europe, il est hors de doute que les Brésiliens auraient 
accepté facilement notre domination. Ils accueillaient avec em- 
pressement nos compatriotes. Dès qu'un navire français était 
signalé au large, ils couraient au rivage. Us s'empressaient 
autour de nos matelots, leur apportaient des vivres frais, leur 
prodiguaient tous les soins de l'hospitalité et s'ingéniaient à 
leur plaire. Nos compatriotes voulaient-ils s'enfoncer dans le 
pays : aussitôt des guides indigènes se proposaient pour les 
accompagner. Quelques-uns les portaient même sur leurs 
épaules pour leur épargner la fatigue du chemin. A peine 
étaient-ils arrivés dans les villages indiens que les femmes les 
entouraient pour laver leurs pieds, leur présenter de la farine 
fraîche et des viandes boucanées. Elles poussaient même parfois 
la prévenance jusqu'à leur offrir des membres humains soi- 
gneusement rôtis ou bouillis (2). Ce bon accueil contrastait avec 



(1) Thevet, Cosmographie universelle, p. 950-95i. 

(2) Lébt, ouv. cité, § 18 : « Ce qu'on peut appeler lois et police entre les 
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la haine que les Brésiliens semblaient avoir vouée aux Portu- 
gais. Ces derniers en effet fiers, emportés, cruels, ne cachaient 
aux indigènes ni leur mépris, ni leurs convoitises. Ils ne se 
contentaient pas de les exploiter : ils les maltraitaient. Aussi 
la comparaison était-elle tout à notre avantage. 
' Entre Brésiliens et Français les meilleurs intermédiaires 
furent les interprètes Normands. C'étaient de hardis aventuriers 
qui n'hésitaient pas à se fixer au miUeu des indigènes, appre- 
naient leur langue et se conformaient à leurs usages. D'une 
bravoure à toute épreuve, d'une activité que rien ne lassait, ils 
gagnaient à cette vie difficile une incomparable énergie. Les 
Brésiliens, grands appréciateurs de la bravoure, les aimaient 
aussi pour leur adresse, pour leur complaisance, pour la facilité 
avec laquelle ils se conformaient aux usages nationaux. Ces 
interprètes paraissent même, en certaines circonstances, avoir 
outrepassé leurs instructions, ou même les avoir exécutées 
avec un zèle mal entendu, car bon nombre d'entre eux pous- 
sèrent l'oubli de leur origine jusqu'à renoncer à leur religion 
et même à prendre 4)art aux plus horribles festins du canni- 
balisme (1). Ils devenaient en quelque sorte les compatriotes 
d'adoption des Brésiliens. Ils se créaient même une famille, 
car tous prenaient femme dans le pays. Aussi leur influence 
grandissait-elle de jour en jour, ainsi que l'écrivait le capi- 
taine Parmentier : « Si le roi François P"^ voulait tant soit 
peu lâcher la bride aux négociants français, en moins de quatre 
à cinq ans ceux-ci leur auraient conquis l'amitié et assuré 
l'obéissance des peuples de ces nouvelles terres, et cela sans 
employer d'autres armes que la persuasion et les bons procédés. 
Dans ce court espace de temps, les Français auraient pénétré 
plus avant dans l'intérieur du pays que n'ont fait les Portugais 

sauvages : comment ils traitent et reçoivent humainement leurs amis qui les 
vont visiter : et des pleurs et discours joyeux que les femmes font à leur 
arrivée et bienvenue ». 

(1) Ramusio, ouv. cité, t. 111, p. 317. 
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en cinquante ans. et probableinent les indigrènes chasseraient 
ces derniers comme lenrs ennemis mortels «. Nos souverains 
ne comprirent pas lenrs véritables intérêts : Ce fut une faute 
et un malheur. 

Une preuve qui, pour être philologique. n>n a pas moins sa 

valeur, peut encore être alléguée à propos de la fréquence des 

voyages de nos compatriotes au Brésil. Les Français n*ont 

jamais cessé de désigner le Brésil sous le nom qui depuis a 

prévalu. Or, que signifie le mot Brésil? Il a de tout temps été 

employé pour indiquer les bois de teinture exotique. En Italie, 

dès le douzième siècle, bresill, brasilly, brezilzi, braxilis, bra- 

sile étaient appliqués à un bois rouge propre à la teinture des 

laines et du coton. Muratori (1^ Ta prouvé en citant les tarifs de 

la douane de Ferrare en 1193, et ceux de Madère en 1306. 

Marco Polo parle également du berzi « qu*ils ont en grant 

habondance du meillor don monde (2} ». En Espagne, le bois 

de teinture ou brasil fut introduit de 1221 à 1223 |3). En 

France nous lisons dans le livre des Métiers (4), rédigé sous le 

règne de Saint-Louis : « Li barillier puvent fere baris de fus de 

tamarie et de bresil », et plus loin : « nul tabletier ne puet 

mettre acsec buis nule autre manière de fust qui ne soit plus 

chier que buis; c'est à sçavoir cadre, benus, bresil et cipres ». 

A la fin du même siècle le bresil est mentionné, comme article 

d'importation, dans « les droitures, coustumes et appartenances 

de la visconté de Teaude Rouen » (5). En 1387 la coutume d'Har- 

fleur élève les droits sur le bresil à quatre deniers et demi les cent 

livres (6). En 1396, les droits sur cette précieuse denrée étaient 

(1) Muratori, Antiquités italiennes^ t. II, Dissertation, xxx, p. 894-899. 
{% Marco Polo {Edition de la Société de géographie de Paris), 1. 1, p. 99. 

(3) Capmamt, Memoria sobre la antigua marina, comercio y artes de 
BarcelonOj i. II, p. 4, 17, 20. 

(4) Le livre des métiers (Collection des documents inédits de l'histoire de 
France), p. 104, 177. 

(5) Bibliothèque nationale, Ms., 1039-13. 

(6) Archives de la Seine-Inférieure (Registre des droits et coutumes de 
la prévdté d*Harfleur). 
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fixés pour Dieppe à « la carche de bresil vu deniers, la balle 
m deniers (1) ». Le poète Ghaucer dit quelque part : « Il 
n'avait pas besoin de se faire des couleurs avec du brazil ou 
avec le grain du Portugal ». Il est donc certain que toute 
l'Europe occidentale pendant le moyen-âge appelait bresil 
les bois de teinture (2). Par le plus curieux des hasards, le nom 
de la production fut appliqué au pays producteur, et, comme 
on ne connaissait pas exactement la situation de ce pays, la 
terre de Brésil, au fur et à mesure des découvertes, voyagea 
comme avaient déjà voyagé dans l'antiquité l'Hespérie, le mont 
Atlas ou les colonnes d'Hercule. Nous avons suivi ailleurs la 
fortune de ce mythe géographique. 

A peine l'Amérique fut-elle découverte que les voyageurs ou 
plutôt les négociants s'imaginèrent qu'ils venaient de retrou- 
ver le pays originaire du bois de bresil. Pierre Martyr An- 
ghiera (3) raconte que Colomb, dans son second voyage, trouva 
à Haïti des forêts de ce bois que les Italiens nomment verzino 
et les Espagnols brazile. Dans son second voyage, il chargea sur 
la côte de Paria, trois milles livres de bresil supérieur à celui 
d'Haïti (4). A mesure que les découvertes s'étendirent au sud du 
cap Saint- Augustin, le commerce de bois rouge devint de plus en 
plus actif. Ainsi Amerigo Vespucci, dans sa quatrième expédition 
(1504), en prenait un chargement entier à la baie de tous les 
Saints (5). Dès 1516, le gouvernenement Espagnol défendait l'im- 
portation de tout bresil qui ne proviendrait pas des Indes Occi- 
dentales, appartenant aux domaines de Castille (6). On s'em- 

(1) Archives de la Seine-Inférieure, Coutumes de Dieppe, fol. 28 et 32. 

(2) Chaucer cité par Gravier, Le globe Lennox de 1511, p. 22. 

(3) Pierre Martyr, Décades, I, iv. « Sylvas immensas, quœ arbores nuUas 
nutriebant alias praeterquam coccineas, quarum lignum mercatores Itali 
verzinum, Hispani brazil um appellant ». 

(4) ID., id., I, IX, 21. 

(5) Amerioo Vespucci, Quatuor navigationes : « In eo portu bresillico 
puppes nostras onustas effîciendo quinque perstitimus mensibus ». 

(6) Navarrete, ouv. cité, t. II, p. 339. Ordenenzas hechas ell5 de juniol516. 
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pressa de ne pas obéir à ces prescriptions intempestives, et, plus 
que jamais, les côtes de rAmérique Méridionale continuèrent à 
être exploitées, surtout à cause de leurs bois de teinture. Aussi 
l'usage prévalut-il peu à peu de les désigner sous le nom de cette 
précieuse denrée, et c'est ainsi qu'à la dénomination de Terre de 
Santa Cruz, imposée par Cabrai, se substitua celle de Terre de 
Brésil, « changement inspiré par le démon, écrit avec une naïve 
terreur, l'historien Barros (1), car le vil bois qui teint le drap 
en rouge, ne vaut pas le sang versé pour notre salut ». 

Bien des années avant que les Portugais et les autres peuples 
de l'Europe eussent accepté une dénomination consacrée par 
l'usage, nos compatriotes ne nommaient jamais que terre du 
brésil le pays où ils trouvaient le brésil . Gonneville , dans la 
relation de son voyage (1503-1504), emploie presque à chaque 
page le mot brésil. Il cite même le cap Saint- Augustin, que 
venait à peine d'entrevoir ou de retrouver Amerigo Yespucci. 
u Dempuis après, lisons-nous dans le procès-verbal de retour, 
le Brésil connu, firent une traversée de plus de huit cens lègues 
sans ver auchune terre avec la plus mauvaise aire du monde, 
toujours démenés par la pluie, la tempeste, dans de grandes 
ténèbres, et furent forcés dédoubler le chapo d'Augoustin (2) ». 
Que signifient ces mots de Brésil et de chapo d'Augoustin , 
employés par Gonneville dans la relation d'un voyage entrepris 
en 1503, par conséquent bien avant que les Portugais eussent 
changé la dénomination officielle de Terre de Santa-Cruz, si ce 
n'est que la région décrite par l'intrépide marin était déjà 
depuis quelque temps, visitée par les Français, et qu'ils connais- 
saient, même dans ses particularités physiques, le pays qu'ils 
désignaient par le nom même de sa principale production ? 
N'avons-nous donc pas le droit d'affirmer que ce sont des 
F^rançais qui ont donné au Brésil le nom qui ne lui fut définiti- 
vement attribué que plus tard ? 

(1) Barros, Asia, Dec. I, liv. v, § 53. 

(2) D'ÂYEZAC (Nouvelles Annales des voyages), juillet 1869. 
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Ce qui prouverait encore la réalité de ces voyages ou clan- 
destins, ou ignorés, c'est le grand nombre des mots brésiliens 
qui ont passé directement dans notre vocabulaire. Dans tous 
les autres pays Américains, où nous avons été précédés par un 
autre peuple Européen, par les Espagnols par exemple, nous 
avons toujours désigné les productions du nouveau monde par 
le nom que leur donnaient les Espagnols, chocolat, tomate, 
cabane, etc. Nous reconnaissions par cela même que nous 
n'avions pas été les premiers à découvrir ces contrées. Dans le 
Brésil, au contraire, nous n'avons emprunté, ni aux Espagnols, 
ni aux Portugais, les dénominations locales ; c'est aux indi- 
gènes eux-mêmes que nous avons demandé les noms du tapir, 
du sagouin, de l'ara, du toucan, de l'acajou, de l'ananas, du 
manioc, et de plusieurs autres animaux ou productions, qui sont 
passés directement dans notre langue. N'est-ce pas la meilleure 
preuve que, dès l'origine, nos négociants ont été en contact 
direct avec les tribus Brésiliennes ? Si les Portugais ou tout 
autre peuple avaient occupé, avant eux, cette belle région, nous 
n'aurions pu que traduire en français leur traduction du bré- 
silien, et le mot indigène eût été à peu près méconnaissable, 
tandis que, les empruntant de première main aux Brésiliens 
nos alliés, nous n'avons eu qu'à les habiller à la française pour 
leur donner tout de suite droit de cité. 

De tout ce qui précède, ne résulte-t-il pas que, pour avoir 
laissé peu de traces dans l'histoire, les voyages des Français au 
Canada, dans la région des Antilles et au Brésil, pendant que 
Colomb et les autres descubridores menaient à grand bruit 
leurs expéditions officielles, n'en sont pas moins prouvés? 



CHAPITRE XI 



QUATRIEME VOYAGE ET MORT DE COLOMB, 



Depuis que Colomb était rentré en Espagne, malgré les 
honneurs qu'on continuait à lui rendre, et les marques extérieures 
de déférence qu'on lui accordait, il était dans une sorte de demi- 
disgrâce, dont il se rendait très bien compte, et qui l'affligeait 
sans le surprendre. On aurait dit que Ferdinand et Isabelle se 
repentaient d'avoir accordé tant de pouvoir et de si importants 
privilèges à un étranger. Le roi surtout, égoïste et intéressé, était 
tout disposé à éluder l'exécution du traité de Santa-Fé. Malgré 
les droits légitimes et reconnus de l'amiral, il avait permis à une 
foule d'aventuriers d'aller chercher fortune au nouveau monde, 
pendant que celui qui leur avait ouvert la route restait dans 
une inaction forcée. Colomb découragé occupa d'abord ses 
loisirs involontaires à rédiger ses notes de voyage et à composer 
quelques-unes de ces belles cartçs qu'admiraient tant les contem- 
porains. Voici comment un Italien qui séjournait alors en 
Espagne, et qui entra en relations avec l'amiral, parle de ses 
travaux. Cet Italien se nommait Angelo Trivigiano (1). Il était 
secrétaire de la légation Vénitienne en Espagne, et en corres- 

(1) 11 existe trois lettres de Trivigiano. Elles ont été signalées par FoscA- 
ftiNi, dans son Histoire de la littérature Vénitienne (Padoue, 1752, p, 427) • 
MORELLI dans son édition de la Littera rarissima (Bassano, 1810} a publié la 
partie importante de la plus longue de ces lettres. Zurla dans son Marco Polo 
(t. II, p. 362) et Hàrrisse dans son Christophe Colomb (t. II, p. 110) Font 
reproduite intégralement. 



348 DEUXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

pondance active avec son ancien chef, Tamiral Domenico MaS^ 
pieri. A la demande de ce dernier, il s'informa auprès ^ 
Colomb de ses voyages et se procura une carte copiée par ^, 
marins de Palos sur la propre carte de Tamiral. « J'ai eu t^^ 
de rapports avec Colomb, écrivait-il à Malipieri, de GrencXde 
le 21 août 1501, que nous sommes maintenant sur un piecj de 
grande amitié. Il est en ce moment dans une très mauvaise 
veine, en défaveur auprès de ces rois, et avec peu d'argei?/. 
Par son entremise j'ai fait exécuter à Palos, lieu habité seule- 
ment par des marins et par des gens au courant de ce voyage 
de Colomb, une carte, a la demande de Votre Magnificence; 
carte qui sera extrêmement bien faite, ample et détaillée en ce 
qui concerne les pays qui ont été découverts. Il n'y a ici qu'une 
seule carte de ce genre laquelle appartient à Colomb, et personne 
capable de la faire. Je serai obligé d'attendre quelques jours 
avant de l'avoir, parceque Palos, où on doit l'exécuter, est 
éloigné d'ici de sept cent milles, et, quand elle sera terminée, 
je ne sais comment je pourrai vous l'envoyer, attendu que je 
l'ai commandée de grandes dimensions pour qu'elle soit plus 
belle. Je pense que Votre Magnificence sera obligée d'attendre 
mon retour, lequel forcément ne saurait être éloigné, car il y 
aura bientôt un an que nous sommes à l'étranger. Quant à 
l'ouvrage sur le voyage dudit Colomb, il a été composé par un 
homme de mérite, et c'est une très longue histoire. Je l'ai copié 
et possède la copie, mais elle est si volumineuse, qu'il n'y a 
pas moyen de vous l'envoyer, excepté par fragments. J'envoie 
aussi à Votre Magnificence le premier livre que j'ai traduit en 
langue vulgaire pour plus de facilité. Si elle est mal écrite, 
Votre Magnificence me pardonnera, car c'est le brouillon, et je 
n'ai pas le temps de le recopier, voulant aller jusqu'au bout. 

■ 

L'auteur de cet ouvrage (1) est l'ambassadeur de ces rois 

(1) Pierre Martyr d'Anghiera, dont parle Trivigiano, fut en effet envoyées 
ambassade auprès du Soudan d'Egypte. II a raconté cette mission dans un 
très curieux ouvrage : De iegatione Babylonica libri m. 
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Sérénissimes, qui se rend auprès du Soudan et qui part d'ici 
avec l'intention de le présenter à notre prince Sérénissime , 
qui, je le pense, le fera imprimer, et alors Votre Magnificence 
aura un exemplaire parfait (1)... Colomb m'a promis de me 
laisser recopier toutes les lettres qu'il a écrites à ces rois Séré- 
nissimes au sujet de ses voyages, et ce sera une chose très 
volumineuse (2). De toutes façons, je me livrerai à ce travail 
par affection pour Votre Magnificence ». 

Ce qui surtout préoccupait l'amiral, plus encore peut-être que 
le désir de rassembler ses notes ou de composer la relation de 
ses voyages, c'était l'idée de la croisade à conduire en Terre- 
Sainte. Rendre aux chrétiens les lieux consacrés par les 
prédications et la mort du Christ lui avait toujours paru le 
complément nécessaire de la découverte des terres de Tuuest. 
Si même il avait tant insisté pour obtenir des gains considérables 
de ses découvertes, c'était surtout pour consacrer ces richesses 
à Téquipement d'une armée qu'il voulait mener en personne à la 
délivrance du Saint-Sépulcre. C'était môme un projet nettement 
arrêté et presque une idée fixe. Mais, loin d'être en étatde lever 



(1) Trivigiano revenait sur le même sujet dans une lettre datée de Grenade, 
septembre 1501, et ainsi résumée par Zurla (II, 363- i) : « Je vous envoie un 
autre fragment de voyage de Colomb, et successivement je vous enverrai le 
tout, bien que je croie qu'à l'heure actuelle la relation soit complètement ter- 
minée ». 

(2) On aura remarqué l'allusion de Trivigiano à la fécondité de Colomb. 
L'amiral, en effet, avait beaucoup écrit. Le bouffon de Charles V, Francesillo 
de Zuniga, disait dans une lettre au marquis de Pescara : « Je prie Dieu que 
Guttierez ne manque jamais de papier, car il écrit plus que Ptolémée et que 
Colomb^ celui qui découvrit les Indes — Porque escribe mas que Tolomeo y 
que Colon, el que halli las Indias ». Collection Rivadeneyra, Curiosidades 
bibliographiasy p. 59. Harrisse (Colomb, t, II, appendice ii) a dressé la liste 
de ses écrits. On a de lui 64 lettres, mémoires ou relations, dont vingt-trois en 
manuscrits autographes. On a perdu les commentaires qu'il avait adressés au 
pape Alexandre VI, une Declaracion de la tabla navigatoria, de nombreuses 
lettres et cartes marines, une relation du quatrième voyage, des vers, et de 
nombreux écrits qu'il avait laissés entre les mains des hiéronymites de la Mejo- 
rada près de Valladolid. 
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une armée à ses frais, il se voyait sans biens et sans emplois. 
Qu'importe ! N'a-t-il pas déjà triomphé de difficultés autrement 
sérieuses ? Le roi et la reine d'Espagne ne sont-ils pas les con- 
quérants de Grenade, et ne voudraient-ils pas assurer le triomphe 
définitif du christianisme en chassant les infidèles des pays 
qu'ils ont usurpés ? Les Espagnols ne sont-ils pas tout disposés 
h se ruer de nouveau contre ces mécréants qui pendant de longs 
siècles ont profané le sol de la patrie ? C'est donc aux souverains 
espagnols que l'amiral s'adresse, et tous les patriotes, tous les 
vrais chrétiens, répondront à son appel. 

Avec son activité ordinaire, Colomb s'occupa tout aussitôt de 
rassembler les divers arguments en faveur de l'entreprise qu'il 
méditait, et il les chercha surtout dans l'Ecriture sainte et dans 
les ouvrages des pères de l'Église (1). Un savant chartreux^ 
théologien de Se ville, le père Gorricio reçut communication du 
manuscrit (3 septembre 1501) et échangea à ce sujet une inté- 
ressante correspondance avec l'amiral (2). Il reconnut que tous 
les passages importants avaient été signalés, et engagea vivement 
Colomb à présenter son travail à Ferdinand et à Isabelle. Ce 
précieux manuscrit s'est perdu. Il était intitulé Recueil des 
Prophéties sur la récupération de Jérusalem et la découverte 
des Indes. Il n'en reste aujourd'hui qu'une informe esquisse, 
ébauche informe de la pensée, simple assemblage de matériaux. 
Humbold a qualifié cette esquisse d'extravagante (3). Il est cer- 
tain que lorsque Colomb essaie de déterminer la date de la fin 
du monde, et la fixe à cent cinquante cinq ans, nous ne nous 
associerons pas à ses fantaisies théologiques, mais ses calculs 
pour l'équipement de la future armée chétienne ne sont point 
. tellement extravagants, et ses raisonnements politiques sont au 



(1) Navarrete, 1, 478-480. 

(2) Le manuscrit était intitulé : « Incipit liber sive manipulas de auctorita- 
tibus, dictis, ac sententiis et prophetiis circa materiam recuperandae Sancts^ 
Civitatis^ et montis Dei Syon ». 

(3) HuMBOLDT, Géographie du Nouveau Continent^ t. I, p. 102. 



CHAPITRE XI. — QUATRIÈME VOYAGE ET MORT DE COLOMB. 351 

contraire fort raisonnables. Ce qu'il y a seulement de singulier, 
nous dirions volontiers de touchant dans cet écrit, c'est que 
Colomb, au moment où il dispose ainsi de véritables trésors 
pour la délivrance des lieux saints, était à peu près sans res- 
sources. Non seulement il ne trouvait pas toujours « de quoi 
payer son écot » (1), mais môme « il n'avait pas une pièce de 
monnaie pour donner à l'offrande quand il était à l'Église » (2). 
En même temps qu'il composait son recueil de Prophéties, 
l'amiral, devenu poète sur le tard, essayait de rendre en vers 
les sentiments de sa piété. On n'a conservé de ses effusions 
poétiques que six strophes développant la fameuse maxime 
Memorare novissivia iua, et non peccabis in œiemum, le com- 
mencement d'une ode sur la naissance de Saint Jean Baptiste, 
une stance sur le devoir des chrétiens, et quelques vers épars 
sur les feuillets du livre des Prophéties. Les connaisseurs 
assurent que Colomb était arrivé à manier la prose espagnole 
avec un étonnant coloris. La perte de ses poésies est d'autant 
plus regrettable ; car, dans cette langue brillante et sonore, 
trouvant en lui-même des sources d'inspiration féconde, Colomb 
aurait peut-être ajouté à la gloire du découvreur celle du poète. 
L'amiral ne tarda pas à comprendre que, seul peut-être en 
Espagne, il songeait sérieusement à continuer la croisade ; au 
moins ne voulut-il pas rester plus longtemps dans une inaction 
dont il avait honte, et résolut-il de consacrer à un nouveau 
voyage les restes d'une ardeur qui s'affaiblissait par le repos. 
Vasco de Gama venait d'arriver aux Indes en doublant le cap 
de Bonne-Espérance, Alvarès Cabrai avait découvert le Brésil, 
tit, par ce double coup de fortune, le Portugal voyait s'ouvrir 
devant lui d'abondantes sources de richesses. Colomb, au récit 
de ces entreprises, se sentit animé d'une noble émulation. Il 
forma l'idée d'un voyage dans lequel se surpassant lui-même, 

(1) Lettre de Christophe Colomb aux rois catholiques, du 7 juillet 1503. « Y 
las mas de las veccs falta para pagar cl escote ». 

(2) ÎD. « No tengo solamente unablauca para el oferta ». 
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il trouverait la vraie route des Indes en poursuivant ses décou- 
vertes toujours plus avant dans l'ouest. Ses propres voyages, et 
le récit des entreprises de Pinzon et de Rodrigo de Bastidas 
l'avaient confirmé dans l'idée que, quelque part dans la Terre 
Ferme, sans doute derrière Cuba, s'ouvrait un détroit qui com- 
muniquait à la mer des Indes. S'il découvrait ce passage, s'il 
unissait aux terres nouvelles trouvées par lui les régions orien- 
tales de l'ancieu monde, quelle ne serait pas sa gloire, et 
combien lui serait-il plus facile d'accomplir enfin son vœu et 
de ne pas mourir avant d'avoir délivré la Terre Sainte (1) ! 

Ferdinand et Isabelle pouvaient ne pas avoir grande con- 
fiance dans Colomb comme administrateur, mais ils rendaient 
justice à ses talents de marin. D'ailleurs, Tespoir d'être bientôt 
les maîtres d'une route vers les Indes, plus sûre et plus courte 
(|ue celle que (lama venait de découvrir, les avait comme 
enfiévrés (2). Certes, si le détroit dont parlait Colomb existait 
réellement, [lerscmne n'était plus capable que lui de le dé- 
couvrir. Ils acceptèrent donc sa proposition et le prièrent de se 
rendre à Séville pour faire les préparatifs nécessaires ^^automne 
1501). Ijes artifices et l'opposition systématique de Fonseca et 
de ses créatures retardèrent ces préparatifs . Habitué à lasser 
ses ennemis par sa patience, Colomb se résigna à ces len- 
teurs (3), et, tout en ne perdant pas de vue le voyage projeté (4), 

(1) II le (lit expressément dans sa lettre de février 1502 (Navarrete, II, 282): 
« Esta empresa se tomo con un de gastar lo quo délia se hobiese en presidio 
(le la Casa Santa ». 

(2) Voir la lettre de Trivijçiano datée de Séville, en 1502 : « Colomb se pré- 
pare à aller à la découverte, et dit qu'il fera un voyage plus beau et plus utile 
qu'aucun de ceux qu'il a faits. Je crois qu'il partira au printemps prochain. 
Avec lui vont beaucoup de mes amis qui, lors de leur retour, me raconteront 
tout. On prépare à Cadix un grand nombre de caravelles, qui, de jour en jour, 
doivent partir pour l'île d'Hispaniola avec 3,000 hommes ». 

(3) 11 s'en plaignait pourtant Voir sa lettre du 4 avril 1502 au Père Gaspard 
Gorricio « Las cosas de mi despacho me han cargado tanto que he dejadod 
resto ». 

(4) Voir les instructions royales données le 14 mars 1502 à Valencia delà 
Torre. Navarrete, I, 427-429. 
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s'occupa de donner une forme à son livre des Prophéties, et 
écrivit directement au pape Alexandre VII pour le mettre au 
courant de ses entreprises (1). Il s'excusait dans cette lettre de 
ne pas être encore allé à Rome pour y rendre compte de ses 
découvertes, et parlait du vœu qu'il avait formé de délivrer le 
Saint Sépulcre. « Mais, ajoutait-il, Satan a tout dérangé (2). Il 
a mis en jeu tous ses efforts pour qu'en ce moment rien encore 
n'ait été réalisé. Il est pour moi certain que c'est une malice de 
Téternel ennemi, craignant qu'un si pieux dessein ne vînt à 
s'accomplir » . Il terminait sa lettre en promettant au souverain 
pontife de se rendre à Rome aussitôt après son retour, et de 
lui présenter la relation de ses voyages, « qu'il avait écrite 
depuis le commencement jusqu'à ce jour, à la manière des 
Commentaires de César (3) ». 

Pendant ce temps, s'armaient péniblement à Séville les quatre 

caravelles que la prudence égoïste de Ferdinand confiait à 

l'amiral. Le plus grand de ces navires ne jaugeait pas plus de 

soixante et dix tonneaux, et le plus petit cinquante seulement. 

Il n'y avait que cent cinquante hommes d'équipage. Accoutumé 

à braver le danger et à tenter de grandes choses avec de faibles 

moyens, Colomb accepta le commandement de cette misérable 

escadre, mais, averti par l'expérience, et craignant qu'on ne 

profitât de son absence ou de sa mort pour ajouter aux spoliations 

des violences ouvertes, il fit faire une copie double de tous 

ses privilèges (4), et la confia par des intermédiaires différents à 

Son ami, le jurisconsulte Nicolas Oderigo (5), ambassadeur de 

(1) Navarretb, II, 311 (février 1502). 

(2) 1d. u Satanas a destorbado todo esto, y con sus fuerzas ha puesto esto 
2n termino qae non traya efecto. .. por muy cierto se ve que fue malicia del 
'tiemifço, y porque non venga à luz tan santo proposilo *>. 

(3) Id. <c con mi escriptura, la cual tengo para ello que es en la forma de 
Os comentarios é nso de César 9, 

(i) Une de ces copies, retrouvée en 1816 dans la bibliothèque du sénateur 
^nois Cambiaso, fut achetée par le rai de Sardaigne et déposé en 1821 dans 
■itie colonne de marbre blanc, érigée à Gênes en l*honneur de Colomb, 

(5) Lettre de Colomb à Nicolas Oderigo (2i mars 1502), (Navarretr, If, 314), 
T. II. 23 
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Gênes. Il y joignit même (1) une lettre fort affectueuse que les 
souverains venaient de lui adresser le 14 mars 1502, de Valencia 
de la Torre, pour lui renouveler la promesse que toutes les 
conventions seraient exécutées k la lettre, qu'il jouirait, à titre 
héréditaire, de toutes les dignités stipulées, et qu'il pourrait 
môme compter, à son retour, sur d'autres récompenses encore 
plus éclatantes. Colomb aurait préféré moins de promesses et 
plus de concessions réelles. Il aurait voulu par exemple qu'on 
lui accordât la permission de prendre à Hispaniola les approvi- 
sionnements nécessaires, mais les souverains la lui refusèrent, 
sauf à son retour (2). Ils Tautorisèrent à prendre avec lui son 
frère TAdelantado, qui avait été enveloppé dans sa disgrâce, son 
fils Fernando, alors dans sa quatorzième année, et deux ou trois 
interprètes arabes, au cas où il arriverait dans les domaines du 
grand Khan ou de tout autre prince oriental connaissant cette 
langue. 

Le plus grand des quatre navires, la Capitane, avait pour 
commandant un excellent marin, Diego Tristan, pour premier 
lieutenant, Juan Sanchez, pour pilotes, Martin Cabrera, Pierre 
d'Umbria et Martin de los Reyes(3). Quatre bas officiers, quatorze 
matelots, vingt novices, le maître canonnier Mateo, un maître 
charpentier d'origine française, le tonnelier Arriero, le calfat 
Dominique et quatre trompettes complétaient l'équipage. Abord 
de la Capitane se trouvaient encore un Indien d' Hispaniola, 
trois Espagnols, interprètes pour la langue arabe, un certain 
médicastre, qui, au dire de l'amiral, aurait cent fois mérité 
d'être écartelé (4), maître Bernai, deux aides de camp, Guiller- 

(1) Colomb se défiait tellement de la cour qu'il avait voulu renfermer ses 
titres dans un coffre imperméable de liège, doublé en cire, qu'on aurait cache 
dans la citerne de la Chartreuse das Cuevas à Séville. Lettre au Père Gorricio 
w Y esoâ privilégies querria mandar haceruna caja de corcha enforradade cera»- 

(2) Navarrete, I, 425-427. 

(3) Relacion de la gente é navios que llevo a descubrir el Almirante l^* 
Cristobal Colon. Navarbete, I, 437 

v4) Lettre de l'amiral à son fils Diego (29 décembre 1304) « Fue preso e 
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) Ruys. et probablemeut un parent de 
I fils le jeune Fernand el 



Ginove^ et Francest.o 
t'arairal, Jean Antoine Col-j 
l'amiral lui-même. 

Ll- second navire, le Saint'Jaci/ufs de l'alos. iivail pour 
commandant nominal l'aîné des frères Porras, maïs pour com- 
mandant effedif l'homme de confiance de Colomb, son écuyer 
Dieiço Mandez, qui devait dans le cours de cette Ciimpagnu 
rendre de glorieus services. Des officiers dévoués à l'amiral, 
Andréa et Battista Ginoves, Francesco de Favrias, Jean Jaeome, 
Pierre Gentil, Fmncesco Bermudez, Pero Gomez, onze matelots, 
quatorze novices, un maître calfa), le tonnelier Juan de Noya, 
un charpentier, le canunnier milanais Bartolomeo composaient 
un équipage d'élite. Diego de Porras, nommé notaire royal rie 
l'escadre, avait pris place à bord de son frère. 

Le capitaine Pierre de Torreros commandait le troisième 
navire nommé le Galicien. 11 avait sous ses ordres les deux 
maitres Juan Quinfero et Alonso Ramon, Eoub deux de Palos, 
neuf matelots, quatorze novices, et un officier d'occasion, Ga-; 
macho, en tout trente hommes. 

La dernière caravelle, la plus petite, nommée la Biscaietme, 
était destinée à sonder les passages, et à suivre les sinuosités 
de la côte. Elle n'avait en tout que vingt-cinq hommes d'équi- 
page, mais choisis avec soin, et tous à l'épreuve, à commencer 
par le capitaine Bartolomeo Fîeschi, avec le lieutenant Jean 
Pasan, les bas officiers Juan Ferez et Martin de Fontarabie, et 
le seul prêtre qui ait cousent! à faire partie de l'expédition, le 
Franciscain Alexandre, embarqué non pas ù titre d'aumônier. 



nais d ecuyer. 
La petite flotte mil à 



oile de Cadix le 9 mai )502 (1). Elle 



aiicusailo da muclioacasos, que porcada una.delloE mereciaser feclio euartoï >. 

NiViHBETE, I, i94. 

(!) La relation de ce quaLrième vuyage avait élè compoM^ par Colomb. II 
wait envajÉ de la Dominique aiix raia catholiques Ma iournal de bord, et il 
rn*ail adressé par Iroii ou quatre voies dilTérenlUE. Il avait également écrit à 
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débuta par un acte hardi. Ercilla, sur la côte du Maroc, était 
assiégée par les Maures. L'amiral y courut. Il apprit en arrivant 
que le siège était levé. Après un échange de politesses entre 
les officiers de l'escadre et ceux de la garnison, les quatre cara- 
velles continuèrent leur voyage. Le 21 mai elles arrivaient à la 
Grande-Ganarie et y séjournaient quatre jours pour renouveler 
leurs provisions de bois et d'eau. Le 25 on entrait en plein 
Océan. Les vents alizés furent si favorables, que, sans changer 
une seule voile, on arrivait le 15 juin à Tune des Garaïbes, 
Mantinino, aujourd'hui la Martinique. L'escadre passa ensuite 
î\ la Dominique, à Porto-Rico et, malgré les ordres formels de 
la cour, à Hispaniola. Si l'amiral prenait ainsi sur lui de violer 
ses instructions, c'est que le plus grand de ses navires était 
mauvais marcheur, et qu'il espérait pouvoir l'échanger contre 
un des navires qui venaient de conduire Ovando dans son gou- 
vernement. Le 29 juin il se présentait à Santo Domingo et 
envoyait son lieutenant Pedro de Torreros demander la per- 
mission d'entrer dans le port. Il prévenait en même temps, le 
gouverneur, bien que le ciel fut d'une admirable pureté, qu'une 
effroyable tempête allait éclater, et qu'il n'était que prudent de 
retenir dans le port les dix-huit vaisseaux qui s'y trouvaient à la 

l'ambassadeur de la République de Gênes, mais ces journaux de bord et cette 
lettre ont disparu. 11 ne reste de lui qu'une seconde lettre, datée de la Ja- 
maïque, le 7 juillet 1503, adressée au roi et à la reine. Cette lettre traduite 
par un Italien de Brescia, Constantino Bagnero, et imprimée à Venise en 
1505, fut reproduite par l'abbé Morelli en 1810. Elle est connue sous le nom 
de Lettera ranssima. Elle a été depuis fréquemment rééditée. Le style de cette 
lettre est empreint d'une profonde mélancolie. Les faits y sont jetés comme 
pêle-mêle et au hasard. On se trouve transporté sans transition, tantdt après, 
et tantôt avant le voyage. Aussi l'analyse de ce document est-elle difficile. Il 
est heureusement complété par deux lettres de Colomb à Escobar pour Ovando 
{Las CasaSy m, 173) et au père Gorricio (7 juillet 1503), par la relation de 
Diego Porras, par le testament de Mendez, par les dépositions, lors du 
procès de 1513, de Diego Barranco, Juan de Noya ou Moya, Martin de 
Arrieran, Pedro de Ledesma, Juan de Quejo (Navarette I, 314, 329, 333, 
II, 277-296, III, 555-558), les derniers livres de Fernand Colomb, Pibrrb 
Martyr (Decad. m, liv. X et 5), Oviedo (m, 7-9). 
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veille de partir pour TEspagne ;i). Ces vaisseaux portaient des 
sommes énormes extorquées aux insulaires, et tous les ennemis 
de Colomb, parmi lesquels Bobadilla. Entraîné par une mes- 
quine jalousie, non seulement Ovando refusa l'entrée du port 
à l'amiral, mais encore, méprisant un avis dicté par la pru- 
dence, donna Tordre du départ aux dix-huit vaisseaux. A peine 
l'escadre avait-elle quitté le port qu'elle fut assaillie par Tou- 
ragan. Des dix-huit vaisseaux, trois seulement échappèrent, 
parmi lesquels le plus petit, et le plus usé de tous, VAguja^ 
celui qui portait les débris de la fortune de Colomb. Tous ses 
ennemis furent noyés. C'était un pur hasard, mais on accusa 
Tamiral d'avoir, pour se venger, déchaîné par ses maléfices 
cette horrible tempête (2). 

Colomb, pendant Touragan, avait trouvé un refuge dans un 
havre inexploré. Il le quitta bientôt pour s'arrêter encore aux 
ports Formosa et Jacquemel, et ne se décida à se diriger vers 
la terre ferme que le 19 juin. On aurait dit qu'il avait comme 
le pressentiment des dures épreuves qui l'attendaient à la fin 
du voyage. 

Après avoir longé la côte méridionale de Cuba, il découvrit 
le 30 juillet une île qu'il nomma île des Pins. C'était l'île Gua- 
naga sur la côte du Honduras. Les Indiens paraissaient beaucoup 
plus civilisés que tous ceux qu'on avait encore rencontrés sur 
la terre ferme. Ils avaient devrais navires, qu'ils manœuvraient 
avec aisance, et possédaient des instruments perfectionnés, 
haches et cloches de cuivre, épées de bois avec entailles de 
chaque côté de la lame et cailloux aigus insérés dans ces en- 
tailles, vêtements de coton teints de diverses couleurs, fèves 
de cacao qui servaient à la fois de nourriture et de monnaie. 
Les deux sexes avaient le sentiment de la pudeur, et ne témoi- 

(1) Hbrrera, Dec. I, liv. v, § 11. — Oviedo, 111, 7-9. 

(2) Fernand Colomb, § 88. « Por cuyo motivo podian culparle les que le 
aborecian de que havia tramado aquella borrasca por arte magia, para ven- 
garse de Bobadilla y de los demas enemigos suyos que iban en su sompania ». 
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gnuieDt vis-à-vis des étrangers qu'un étonnement respecta 
Colomb les interrogea avidemsnt. Ils lui parlèrent avec emphase 
du grand empire dont ils étaient les sujets, et des étonnantes 
richesses de lu région. C'étaient en efTet des Mexicains. Si Co- 
lomb, bien inspiré, les avait érxjutés, il aurait découvert le 
Mexique. La grande mer du Sud se serait ouverte devant lui, 
et, au lieu de passer ses dernières années i se débattre contre 
de misérables intrigues, et même contre la misère, une série de 
brillantes découvertes aurait illustré la &n de sa vie : mais il 
ue prêta qu'une oreille distraite aux récits enthousiastes de» 
Mexicains, et, toujours possédé par cette grande idée de décou- 
vrir le détroit dans le voisinage duquel il croyait être, il donna 
l'ordre de continuer le voyage en longeant la càte dans la direc- 
tion du Sud. Cette erreur de l'amiral allait être la cause de bien 
des déceptions et de bien des catastrophes. 

Le 14 août l'escadie arrivait en vue d'un cap que Colomb 
nommait Caxinas, k cause des arbres fruitiers dont il était 
couvert, et que les naturels appelaient ainsi. C'est le cap 
Hondur^ de nos jours. Bartolomeo Colomb descendit à terre, 
et fit célébrer la messe. Trois jours plus tard, il débarquait 
encore sur les bords d'une rivière qu'on appela de la Possession, 
parce que les Espagnols déployèrent sur ses rives la bannière 
Castillane et prirent possession du pays. Le temps était devenu 
mauvais. Non seulement on avait à lutter contre les orages, 
mais encore on ne s'avançait qu'avec précaution le long de cette 
cite inconnue (1); la nuit on jetait l'ancre, et lu violence des 
courants rejetait souvent les caravelles en pleine mer (2). En 
soixante jours, les Espagnols ne franchirent que soixante-dix 



(I) Relation de Diego de Porras, ■ Nunca de la cosla desla Lïerrz se 
aparto dia, é todas las noches venia à luipr junta con tîerra ». 

(3) On lutlail contre le GiilC alroam, et lelle était su violenco qu'on put à 
peine avancer de soixante-dix linues en soixante joun. » Comluili con bUi». 
a écrit Colomb, aesenta diae, y en fin no le pude ganar mas 
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^lieues : « J'ai vu bien des tempêtes, écrivait Golomli, mais 
Jamais de si longues ni de si violentes » (1). Amulntes reprises, 
un crut tout perdu. Les matelots se confessèrent les uns aux 
autres et s'apprêtèrent à mourir. Colomb, épuise de fatigue, 
et tourmenti? pur la goutte, se trouva si mal qu'il crut que sa 
mort approchait. Eniln, le l-i septembre, la côte tourna tout*& 
coup uu sud, le vent devint favorable et la navigation facile. 
Les Ëspugnols doublèrent aussitôt le cap qu'ils nommèrent 
tiratias a Dlos. Ils avaient fini de longer la cùte du Honduras 
et filaient le long de celle des JUosquitos. 

Après avoir navigué une soixantaine de lieues le long de 
cette côte, ayant besoin de renouveler leurs provisions d'eau, 
ils jetèrent l'ancre près d'une grande rivière que les chaloupes 
remontèrent (Ifî septembre). Tout à coup la mer s'enfla et 
le refluK dans la rivière fut si violent, qu'une des chaloupes 
fut submergée. Colomb désolé donna â c€tle rivière le nom de 
Rio del Desastro. Quelques jours plus tard, le 23 septembre, 
ies Espagnols débarquaient de nouveau en face d'un village 
indigène nommé Cariari. Toute la région était verdoyanle. Dans 
les furets les arbres atteignaient une telle hauteur que, d'après 
Las Casas, ils semblaient toucher les nuages. De part et 
d'autre on s'observa quelque temps avec une égale défiance. 
Les Indiens, voyant le notaire de l'escadre rédiger le procès- 
verbcil de la prise de possession de pays, crurent h un sortilège 
Kt s'enfuirent avec terreur. Les Espagnols, de leur câté, les 
voyant revenir avec précaution, jetant en l'air une poudre ûdu- 
rtinte dont ils poussaient la fumée contre eux, appréhendèrent 
quelque sorcellerie. L'amiral lui-même n'était pas éloigné d'y 
croire. Il écrivit plus lard aux rois d'Kspagne que les naturels 
b Canari et des environs étaient de grands enchanteurs (â). 

Ri) Lettre (le Colomli aux Rois uaihuligucs (La Jamaïcjue. 7 juillet 1503) : 
at lormanlas se han vislo, mas ne durni' lanlo ni crni [atilo espanln ". 
■ Let&ede la Jainaigue iTévrier I503J. •■ Eu Cariaj. y en esus tierras 
coDiarca son tcrandei Techiceri» y nmy niedroMi •. 
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On finit cependant par s'entendre. Bartolomeo Colomb put 
s'enfoncer dans l'intérieur, et recueillir quelques renseigne- 
ments sur les productions et sur les mœurs des indigènes. Ce 
fut là que, pour la première fois, les Espagnols virent des 
cadavres embaumés, parés des ornements qui leur avaient 
éké les plus chers pendant leur vie, et déposés dans des 
tombeaux grossièrement ornés. 

Le o octobre les caravelles partirent de Cariari, emmenant à 
bord, à leur grand désespoir, quelques indigènes, dont on vou- 
lait faire soit des guides, soit des interprètes. L'escadre longeait 
alors ce qu'on appela depuis la Côte-Riche, Costa-Rica, à cause 
des métaux précieux qu'on trouvait dans les montagnes. Les 
Espagnols s'arrêtèrent dans la baie de Caribaro, dite depuis 
Baie de l'Amiral, et virent avec plaisir que les naturels avaient 
des plaques ou des colliers d'or pur. Ils les interrogèrent sur la 
provenance de ce précieux métal, et apprirent qu'on trouvait 
l'or en abondance à vingt-cinq lieues de là, dans la province de 
Veragua. 

Le 17 octobre, l'amiral arrivait dans le Veragua. Partout où 
il débarquait, les naturels, un moment surpris par la brusque 
arrivée de ces étrangers, entraient néanmoins en relation avec 
eux, et leur donnaient sans hésiter les plaques d'or dont ils 
ornaient leur poitrine. Les Espagnols n'auraient eu qu'à s'arrê- 
ter pour amasser en peu de temps de vraies richesses (1). Plu- 
sieurs des compagnons de Colomb n'auraient pas mieux demandé 
que de terminer leur voyage dans cette région fortunée, mais 
Colomb ne pensait pas uniquement aux richesses : ce qui le 
préoccupait surtout c'était l'espoir d'arriver bientôt à ce fameux 
détroit, à l'existence duquel il croyait plus que jamais. Tous les 
indigènes qu'il avait interrogés lui avaient parlé d'un pays 
situé à l'ouest, nommé Ciguare, dont les habitants étaient fort 

(1) Colomb écrivait plus tard à propos des richesses du Veragua (Lettre de 
la Jamaïque) : <• Yo tengo en mas esta negociacion y minas con esta escala 
y senorio, que todo lo otro que esta hecho en las Indias ». 
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riches, très civilisés, avaient de grandes foires, des vaisseaux 
et des ports de mer. C'étaient sans doute de vagues traditions, 
répandues de peuplade en peuplade, sur les empires du Mexique 
ou du Pérou ; mais Colomb, prenant ses désirs pour des réali- 
tés, supposa que Ciguare était une province dépendant du grand 
Khan, et située de Tautre côté d'une péninsule, dont il longeait 
alors une des rives. En continuant à suivre la même direction, 
il pensait bientôt arriver à un détroit, comme celui de Gibraltar, 
qni le conduirait non seulement à la mer qui baignait Tautre 
rive de Ciguare, mais jusqu'aux rives du Gange. Donc, au lieu 
de s'arrêter à explorer l'opulente région de Veragua, il réso- 
lut de se porter en avant pour rencontrer enfin le détroit tant 
espéré. 

Le 2 novembre l'escadre jetait l'ancre dans un havre commode, 
à l'entour duquel s'étendaient de fertiles plaines qui présentaient 
des traces de culture, Colomb, ravi par la beauté du paysage, 
donna à ce port le nom qu'il a depuis gardé, Puerto-Bello. Les 
Espagnols remirent à la voile le 9 novembre, et arrivèrent à la 
pointe célèbre depuis sous le nom de Nombre-de-Dios et à un 
petit port qu'ils nommèrent Puerto-de-Bastimentos ou port des 
Provisions. Ils y restèrent jusqu'au 23, car les caravelles, percées 
à jour par les tarets, faisaient eau de toutes parts, et n'avançaient 
plus qu'à grand peine. Le mauvais temps durait toujours, et les 
matelots épuisés par la manœuvre, commençaient à murmurer. 
Emporté par son désir, Colomb continuait à marcher en avant, 
mais le détroit ne se présentait pas, la tempête durait toujours, 
et, à de nombreux indices, il était visible que les indigènes 
étaient déjà entrés en relations avec les Européens, et que, par 
conséquent, d'autres découvreurs avaient précédé Colomb dans 
la région qu'il croyait explorer le premier. Après une nouvelle 
station dans un port qu'ils nommèrent la Retraite, El-Retrete, 
jet où de fâcheux dissentiments avec les indigènes amenèrent 
des combats presque quotidiens, les Espagnols, découragés par 
la persistance du mauvais temps, finirent par remontrer à leur 
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chef l'impossibilité de prolonger la luttre contre les éléments 
avec des vaisseaux délabrés. Colomb de son côté se savait 
arrivé au delà de l'endroit qu'avaient déjà visité Bastidas et 
d'autres navigateurs. Ayant relié son itinéraire aux leurs, il 
comprenait que le détroit tant cherché n'existait pas, et que le 
but principal de l'exécution était manqué. Au moins lui restait- 
il à prendre possession effective des mines d'or, dont il avait 
vu tant d'indices. Il se résigna donc à renoncer à la recherche 
du détroit, et donna Tordre de revenir au Veragua. (5 dé- 
cembre). 

Depuis trois mois, le vent soufflait de Test et s'opposait à la 
marche de Tescadre. Le 6, il sauta brusquement à l'ouest, et 
devint par conséquent contraire. Colomb eut un instant la 
pensée de profiter de ce changement imprévu pour reprendre 
la direction primitive, mais il n'eut pas le loisir de songer à 
autre chose qu'au salut de ses navires, car une affreuse tem- 
pête s'éleva qui dura huit grandes journées. « Jamais on ne vit 
la mer aussi haute, aussi horrible et aussi couverte d'écume..- 
La mer semblait être du sang et paraissait bouillonner comme 
une chaudière sur un grand feu. Le ciel avait un aspect 
effrayant. Il brûla un jour et une nuit comme une fournaise » (1). 
Aux détonations de la foudre, chaque navire croyait que les 
autres caravelles tiraient leurs canons pour demander des 
secours au moment de sombrer. Il est vraiment incroyable que 
des navires en aussi mauvais état aient pu résister à un tel 
ouragan. Ce n'était rien encore. Le 13 décembre 1502, une 
trombe se forma, qui approcha rapidement des vaisseaux en 
menaçant de les engloutir. Jamais encore les matelots n'avaient 
observé ce phénomène. Ils se croyaient perdus. L*amiral, 
arraché de son lit de douleur par les cris de l'équipage, fit 

(1) Lettre de Colomb, u Ojos nunca vieron la mar tan alta, fea y hecha 
espuma alli me detenia en la mar fecha sangre, herbiendo como Cal- 
dera por gran fuego. El cielo jamas fue visto tan espantoso. Un dia con la 
uoche ardio como forno ». 



i 
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allumer dans les fanaux des cierges bénits, ceignit son épée, fît 
déployer l'étendard royal de l'expédition, et, soupçonnant dans 
ce cataclysme quelque manœuvre satanique, essaya de la con- 
jurer en récitant Tévangile de Saint Jean. La trombe passa 
entre les caravelles sans les toucher, et les Espagnols, trem- 
blants, attribuèrent leur salut à l'efficacité miraculeuse des 
paroles de l'Évangile (1). 

Ce fut seulement le 6 janvier 1503, après avoir été près d'un 
mois à faire les trente lieues qui séparent Puerto Bello de 
Veragua (2), que les Espagnols réussirent enfin à jeter Tancre 
à Tembouchure d'un fleuve, nommé Yebra par les indigènes, et 
que Colomb baptisa rivière de Bethléem. Les indigènes obéis- 
saient à un cacique nommé Quibian, qui ne vit pas sans 
déplaisir des étrangers débarquer sur son territoire, et, tout en 
feignant une grande cordialité, chercha à leur être aussi désa- 
gréable que nuisible. Les Espagnols ne se souciaient alors que 
des mines d'or. Sans s'inquiéter autrement du cacique, ils 
explorèrent le pays dans tous les sens et trouvèrent en effet de 
nombreuses traces de l'existence du précieux métal. C^était 
ladelantado Bartolomeo qui d'ordinaire commandait ces recon- 
naissances. Un jour il s'avança jusqu'au sommet d'une mon- 
tagne où on lui montra à l'extrême horizon une terre où 
vivaient, lui dit-on, des hommes vêtus et armés comme les 
Espagnols. C'étaient sans doute des bruits vagues qui se rap- 
portaient au grand empire des Incas. Dans ces rapides excur- 
sions, il trouvait à chaque pas la preuve de l'abondance de For 
dans la région, et aussi de la fertilité du sol. Colomb, avec sa 
féconde imagination, se crut dans une des provinces les plus 



(1) De là ce préjugé longtemps répandu parmi les marins qu'on se garantis- 
sais des trombes en les coupant avec un couteau et en lisant l'Evangile de 
saint Jean. 

(2) Aussi Colomb appela-t-il cette partie du littoral la Costa de los Cons- 
trates ou Côte des Contrariétés. — Cf. Fernand Colomb, § 94. — Cf. Hbrrbba, 
Dec. I, liv. V, § 9. 
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favorisées du continent Asiatique, dans cette Chersonèse d'or 
tant vantée par les anciens, et résolut d'y fonder une colonie et 
d'y établir un marché, qui servirait d'entrepôt aux richesses 
recueillies dans les environs. L'adelantado consentit à diriger 
le nouvel établissement. Colomb lui laissa quatre-vingts 
hommes, un vaisseau, toutes les provisions et munitions dont 
il pouvait disposer, et s'engagea à lui ramener d'Europe de 
prompts renforts. Une petite ville s'improvisa sur les bords du 
Bethléem, et, tous les arrangements nécessaires étant achevés, 
l'amiral s'apprêtait à partir, quand il fut arrêté par un obstacle 
imprévu. Les eaux de la rivière avaient baissé, et il était im- 
possible aux navires de franchir la barre. Colomb fut donc 
obligé d'attendre avec patience le retour de ces pluies qui lui 
avaient été si désagréables. 

Pendant ce temps le cacique Quibian, furieux de la présence 
des Espagnols, essayait, par un stratagème bien combiné, de 
les détruire tous. D'après ses ordres, tous les guerriers des 
environs se rassemblèrent à sa résidence, sous prétexte de 
guerre à porter sur les terres d'un cacique voisin. Étonné par 
les allées et les venues des Indiens, Mendez soupçonna une 
trahison (1). Il fit part de ses doutes à l'amiral et lui offrit de 
[)artir en reconnaissance. A peine avait-il remonté la rivière, 
qu'il rencontra l'armée indienne. Son arrivée inattendue décon- 
certa les naturels qui, se sentant surveillés, suspendirent leur 
marche. Diego Mendez courut rendre compte à l'amiral de ce 
qu'il avait observé, et, avec un héroïsme qui touche presque à 
la folie, partit aussitôt pour une seconde reconnaissance. Il eut 
cette fois l'audace de s'aventurer jusqu'à la case du cacique, 
auquel il s'offrit comme un chirurgien venu pour panser une 
Wessure qu'il venait de se faire à la cuisse. Les indigènes ne 
laissèrent pas Mendez approcher jusqu'auprès de Quibian, mais 

(1) Voir l'intéressante et dramatique Relacion hecha por Diego Mendez de 
nlf/unos acontecimientos del ultime viage del Almirante don Cristoôal 
Colon. 
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il en avait assez vu pour se convaincre qu'on n'attendait que la 
nuit pour se précipiter sur la cité naissante, la brûler et exter- 
miner les Espagnols. Colomb prit aussitôt toutes les précautions 
nécessaires, mais son frère l'Adelantado, persuadé qu'un coup 
de vigueur couperait court à tout danger, proposa de prendre 
les devants et d'aller, au milieu même de ses hommes, saisir 
le cacique. Prenant avec lui soixante-quatorze hommes bien 
armés, et parmi eux Mendez, TAdelantado partit aussitôt, dis- 
posa ses hommes en embuscade, et, avec quatre officiers seule- 
ment, alla saisir Quibian dans sa case. Le cacique résista long- 
temps, mais il fut garrotté et jeté dans un canot qui devait le 
conduire au camp espagnol. Juan Sanchez, le pilote, répondit 
sur sa tète du prisonnier II ajouta même que, s'il s'échappait 
de ses mains, il consentait à avoir la barbe arrachée poil par poil. 
Cette rodomontade fut punie. Quibian se plaignit de douleurs 
que lui causaient ses liens. Sanchez eut la faiblesse de les reM- 
cher, et le cacique, profitant d'un moment d'inattention, se laissa 
couler entre deux eaux et parvint à gagner le rivage à la nage. 
Colomb le croyant mort et espérant que les indigènes n'ose- 
raient rien entreprendre contre la nouvelle colonie, se décida 
à donner le signal du départ (o avril). Les caravelles, bien que 
déchargées de la plus grande partie de leur cargaison, eurent 
grand peine à franchir la barre. Comme le vent était toujours con- 
traire, l'amiral se décida à envoyer une chaloupe, commandée par 
Diego Tristan, pour faire de l'eau et apporter de nouvelles ins- 
tructions à son frère. Diego Tristan arriva au moment où des 
nuées de sauvages, conduites par Quibian, couraient à l'assaut 
de la petite citadelle espagnole. Grâce à la valeur de Tadelantado, 
ils furent repoussés avec perte. Diego Tristan crut pouvoir pro- 
fiter de cette nouvelle victoire pour remonter la rivière jusqu'à 
l'endroit où les eaux devenaient douces, mais il fut assailli par 
les pirogues des indigènes, et, malgré sa résistance, tué avec; 
tous ses matelots. Le seul Jean de Noya parvint à s'échapper à 
la nage, et porta la nouvelle du massacre à l'Adelantado. Bar- 
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tolomeo Colomb se trouvait alors dans une situation presque 
désespérée. Entouré d'ennemis exaltés par leur victoire, aban- 
donné par Tamiral qui ignorait sa détresse, il ne pouvait même 
pas, à cause de la baisse des eaux, monter sur la caravelle qui 
lui restait et rejoindre son frère. Jugeant avec raison que la 
situation n'était plus tenable, il s'installa sur un emplacement 
découvert, et y improvisa avec la chaloupe, des caisses et des ton- 
neaux de misérables retranchements, derrière lesquels il réussit 
néanmoins à repousser les attaques des Indiens, mais la famine 
était menaçante, les munitions diminuaient à vue d'œil. Kexter- 
mination des Espagnols n'était plus qu'une question de temps. 
Par bonheur les vents contraires avaient retenu l'amiral à 
l'embouchure du fleuve. Inquiet de ne pas voir revenir la cha- 
loupe de Diego Tristan et de ne recevoir aucune nouvelle de son 
frère, il craignait en outre l'attaque des Indiens, dont il ne pou- 
vait plus se dissimuler les sentiments hostiles. Un de ses mate- 
lots, Pedro Ledesma, lui offrit de franchir la barre à la nage, 
en dépit des vagues et des brisants, et d'aller chei^cher des 
nouvelles. Il réussit en effet à gagner le rivage et apprit la 
catastrophe. Colomb., aussitôt averti, prit la seule résolution que 
lui commandaient les circonstances, celle de remonter le fleuve, 
de prendre à bord de l'escadre tous les Espagnols qui étaient 
restés avec l'Adelantado, et de revenir à Hispaniola d*abord, 
puis en Espagne, pour y rendre compte de ses découvertes. 
Mais le mauvais temps durait toujours, et, pendant neuf mor- 
telles journées, malgré ses angoisses, l'amiral fut obligé de 
rester à l'ancre sans communication avec son frère. Ce fut à ce 
moment qu'abattu par la souffrance, et durement secoué par 
l'inquiétude, il connut toutes les amertumes du découragement 
ou du désespoir. Il a raconté plus tard qu'à ce moment critique, 
il entendit une voix mystérieuse prononcer de consolantes 
paroles (1) : « Tu es abattu, et tu demandes à grands cris du 

(1) Lettre de Colomb aux souverains d'Espagne. 
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secours. Réponds : qui a causé tes afflictions, tant de peines si 
vives, si réitérées ? Est-ce Dieu ou le monde ? Les promesses 
que Dieu t'a faites, il ne les a jamais violées ; il n'a jamais dit, 
après avoir reçu tes services, que telle n'avait pas été son inten- 
tion, et qu'il avait été mal compris. 11 accomplit tout au pied de 
la lettre, il tient tout ce qu'il promet et au-delà. Telle est son 
habitude. Je t'ai montré ce que ton créateur a fait pour toi et ce 
qu'il fait pour tous. Ce qui t'arrive aujourd'hui est la récompense 
des fatigues et des travaux que tu as subis en servant d'autres 
maîtres ». 

Nous n'avons pas à nous prononcer ici sur le plus ou moins 
de réalité de cette vision (1). Un pareil débat nous entraînerait 
hors de notre sujet : il nous suffira de constater qu'aussitôt 
après le temps s'adoucit, et les communications avec la terre 
furent rétablies. Grâce à Diego Mendez qui avait imaginé une 
sorte de radeau supporté par deux chaloupes, on put transporter 
aux vaisseaux tout ce qui avait quelque valeur. Il ne resta que 
la carcasse de la caravelle qu'on laissa pourrir dans la rivière. 
Diego Mendez resta le dernier à terre, et ne s'embarqua que 
lorsque tous les chargements furent terminés. L'amiral le 
récompensa des services rendus, en lui confiant la direction d'un 
des vaisseaux, vacante par la mort de Diego Tristan. 

Les Espagnols étaient donc de nouveau réunis, mais, après 

tous les malheurs qu'ils avaient éprouvés sur cette funeste côte 

de Veragua, il ne leur restait plus qu'à retourner au plus vite 

en Europe ; mais Tétat déplorable des vaisseaux et la diminution 

des provisions le forcèrent à relâcher à Hispaniola. L'amiral 

craignant d'être emporté par les courants, s'il se dirigeait en 

droiture vers Hispaniola, se mit de nouveau à longer la côte 

vers l'est, au lieu de cingler vers le nord. Les marins furent 

très surpris de sa détermination, mais l'amiral qui voulait, au- 

(1j RosELiA DE LoROUES, ouv. cité, II, p. 251, n'hésite pas à croire à un 
miracle. 

T. H. 24 
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tant que possible, garder pour lui le secret de ces parages, ne 
communiqua point ses raisons aux pilotes. Il leur ôta même les 
cartes qu'ils avaient à leur disposition, ne voulant pas, disait-il, 
qu'aucun d'entre eux retrouvât sans lui la route de Veragua. 
Ce fut seulement le 1"" mai, après avoir paru de nouveau à 
Puerto Bello, à El Retrete et sur la côte de Darien, que l'amiral 
porta le cap au nord. Un mois plus tard, tant la marche de ses 
navires était lente, il arrivait dans l'archipel, au sud de Cuba, 
qu'il avait nommé Jardin de la Reine. A peine avait-il jeté 
l'ancre, qu'éclata une tempête, si violente que, d'après l'énergique 
expression de l'amiral (1), on eût dit « que le monde allait se dis- 
soudre ». Au bout de six jours, le temps étant devenu plus calme, 
les Espagnols se dirigèrent à l'est, vers Hispaniola ; mais ils 
étaient abattus et sans courage ; il ne leur restait comme provi- 
sions qu'un peu de biscuit, d'huile et de vinaigre, et « leurs vais- 
seaux étaient percés de trous, autant qu'un rayon de miel » (2)- 
Une sorte de fatalité s'acharnait après eux. Les vents et les. 
courants étaient toujours contraires, la cale des navires était 
pleine d'eau, et, malgré le jeu continuel des pompes, ils mena- 
çaient de sombrer (3). Le 24 juin, on arriva dans un port de la 
Jamaïque , que l'amiral nomma Santa Gloria, et qu'on appelle 
aujourd'hui la baie de Saint-Christophe. Il était impossible 
d'aller plus loin. L'amiral fit échouer ses navires à une portée 
d'arc du rivage. Ils furent aussitôt remplis d'eau jusqu'au tillac(4) 
Il fallut construire sur la poupe, pour l'équipage, des cabines 
couvertes de chaume, et, sur ces débris flottants, organiser un 
semblant de défense. A vrai dire, on était à la merci des 



fl) Lettre de Colomb aux souverains (rEspagnc. « Y à la medio nochequ*^ 
parecia que cl inundo se ensolvia «. 

(2) Id. id. 

(3) Feunand Colomb, § 100. « Di giorno e di notte non lasciavamo di seccar 
l'acqua in ciascuno di essi con tré trombe ; délie quali se si rompeva aicuna 
era di mestiere, mentre si acconciara, che le caldiere supplissere, e l'uflic'^ 
délie trombe facessero ». 

(4) Herreka, Dec. 1, liv. vi, § 2. 
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ments, et les Indiens n'avaient qu'à étendre la main pour sYmu- 
parer de l'amiral et de ses compagnons d'infortune. 

Cette fois encore ce fut Diego Mendez qui sauva la situation. 
Cet intrépide Castillan se fit débarquer à la Jamaïque et s'en- 
fonça dans l'intérieur de Tile, visitant les. uns après les autres 
tous les caciques, et concluant avec eux, surtout avec le cacique 
Ameyro, qui se prit d'amitié pour lui, des marchés pour la 
roamitnre de vivres à l'escadre (1). Lui seul, par la fermeté de 
son attitude, et son étonnante activité, réussit à assurer à ses 
compagnons les ressources matérielles qui leur faisaient compK^- 
tanent défaut. Ce fut lui encore qui proposa à Colomb de 
s'embarquer sur une des chaloupes, et de franchir la distance 
qui s^arait la Jamaïque d'Hispaniola, pour aller demander du 
secours (2). L'amiral accepta son offre, et le chargea de ses dé- 
pêches, mais elles ne devaient pas, cette fois du moius« arriver 
à destination. Mendez fut, en effet, attaqué par les ludiens et 
fait prisonnier. Il réussit à s'échapper, retrouva son chemin 
jusqu'en canot, s'y embarqua et retourna seul au port après 
quinze jours d'absence. Sans se laisser rebuter par ce premier 
insuccès, Mendez offrit de repartir. On lui donna cette fois deui 
grands canots avec douze Espagnols et vingt Indiens qui devaient 
servir de rameurs. Bartolomeo Fieschi lui fut adjoint comme 
compagnon, et l'Adelantado les convoya tout le long de la c<^to. 
sans être inquiété par les insulaires, jusqu'à ce qu'il les eut 
perdus de vue à l'horizon. 

Colomb n'avait pas encore lassé la mauvaise chance : Il lui 
l'estait à connaître la perfidie et la trahison de ceux en qui il 
xi[iettait sa confiance. Francisco et Diego de Porras (3) ces deux 
créatures du trésorier Morales, que Colomb n'avait pris sur son 



(1) Relation de Mendez : « Al tiempo que yo lle^é à las naos no habia en 
^Uas on pan que corner ». 

(2) Testament olographe de Diego Mendez, fait à Valladolid le 19 juin 1536. 

(3) Lettre de Colomb à son fils Diego (Séville, 21 novembre 1504) : « Y 
^ue eran taies que merecian otro castigo qae reprension de boca ». 
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escadre que pour lui complaire,, et qui n'étaient ni Tun ni 
Tautre à la hauteur de leurs fonctions, résolurent de profiter de 
la maladie de l'Amiral, et de Tirritation des équipages, énervés 
par l'attente du retour de Mendez et de Fieschi, pour s'emparer 
de Tautorité suprême et agir à leur guise. Ils eurent bientôt 
réunis autour d'eux les mécontents, et, le 4 janvier 1504, Fran- 
cisco de Porras somma insolemment l'Amiral de retourner en 
Espagne, et sur son refus lui déclara qu'il se séparait de lui. 
Quarante-huit Espagnols se joignirent à lui. Ils s'emparèrent 
de canots que l'Amiral avait achetés aux Indiens et se mirent 
en mer pour gagner Hispaniola. Chemin faisant, ils commett€'iient 
d'affreux désordres, enlevant aux Indiens non seulement leurs 
provisions mais aussi tout ce qui tentait leur cupidité. Arrivés 
à l'extrémité orientale de la Jamaïque, ils essayèrent, à deux 
reprises, de franchir la distance qui séparait cette île d'Hispa- 
niola(l), mais repoussés par les vents contraires et désespérant 
de jamais réussir dans leur folle entreprise, ils retournèrent à 
la Jamaïque, errant de village en village comme une bande de 
brigands, et semant partout la haine de l'Espagne. Le contre- 
<oup de ces dévastations systématiques se produisit bientôt. 

Colomb fut considéré par les insulaires comme l'inspirateur 
de ces crimes sans excuse. Les Indiens l'abandonnèrent à ses 
propres ressources, et la famine menaça d'enlever les derniers 
Espagnols restés fidèles à leur devoir. Par bonheur l'amiral 
réussit à inspirer aux indigènes une terreur superstitieuse en 
leur annonçant une éclipse de lune comme la juste punition de 
leur indifférence. Dès lors les Indiens traitèrent Colomb comme 
un être divin (2), et s'empressèrent de se le rendre propice par 
des offrandes de toute espèce. Les Espagnols n'eurent plus 
rien à craindre de la famine. 

Pendant ce temps Mendez et Fieschi avaient accompli leur 

(1) Fernand Colomb, Vie de V Amiral^ § 102. 

(2) Id., § 103. '< Essi rendevano moite gratie ail' Ammiraglio, e lodavana 
il suo Dio. . . lodando continuaniente il Dio di crîstiani ». 
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mission, non sans courir de graves dangers (1). Ils n'avaient pas 
emporté une provision d'eau suffisante, et les rameurs, épuisés 
par la fatigue, mouraient les uns après les autres dans les tour- 
ments d'une affreuse agonie. Par bonheur ils découvrirent dans 
une petite île rocheuse, Navasa, de Teau de pluie conservée 
dans les creux, et eurent la force de naviguer jusqu'à Hispaniola. 
Fieschi avait promis de revenir aussitôt à la Jamaïque, mais il 
ne put décider aucun Espagnol ni même aucun Indien à refaire 
en pirogue cette terrible traversée (2). Quant à Mendez, toujours 
intrépide, il côtoya péniblement les côtes d'Hispaniola , et, 
apprenant que le gouverneur Ovando se trouvait à une cinquan- 
taine de lieues dans Tintérieur, à Xaragua, il partit à sa re- 
cherche. Ovando Taccueillit avec bonté, et promit de secourir 
Tamiral, mais, sous prétexte qu'aucun navire n'était assez grand 
pour le voyage de la Jamaïque, il laissa passer les semaines et 
les mois sans tenter la moindre démarche. Lassé de ces inter- 
minables délais, Mendez partit encore tout seul pour Santo- 
Domingo afin d'acheter à ses frais un navire. Ce fut alors 
qu'Ovando se décida à envoyer non pas une caravelle, mais un 
petit navire avec mission de s'informer de la véritable situation 
de l'amiral. Par un raffinement de cruauté, le commandement 
de ce navire était confié à un ennemi particulier de Colomb, 

(1) En mémoire des services rendus par Mendez, le roi Ferdinand lui per- 
mit de porter un canot dans ses armes. Colomb lui promit de le faire nommer 
alguazil en chef à Hispaniola, mais cette promesse ne fut jamais tenue. 
Mendez finit par mourir dans la misère. Son testament est daté de Valladolid 
(19 juin 1536). 11 demandait qu'une grande pierre fut placée sur son tombeau 
avec cette inscription : « Ci gît Thonorable cavalier Diego Mendez, qui servit 
loyalement la couronne royale d*Espagne dans la conquête des Indes, avec 
Tamiral don Christophe, de glorieuse mémoire, qui en fit la découverte, et 
ensuite par lui-même avec des vaisseaux frétés à ses frais ». Il recommandait 
qu'au milieu de cette pierre on gravât un canot indien avec ces mots en 
grosses lettres, canoa. Il demandait en outre que sa famille conservât sa 
bibliothèque qui se composait d'un petit nombre de volumes, et qui l'avait 
accompagné dans tous ses voyages. Ce testament, conservé dans les archives 
de la maison de Veragua^ a été reproduit par Navarrete. 

(2) Fernand Ccloub, Vie de l* Amiral, § 105. 



374 DEUXIÈME PARTIE. — LES COxNTEMPORAINS DE COLOMB. 

Diego de Escobar, un des complices de Roldan. Ovando pouvait 
ôtre assuré que ses ordres seraient exécutés. 

Huit mois s'étaient écoulés depuis le départ de Fieschi et de 
Mendez. Colomb n'avait reçu de ses fidèles serviteurs aucune 
nouvelle. Avaient-ils donc péri? Avaient-ils échoué dans leur 
mission? Un affreux découragement s'empara de nouveau des 
Espagnols. Quelques uns d'entre eux, exaspérés par la souffrance, 
formèrent le projet de rejoindre les frères Porras. C'était l'apo- 
thicaire Bernardo, Alonso de Zancorra et Pedro de Villatoro 
qui étaient à la tête de la nouvelle conspiration, La révolte était 
sur le point d'éclater, quand on signala le navire d'Escobar. Ce 
dernier ne voulut même pas entrer en communication avec ses 
compatriotes. Use contenta de leur expédier, avec quelques pro- 
visions, les dépêches d'Ovando, et leur annonça que de prompts 
secours allaient être expédiés, puis il repartit avec précipitation. 
Certes rien ne saurait excuser l'odieuse conduite de ce subalterne, 
mais que penser de l'insouciance du gouverneur Ovando ! On 
l'a taxée de prudence exagérée : mais ne serait-ce pas plutôt 
honteuse jolousie 1 On sait qu'Ovando n'était gouverneur qu'à 
titre provisoire. N'aurait-il pas cherché à se débarrasser d'un 
compétiteur aussi redoutable que l'amiral en l'abandonnant à 
une mort à peu près certaine ? En tout cas lui seul est respon- 
sable de cette trahison, qui d'ailleurs excita l'indignation de ses 
compatriotes, et qui a laissé sur sa mémoire une tache ineffa- 
çable. 

En attendant l'arrivée encore hypothétique des vaisseaux de 
secours, l'amiral et l'adelantado essayèrent de rappeler les 
révoltés au sentiment de leurs devoirs. Une première tentative 
de reconciliation échoua, car Francisco de Porras eut l'art de 
persuader à ses complices que Colomb était un grand nécro- 
mancien qui, par ses enchantements, avait réussit à faire croire 
à l'arrivée du navire d'Escobar, mais que ce navire n'était qu'une 
ombre puisqu'il avait disparu. Ces malheureux égarés le crurent 
sur parole, et il profita de leur aveuglement pour tenter im coup 



CHAPITBE XL, mCASHaSSE! ^ [IlaÇTL T^ miO^ ISL CiîCiviHL ZTS* 

hardi. Il les condoôsict ^t ryssuiftàt às^ xiiHBBHCi àt TidauiriîL Ce 
dernier était sur ses çtpàes^ L'AodLunaiÂi' b^cuc Ttsstatààt tcos 
ceux auxquels r«ê|HBis£iiiKiBii •à^ Jwxr^ 54iro» ^«raitffifesâl «noare 
cle soutenir m»? aii»t : amûf -J^ k^rt^tsm p^inr «nx !le lum épùii et 
la justice. Six dies pAos i%ÀcBks focnizD Itts- H^atMasK^ fwKMA 
tués, les antres disfiefsës. «tt Firiiikak^î' -ât- P<:-<mt«- f lôl prïsûaBÎer 
par Bartolomeo OsÀamA «ea f^o^joaii;- Le ktMleHtnÎB ddmaî; 
les fugitifs soppILaîent fctnBâdkeakaH ITajiûriil 4e ks prendre en 
pitié et se ranetfaieBft â su iS^œ^VÂvm^ JL^em sa. nuspuiiiniité 
ordinaire il se raidlit â Jem? issliakus. et se •o&okmSa de reieoir 
prisonnier le chef de la rtàtt^km. 

Quelques jours frfos tud. deux ftédmienfs liaient signalés. 
L'un des deux était eoT^^yé far le fidèlie M «endez. et le second 
par Ovando. Un anoea écoycr de GoJomb. Sakedo^ les com- 
mandait. L'opinion fiobiiqiie s'était sooleTée à Hispaniola 
contre le gouverneur. Même do haut de la chaire, on s'élevait 
contre Todieux ahaiMlon de l'amiral. Orando Toulut ou éviter la 
honte de Tahandon ou se faire un mérite de la déliTrance, et il 
se décida à expédier ce navire de secours. Depuis une année 
l'amiral attendait ce tardif secours ! Fr:q>pé au cœur par ces 
indignes traitements, Colomb ne voulut pas prolonger son 
séjour dans une ile où il n'avait semé des bienfaits que pour 
récolter la plus noire ingratitude. 11 y avait été pourtant accueilli 
par les témoignages les plus toudiants du respect et de la sym- 
pathie, mais il ne se dissimulait pas la haine cachée d'Ovando. 
11 ne pouvait non plus assister sans douleur à la ruine de la 
C(^onie, et à l'extermination des indigènes décimés par le dur 
travail des mines et déjà distribués en lots, conmie des bêtes de 
somme, aux nouveaux possesseurs du sol. Après avoir réglé 
diverses questions pécuniaires, l'amiral prit place avec ses amis 
et ses officiers ù bord d'une caravelle qu'il avait achetée. Dans 
un second navire, celui qu'il ramenait de la Jamaïque, il eut la 
magnanimité de recevoir les complices de la révolte de Porras. 
Il ne voulut plus se souvenir que de ce qu'ils avaient souffert 
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avec lui dans l'exploration de la Terre Ferme, et crut que c'était 
un cas de conscience de les abandonner. (1). 

Le malheur s'acharnait après Colomb. Le 12 septembre, il 
sortait de Santo Domingo et était encore en vue du port 
lorsqu'une rafale subite brisa le grand mât de son navire. 1* 
passa aussitôt avec sa maison sur l'autre caravelle et renvoya 
le navire maltraité à Santo Domingo. A peine avait-on perdu de 
vue les Antilles, que la lutte recommença contre les vents et 
les courants. Le 9 octobre, le grand mât se brisait en quatre 
morceaux. Quelques jours plus tard, on perdait le mât de 
misaine, et on n'était encore qu'au travers des Açores. L'amiral 
ne voulut point s'arrêter dans cet archipel, car il lui tardait de 
rentrer en Espagne, pour y recueillir les derniers soupirs de sa 
protectrice, la reine Isabelle, que l'on disait fort malade ; mais 
ce ne fut que le 7 novembre que, poussé de tempête en tempête, 
il put enfin aborder au port de San Lucar de Barrameda. 

Tel fut ce quatrième voyage, si fécond en incidents drama- 
tiques. « Qui pourra croire ce que j'écris ici », disait Colomb 
dans sa lettre aux rois catholiques (2), et il ajoutait aussitôt 
après : « Je dis que dans cette lettre je n'ai pas rapporté la 
centième partie de ce qui m'est arrivé. Ceux qui furent avec 
l'amiral peuvent l'attester ». En effet, dans cette lutte constante 
avec les éléments, assailli par les indigènes, trahi par ses 
propres matelots, abandonné par ses compatriotes, réduit par 
la maladie à la plus extrême faiblesse, Colomb n'avait à vrai 
dire récolté que des amertumes et des déceptions. Le détroit 
qu'il avait tant cherché s'était dérobé à ses ardentes investiga- 
tions. Le pays de l'or, le Veragua, dont il avait voulu assurer 
la possession à la Castille, avait vu périr les meilleurs et les 



(1) Lettre de Colomb à son fils Diego (!•' décembre 1505) : « Porque 
fuero gran cargo de conciencia a los dejar y desampararlos »• 

(2) Lettre aux rois catholiques du 7 janvier 1503. « Quien creyera lo que 
yo a qui escribo ? Digo que de cien partes no he dicho la una en esta letra. 
Los que fueron con el Almirante lo attestigiien ». 
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plus dévoués de ses compagnons. Il n'avait pas la satisfaction 
de rapporter en Espagne les trésors qu'il avait promis ; mais, 
ainsi qu'il l'écrivait dans une de ses lettres, « je n'ai voulu ni 
piller ni dévaster le pays, puisque la raison exige qu'on y 
établisse d'abord une administration; après quoi on peut se 
procurer de l'or sans recourir à la violence ». Pendant ce temps, 
en Europe, ses ennemis avaient gagné du terrain, et le nombre 
de ses envieux n'avait fait qu'augmenter. Il espérait recueillir 
sinon des honneurs, au moins de la reconnaissance : il ne 
devait obtenir que des déboires et des humiliations ! N'est-ce 
pas l'histoire éternelle du génie en lutte avec la médiocrité hai- 
neuse, et l'indifférence pire encore que l'hostilité déclarée ! 

Diego Mendez était arrivé en Europe avant l'amiral. Il portait 
à la reine et à son époux la lettre que Colomb leur avait écrite, 
alors qu'il attendait impatiemment, à la Jamaïque, les secours 
d'Ovando. C'est lui qui donna les premiers détails sur la décou- 
verte du Veragua, et aussi sur les troubles d'Hispaniola. La 
reine, toujours bonne et compatissante, n'avait pas attendu 
l'arrivée du brave Mendez pour témoigner sa bienveillance 
à l'amiral. Elle avait nommé son fils Diego garde du corps 
(15 novembre 1503) (1), et accordé des lettres de grande natu- 
ralisation à son frère Tabbé don Diego (2) (8 février 1504). Elle 
avait également écrit à Ovando (3) pour qu'il sauvegardât les 
droits de l'amiral (27 novembre 1503). Elle n'attendait à vrai 
dire que son retour pour lui accorder directement d'autres 
faveurs : mais la mort impitoyable ravit à Colomb le bonheur 
de revoir sa protectrice. Isabelle mourut le 26 novembre 1504. 
Colomb venait à peine de débarquer. Dans son empressement 
à courir auprès de la reine, ne pouvant supporter ni le pas du 
cheval, ni la rigueur de la saison, il avait obtenu des chanoines 

(1) Navarretb, II, 378. Nombramiento de contino a D. Diego Colon. 

(2) Id., II. 333. Naturaleza de Reinos 4 D. Diego Colon, hermano del 
Almirante. 

(3) Id., Il, 329, 331. 
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de Séville rautorisation de se faire transporter dans la litière 
funèbre où Ton avait placé les restes du cardinal Mendoza (1). Les 
chanoines lui avaient accordé cette autorisation, mais, toujours 
soigneux de leurs intérêts, ils avaient expressément stipulé 
que la litière leur serait rapportée en bonne condition (2} . Colomb 
se disposait à partir, malgré Tagravation de ses souffrances, et 
il allait envoyer à l'avance son frère TAdelantado, son fils 
Fernand et le zélé Carvajal, quand il apprit le malheur qui le 
frappait. C'était la ruine de toutes ses espérances. Avec la 
reine il perdait son dernier appui. Personne ne restait pour 
récompenser ses services, pour le dédommager de ses souffrances, 
pour réparer les injustices qu'il avait subies. Le roi Ferdinand 
avait toujours traversé ses projets, et s'était parfois montré 
inique à son égard. Aussi Tamiral était-il à l'avance persuadé 
que des sollicitations auprès de lui seraient aussi désagréables 
qu'inutiles. Ce fut pourtant à cette triste besogne que Colomb 
consacra le reste de ses jours. 

Depuis son débarquement, l'amiral ne pouvait plus ni quitter 
son lit, ni se servir de ses mains, sauf pendant la nuit (3). Son 
activité, malgré ses douleurs, était pourtant prodigieuse. Tantôt 
il écrit au roi Ferdinand sur l'administration des Indes (4), et, 
ne recevant aucune réponse, lui adresse un nouveau rapport 
(12 décembre). Tantôt apprenant que, sans l'avoir consulté, on 
va créer un archevêché et deux évéchés à Hispaniola, il 
demande qu'on retarde le départ des nouveaux évoques jusqu'à 
ce qu'il ait parlé au roi, et adresse au pape un long mémoire 
sur la création projetée (5) ; ou bien il recommande à toute la 
sollicitude des bureaux ceux de ses compagnons de voyage dont 

(1) Archivo de la contraduria de la Santa Iglesia de Sevilla. 

(2) Id. « E se toma una cedula de Francisco Pinelo que asegare de las 
volver a esta iglesia sanas ». 

(3) Lettre du 1«r décembre, à son fils Diego. « Mimai no consiente que 
oscriva salvo de noche, porque el dia me priva la fnerza de las manos n. 

(4-) Lettre du 1" décembre. 

(5) Lettre du 28 novembre 1504. 
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la solde est arriérée. Bien qu*il se trouve parmi eux d'anciens 
complices de Porras « qui mériteraient plutôt des châtiments 
qoe des récompenses » (1), il leur donne une lettre pour 
l'archevêque de Séville, et prie son frère Diego de les appuyer 
de tout son pouvoir : « Ce sera, ajouta-t-il, une œuvre de mi- 
séricorde, car personne n'a gagné de l'argent en essuyant tant 
de souffrances et en s'exposant à de si grands dangers, et n'a 
rendu de si grands services (2) ». On le voit organiser à Rome 
le voyage de son frère l'adelantado, et, comme il n'a pas 
d'argent disponible, il est obligé de recourir au crédit de ses 
amis Ribarol, Grimaldi, Doria, Pantaleone et Agostino Italian. 
Aujourd'hui il recommande à son fils ainsi qu'à Diego Mendez 
de tâcher d'obtenir, la grâce de deux hommes poursuivis pour 
crimes commis (3) ; demain il lui parle en faveur d'Amerigo 
Vespucci qui est venu prendre ses commissions, c'est-à-dire hii 
demander quelques lettres d'introduction. Voici cette dernière 
lettre, que recommande à l'attention le nom du navigateur Flo- 
rentin (4) : « Mon cher fils, Diego Mendez est parti d'ici 3 de 
ce mois. Depuis son départ j'ai causé avec Amerigo Yespuchy 
qui va à la cour, où il est appelé pour des affaires de navigation. 
Il a toujours eu le désir de m' être agréable. C'est tout à fait un 
homme de bien. La fortune lui a été contraire comme à beau- 
coup d'autres. Ses travaux ne lui ont pas été aussi profitables 
qu'ils auraient dû l'être naturellement. Il se rend à la cour pour 
moi, et dans le vif désir de faire, si l'occasion s'en présente, 
quelque chose qui puisse m'étre utile. D'ici je ne sais pas lui 
spécifier en quoi il peut nous servir, puisque je ne sais pas ce 

(1) Lettre du 29 décembre 1504. e Bien que entrellos hay que may me- 
rescian castigo que mercedes ». 

(2; Lettre de Colomb à son fils Diego (29 décembre 1504). « Y ayuda le 
todo lo que pudieredes que es razon, y obra de misericordia porque jamas 
nadie gano dineros con tantos peligros y penas que haya fecho tan grande 
servicio como estas ». 

(3) LeUre du 25 février 1505. 

(4) Lettre du 5 février 1505. 
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qu'on lui veut là-bas ; mais il est bien résolu de faire en ma 
faveur tout ce qu'il lui sera possible de faire. Tu verras de ton 
côté en quoi tu peux l'employer, car il parlera et mettra tout 
en œuvre. Je veux que ce soit secrètement afin que Ton ne 
soupçonne rien. Quant h moi, je lui ai dit tout ce que je pouvais 
lui dire sur mes intérêts ». Certes Vespucci ne s'était pas tou- 
jours conduit d'une façon délicate à l'égard de Colomb, puis- 
qu'il s'était servi de ses cartes et avait essayé de découvrir en 
même temps que lui des terres nouvelles ; mais il avait été mal 
traité, et, en homme qui connaissait l'adversité , Colomb ne 
voulait plus voir en son compatriote un rival, mais un savant 
cosmographe, un capitaine distingué qui pourrait devenir son 
homme de confiance et un utile auxiliaire. Cette magnanimité 
honore l'amiral, en môme temps qu'elle défend Vespucci 
contre des accusations, d'ailleurs fort vagues, de tromperie et de 
trahison. 

Jusqu'alors non seulement on n'avait pas fait droit aux requêtes 
de l'amiral, mais encore on ne lui avait pas même accusé récep- 
tion de ses rapports et de ses lettres. Pensant que sa personne 
était le seul obstacle, il imagina de présenter et de faire agréer 
au roi son fils Diego comme l'unique héritier de ses charges et 
privilèges (1). Le roi ne daigna pas répondre à la demande de 
Diego. L'amiral revint à la charge et supplia le roi de nommer 
à sa place Diego gouverneur et vice-roi des Indes (2). Cette 
fois encore, la lettre resta sans réponse. Colomb, se flattant que 
de vive voix il avancerait ses affaires, résolut alors de se rendre 
à la cour. L'état de sa santé lui permettait de renoncer au voyage 
en litière, mais il ne pouvait encore supporter le cheval (3). Or, 
d'après une ordonnance de 1494, il était interdit à tout autre 
qu'à des femmes ou à des prêtres de se servir de mules. Le roi 
lui-même se soumettait à cette interdiction, amenée par la néces- 

(1) Las Casas, ouv. cité, II, 37, p. 115. -- Navarretb, III, 526. 

(2) Navarrete, ni, 527. 

(3) Bernaldez, Los Reyes catolicos, § 134. 
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site d'améliorer en Espagne la race chevaline. Dès le 29 dé- 
cembre (1), Colomb avait prie son fils de demander pour lui 
l'autorisation de se servir d'une mule. Il n'obtint cette légère 
faveur que le 23 février (2), et encore ne put-il en profiter tout 
de suite, car un nouvel accès de goutte le retint à Séville pen- 
dant tout le carême. Il ne put se mettre en route qu'au mois de 
mai, tomba de nouveau malade à Salamanque, où du moins il 
pUt recevoir les soins dévoués de Mendez, et arriva enfin à 
Ségovie où résidait alors le roi. 

Ferdinand le reçut avec une politesse froide, l'amusant par 
de belles paroles, lui promettant de punir ses oppresseurs et de 
lui restituer tous ses privilèges ; mais ce n'était qu'un leurre. En 
réalité il laissait clairement voir son intention de ne jamais 
finir cette affaire, et la santé affaiblie de Colomb lui permettait 
d'eppérer qu'il serait bientôt délivré de ce solliciteur importun. 
Ainsi que l'écrivait Las Casas (3) « Je ne sais ce qui pouvait causer 
cette froideur et cet éloignement du roi pour un homme qui lui 
avait rendu des services si éminents, si ce n'est que son esprit 
était égaré par les faux témoignages qui avaient été rendus 
contre l'amiral, et j'ai eu occassion d'en apprendre quelque 
chose de personnes fort en faveur auprès du Souverain ». Le 
roi Ferdinand était en outre poussé par une misérable jalousie . 
Il regrettait les privilèges et les honneurs qu'il avait jadis 
accordés à l'amiral, et ne cherchait qu'à les reprendre ou qu'à 
les annihiler. « Quant aux actions, observe encore Las Casas, 
le roi non seulement ne lui donna aucune marque de faveur, 
mais au contraire il lui opposa toutes les entraves possibles ; 
et pourtant il ne manquait jamais de lui prodiguer les compli- 
ments ». Jugeant le moment opportun et croyant que Colomb, 
doublement accablé par l'affaiblissement de ses forces et par ses 

(1) Lettre de Colomb à son fils (29 décembre 1304). 

(2) Navarrete, h, 338. « A causa de ciertas enfermedades que habeis 
tenido e teneis ». 

(3) Las Casas, Hist. Ind., II, 37. 



382 DEUXIÈME PARTIE. — LES CONTEMPORAINS DE COLOMB. 

embarras pécuniaires, n'était pins à ménager, il lui fit proposer 
dé renoncer à ses privilèges et d'accepter en dédommagement 
le fief de Garrion de las Gondes en Gastilie (1), auquel on 
ajouterait une pension sur les fonds de la couronne. G'est à 
cette offre dérisoire qu'aboutissaient des promesses tant de fois 
renouvelées 1 Telle était la récompense de l'homme qui avait si 
démesurément agrandi le domaine royal. Au moins Golomb 
ne répondit-il à cette suprême insulte que par le silence du 
dédain. Il ne céda rien de ses droits méconnus, et se contenta 
d'en appeler au jugement de la postérité. 

Aussi bien la postérité lui a donné raison. Rien ne peut 
excuser la duplicité et l'ingratitude du roi Ferdinand. Ses apo- 
logistes auront beau alléguer la raison d'État et démontrer par 
des arguments péremptoires qu'un souverain n'a pas le droit de 
grandir tellement un de ses sujets, le fait brutal n'en subsiste 
pas moins. On avait promis, et ofi ne tenait pas la promesse. 
Golomb avait donné le nouveau monde à l'Espagne, et on lui 
disputait les misérables débris de sa fortune, on le laissait 
presque dans le dénuement, on ne lui offrait même pas un asile 
c\ la cour quand il était obligé de la suivre dans ses déplace- 
ments. 

G'est en effet à ce triste métier de solliciteur que l'amiral 
passa les derniers mois de sa douloureuse existence, bien 
traité par les grands personnages, particulièrement par le 
cardinal Xi menés de Gisneros, accablé de compliments par 
Ferdinand, mais n'obtenant jamais rien, ni du roi, ni de la 
Junta de Descargos, ou tribunal chargé de veiller à l'exécution 
du testament d'Isabelle et à l'acquit de ses dettes. « On croyait, 
écrit Las Gasas (2), que si le roi eût pu le faire en sûreté de 
conscience, et sans nuire à sa renommée, il n'aurait respecté 
aucun des privilèges que la reine et lui avaient accordés à 

(1) Las Casas, Ilist. ïnd. III, i91. 

(2) Las Casas, id., II, 37. 
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l'amiral, et qu'il avait si justement mérités ». Coloml) ne tarda 
pas à comprendre qu'il se heurtait contre un parti pris, et 
qu'à force d'être traîné de délai en délai, il ne lui restait plus 
qu'à se résigner. « Il paraît, écrivait-il à son fidèle ami Diego 
de Deza (1), alors archevêque de Séville, que Sa Majesté ne 
juge pas à propos d'exécuter les promesses que j'ai reçues d'elle 
et de la reine, qui est maintenant dans le sein de la gloire, 
sous leur parole et leur sceau. Lutter contre sa volonté, ce 
serait lutter contre le vent. J'ai fait tout ce que je devais faire, 
je laisse le reste à Dieu, qui m'a toujours été propice dans tous 
mes besoins » . 

Pendant ce temps la maladie dont souffrait l'amiral avait fait 
d'irréparables progrès. Ce fut sur le lit banal d'une auberge 
publique que s'alita, pour ne plus se relever, le vice-roi des 
Indes, le grand amiral de l'Océan. Un dernier espoir l'avait 
soutenu. La fille de sa protectrice, la reine Jeanne, venait de 
débarquer en Espagne avec son mari Philippe d'Autriche pour 
prendre possession de sa couronne de Cas tille. Retenu par la 
maladie, Colomb envoya son frère l'Adelantado plaider sa cause 
auprès de la nouvelle reine (2). Les nouveaux souverains 
accueillirent avec grâce le mandataire de l'amiral, et lui pro- 
mirent bonne et prompte justice, mais, pendant ce temps, la 
maladie avait fait de rapides progrès. Colomb était condamné. 
Il le savait et se prépara à bien mourir. 

Avant de partir pour son quatrième voyage, Colomb avait, 
de sa propre main, écrit son testament, le V^ avril 1502, et 
l'avait déposé entre les mains de son ami, le chartreux Gaspar 
Gorricio. En preuve de la constance de ses volontés, il le 
reproduisit de sa main, le 25 août 1505. Le 19 mai 1506, 
sentant sa fm approcher, il le déposa dans les formes légales (3) 

(i) Navarrete, m. 

(2) Herrera, Decad, I, liv. vi, § 54. — Carta del Alniirante a los reyes 
D. Felipe I y Doua Juana ofreciendo sus servicios (Navarrete, III, 530). 

(3) Testamento y Codicilo del Alniirante D. Cristobal Colon otorgado en 
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entre les mains du notaire royal Pedro de Hinojedo, assisté de 
deux habitants de Valladolid, Miruena et Gaspard de la Miséri- 
corde, et en présence de sept officiers de sa maison^ Bartolomeo 
Fieschi, Alvaro Pères, Juan d'Espinosa, André et Femand 
de Vargas, François Manoel et Femand Martinez. Il désignait 
comme exécuteurs testamentaires son frère TAdelantado, son 
fils aîné Diego, et Juan de Porras, trésorier général de la 
Biscaye. Après avoir pourvu aux intérêts de ses fidèles serviteurs 
et distribué quelques legs à de vieux amis, il revêtit la' robe du 
tiers ordre de Saint François et attendit paisiblement la mort. 
Quand il sentit sa fin tout à fait proche, il demanda lui-même 
r Extrême-Onction, suivit l'office des agonisants et mourut en 
prononçant les dernières paroles du Christ expirant sur la 
<'roix : « Seigneur entre vos mains je remets mon âme (1) ». 

La mort de Colomb passa tout à fait inaperçue. KEspagne 
était alors tout enfiévrée par les fêtes de la réception de la reine 
Jeanne et de son brillant époux, Philippe le Beau. Le seul do- 
cument officiel contemporain qui relate cette mort est une 
lettre du roi à Ovando, en date du 2 juin 1506, où il est dit : 
<( à l'heure actuelle, Tamiral est mort (2) ». Bernaldez (3) et 
Oviedo (4), historiographes officiels, se contentent de dire que 
l'amiral est mort au mois de mai, mais ils ne désignent même 
pas le jour. La chronique de Valladolid qui, de 1333 à 1539, 
enregistra tous les événements, même les plus futiles, ne men- 
tionne pas la mort de l'amiral. Martyr, qui avait été son 
ami et son flatteur, n'en dit pas un mot dans sa correspon- 
dance, et, dans ses Décades, (5) se contente de faire une sèche 

Valladolid a diez y nueve de niayo del âno mil quinientos seis. — Navabbbte, 
II, 346. 

(1) Ferxaxd Colomb, § i08. « \ dicho estas ultimas palabras : in manus 
tuas Domine commcndo spiritum meum ». 

(2) Navarrete, II, 316. « E agora el dicho Âlmirante es fallecido ». 

(3) Bernaldez, Reyes catolicos, t. II, p. 82. 

(4) Oviedo, Historia, etc., t. II, p. 80. 

(5) Martyr, Décarfes, II, 1. « Colono jam vita functo, régi cura ingens 
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allusion à la disparition de Thomme à qui l'Espagne devait la 
découverte de tout un continent. Les contemporains semblent 
avoir ignoré son décès. Fracanzano de Montalboddo, dans sa 
Collection de Voyages^ écrit qu'à ce jour, 1®"^ juin 1508, 
« Christophe Colomb et son frère, délivrés de leurs fers, vivent 
en honneur à la cour d'Espagne ». Les écrivains postérieurs 
commettent sur son compte les plus grossières erreurs. Pour 
ne parler que des Espagnols, qui pourtant avaient dû être les 
mieux informés, Vallès (1), le continuateur de la chronique des 
Rois cathoUques de Pulgar, attribue la découverte de l'Amé- 
rique non pas à un homme, mais à une caravelle poussée par 
le vent. D'après Marinaeus Siculus (2), Pierre et non Christophe 
Colomb fut envoyé en Amérique de propos délibéré, avec 
trente-cinq vaisseaux et une véritable armée par les rois d'Es- 
pcigne. Mariana (3) pense que la découverte du nouveau monde 
fut une œuvre collective où il vante le courage de « ces hommes 
intrépides qui traversèrent des espaces immenses de mer ». 
Ferreras (4) fait découvrir l'Amérique par Vespucci, qu'il 
confond avec le fameux pilote de Huelva, et prétend que c'est 
avec les notes et les cartes de Vespucci que Colomb s'élança 
dans l'Atlantique. Ascargota (5) ignore jusqu'au nombre des 
voyages de Tamiral et affirme qu'il découvrit la terre ferme 
dans sa seconde tournée. Que dire des historiens qui ne sont 
pas Espagnols ! Pour ne citer que quelques-uns des plus con- 
nus, Montesquieu (6) ne fait-il pas proposer les Indes par 

«xorta est ut terrae novae a Christianis habitandae, religionis nostrae augmen- 
tum, occuparentur m. 

(1) Vallès, Brève y compendiosa adicion a la chronica de los catolicos 
1/ esclarecedos reycs. 

(2) L. Marinaeus Siculus, De Rébus Hispaniœ memorabilibus, liv. xiv. 
a Petrum Colonum cum triginta quinque navibus, quas caravellas appellant 
et hominam magno numéro misère ». 

(3) Mariana, Histoire générale d'Espagne, XXVI, 11. 
A) Ferreras, Histoire générale d'Espagne, VIII, 129. 

(5) Ascargota, Précis de l'Histoire d'Espagne, t. II, § 4-5. 

(6) Montesquieu, Esprit des lois, XXI, 18. 

T. II. 25 
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Colomb à François I®% comme si les Indes n'étaient pas décou- 
vertes vingt-trois ans avant son avènement I Alexandre Dumas 
retient Colomb en prison une partie de sa vie. Granier de 
Cassagnac lui fait découvrir les îles Vierges dans son dernier 
voyage, qui aurait eu lieu en 1493 (1). Lamartine lui-môme le 
fait arriver eu Espagne dès 1472 (2). Méconnu et maltraité de 
son vivant, Colomb, après sa mort, n*a pas obtenu justice de 
la postérité. L'adversité Ta poursuivi jusque par delà la tombe, 
puisqu'il n'a pas connu le repos de la tombe. 

L'amiral n'avait rien stipulé pour l'emplacement de sa sépul- 
ture (3). Dans l'acte de 1498 instituant un majorât, il avait 
simplement exprimé le désir qu'une église fût bâtie dans Hispa- 
niola sous l'invocation de Santa Maria de la Conception, où l'on 
prierait pour le repos de son âme, mais il n'avait rien dit de 
plus. Diego, son fils et son exécuteur testamentaire, confia 
d'abord la dépouille mortelle de son père aux franciscains de 
Valladolid, et ce fut probablement dans la chapelle du couvent 
de Saint- François et dans la paroisse de Santa-Maria de la An- 
tigua que l'amiral fut inhumé pour la première fois. 

(1) Granier de Cassagnac, Voyage aux Antilles^ 28 partie, p. 118. 

(2) Lamartine, Le Civilisateur d'août \ 852, p. 264. 

(3) On peut consulter sur cette question des restes de Colomb : Moreau de 
Saint-Mért, Description topographique et politique de la partie espagnole 
de l'isle de Saint-Domingue, 1796. — Lopez Prieto, Informe que sobre 
los restos de Colon présente al Excmo S*" Gobernardor gênerai D. Joaquin 
Jovellar D. Antonio Lopez Prieto^ Habana, 1878. — P. M., Où sont vraiment 
les 7'cstes de Christophe Colomb ? (Revue maritime et coloniale, janvier 
1878). — D. Roque Cocchia, Descubrimiento de los verdaderos restos de 
Cristohal Colomb^ Santo Domingo, 1877. — Harrisse, Les Sépultures de 
Christophe Colomb (Société de géographie de Paris), 1878. — Harrisse, 
Los Re.'itos de don Cristobal Colon, Séville, 1878. — Colmeiro, Los Restos 
de Colon, informe de la Real academia de la Historia al gobiemo de 
S. M. sobre el suppiiesto hallazgo de los verdaderos restos de Cristobal 
Colomb en la iyleaia cathedral de Sa7tto Domingo, Madrid, 1879. — X..., 
Les Sépultures de C. Colomb, revue critique du premier rapport officiel 
publié sur ce sujet, l*aris, 1879. — Belora50, Sulla récente scoperta délie 
osse di C. Colombe in San Domingo, Gcnova, 1878 (Atti délia societa 
Ligure di storia patria, vol. ix). 



CUAPITRE XI. — QUATRIÈME VOYAGE ET MORT DE COLOMB. 387 

Quelques années plus tard, en 1513, le roi Ferdinand, pris 
de scrupules tardifs, ordonna que des obsèques pompeuses 
seraient faites, aux frais de la couronne, au grand amiral de 
rOcéan. Les restes de Colomb furent une première fois exhumés, 
transportés en grand apparat à Séville, et déposés dans la 
Chartreuse de Santa-Maria de las Cuevas, au fond de la chapelle 
du Christ que venait de faire construire le prieur Diego de 
Luxan. Telle est la tradition rapportée par presque tous les 
historiens : il est pourtant dit dans le testament de Diego 
Colomb (1), qu'il avait, dès le 16 mars 1509, déjà transporté les 
restes de son père dans la Chartreuse de las Cuevas. Il est bien 
difficile de se prononcer entre ces deux assertions contradic- 
toires. Le fait qui subsiste est celui de la première exhumation 
de Colomb et de son transport de Valladolid à Séville. 

Diego Colomb, par son second testament en date du 8 sep- 
tembre 1523, avait exprimé le vœu de fonder à Santo-Domingo, 
dans rîle d'Hispaniola, un couvent où ses restes seraient déposé 
avec ceux de son père, de sa mère et de son oncle TAdelantado. 
Dona Maria de Toledo sa veuve adressa à l'empereur Charles 
Quint une supplique à Teffet d'exhumer de la Chartreuse de las 
Cuevas et de transporter à Santo-Domingo les restes de l'amiral (2). 
L'empereur y consentit par ordonnance en date du 2 juin 
1537 (3). A quelle époque fut opérée cette nouvelle exhumation, 
c'est ce qu'il est impossible de préciser : mais l'archevêque de 
Santo-Domingo, Alonso de Fueumayor, qui fut intronisé en 1547, 
parlait déjà comme d'un fait accompli de l'ensevelissement 
dans la cathédrale de Santo-Domingo des restes de l'amiral. 

Santo-Domingo fut bouleversé à plusieurs reprises par des 
tremblements de terre. On en compte onze de 1564 à 1791, et 

(1) Testament de Diego Colomb, 8 sept. 1523. « El monasterio à donde yo 
mande depositar el cuerpo del Almirante mi senor Padre el âno de quinientos 
nueve ». 

(2) Barrisse, Colomb^ t. II, p. 492. 

(3) Ordonnance citée par Colmeiro, Los Restas de Colon, p. 154, 
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celui du 19 mai 1673 détruisit en partie la cathédrale et les 
tombeaux qu'elle renfermait. En outre, lors du siège de la ville 
par Guillaume Penn en 1655, afin que les hérétiques ne pussent 
souiller les tombes, on les bouleversa, et on enterra les morts 
pêle-mêle dans l'église. Il est probable que les ossements de 
Colomb furent alors confondus avec ceux de ses descendants. 
Pourtant, d'après une tradition constante et invariable, les restes 
de l'amiral avaient été soigneusement enfermés dans un coffre 
de plomb. Or le 30 janvier 1783, Moreau de Saint-Méry en fit 
la découverte authentique (1). « On trouva du côté de la tribune 
où se chante l'évangile, et près de la porte par où Ton monte à 
l'escalier de la chambre capitulaire, un coffre de pierre creux, 
de forme cubique, haut environ d'une vare, renfermant une 
urne de plomb un peu endommagée, qui contenait plusieurs 
ossements humains ». C'étaient bien réellement les restes de 
l'amiral que venait de retrouver notre compatriote. 

En 1795, lorsque la paix de Bâle céda à la France la partie 
espagnole d'Hispaniola, l'amiral Aristizabal, par un scrupule 
patriotique qui l'honore, voulut, avant de remettre Tîle à la 
France, exhumer les glorieux restes du découvreur de l'Amé- 
rique, et les transporter sur une terre Espagnole, à Cuba (2). 
Le 20 décembre 1795 eut lieu la cérémonie. Elle se fît un peu 
légèrement, dans le chœur de la cathédrale de Saint-Domingue. 
On ne trouva ni cercueil de pierre de forme cubique, ni urne 
de plomb, mais seulement « plusieurs lamelles de- plomb qui 
paraissaient provenir d'une caisse de ce métal, des esquilles de 
tibia, et quelques fragments de squelette ». Ces débris que l'on 
attribua un peu hâtivement à l'amiral furent transportés solen- 



(1) Extrait de la relation de Moreau de Saint Mery, d'après le rapport de 
D. Joseph Nuguez de Caceres, doyen dignitaire de la cathédrale de Santo 
Domingo, 20 avril 1783. 

(2) Colmeiro (ouv. cité, p. 171) donne l'acte de la exhumacion de los restes 
de Cristoval Colon en 20 de Diciembre de 1793. 
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nellement à l'île de Cuba, et déposés le 15 janvier 1796 à la 
cathédrale de la Havane (1). 

Cette troisième exhumation ne devait pas être la dernière. 
Le 19 janvier 1834 on déterrait en effet ces ossements du 
chœur de la cathédrale, et on les transférait dans le cimetière 
général de la ville. Ils y reposent depuis 1834. Est-ce leur der- 
nière et définitive station ? 

Au commencement d'une ère nouvelle, sur la limite indécise 
où se confondent le moyen-âge et les temps modernes, la 
grande figure de Colomb domine son époque. « Colomb, 
s'écriait le Tasse, la renommée se contente d'arrêter sur toi ses 
regards, et cela suffit à la postérité. La moindre de tes actions 
fournirait le sujet d'un poème et d'une noble histoire » (2). 
La vie de l'amiral n'est-elle pas en effet comme une tragédie 
émouvante? Voici un homme pauvre, inconnu, qui consacre s» 
jeunesse et son âge mûr au triomphe d'une idée. Il aborde 
enfin la terre qu'il entrevoyait dans ses rêves. A son retour il 
est reçu avec enthousiasme. Au second voyage il ne recueille 
plus que de la froideur. Au troisième il est jeté dans les fers ; 
au quatrième on lui refuse toute justice, et il meurt dans une 
auberge, à peine entouré de quelques fidèles amis. Ses osse- 
ments sont transportés d'église en église. A peine sait-on où 
ils reposent aujourd'hui ! Par une dernière ironie du sort, un 
de ses contemporains, sans le vouloir il est vrai, lui ravit 
l'honneur de donner son nom au nouveau continent. Malheu- 
reux et trahi, presque persécuté, il sema les bienfaits et récolta 
l'ingratitude. N'est-ce point là comme la consécration du génie ? 

(1) Navarkete, II, 368. « Y en allô se encontraror unas planchas como de 
tercia de largo de plomo. indicante de haber habido caja de dicho métal, y 
pedazos de huesos de canillas, y otras varias partes de algun difunto ». 

(2) ToRQUATO Tasso, Gierusaleme Libérale^ XV, 31, 32. 



CHAPITRE XII 



DE l'origine du MOT AMÉRIQUE. 



A la mort de Colomb, en mai 1506, presque toutes les côtes 
du nouveau continent baignées par TAtlantique étaient décou- 
vertes ou tout au moins signalées. Quatorze années avaient 
suffi pour cette extension prodigieuse des découvertes géogra- 
phiques. Sans doute, on ignorait encore qu^un immense océan 
baignait l'autre rive des terres entre aperçues, mais Balboa, le 
futur découvreur de la mer du Sud, était déjà à Hispaniola, où 
il défrichait un petit domaine à Salvatierra, et, comme la 
fortune ne répondait pas à ses efforts, il songeait à débarquer 
sur cette terre ferme, dont on parlait tant et qu'on connaissait en- 
core si peu. Les grands empires du Mexique et du Pérou n'étaient 
encore connus que par de vagues renseignements, mais Fernand 
Cortès était déjà installé à Hispaniola, où il avait suivi le gou- 
verneur Ovando, et François Pizarre servait obscurément, en 
qualité de simple soldat, tantôt dans cette île, tantôt à Cuba. 
L'infatigable Alonzo de Hojeda et son éminent compagnon Juan 
de la Gosa préparaient une nouvelle expédition. Vespucci, rentré 
au service de TEspagne, était nommé pilote-major. Juan Diaz 
de Solis se disposait à chercher sur les côtes méridionales le 
passage ignoré qui devait conduire aux Moluques. Magellan 
recueillait aux Indes et dans l'extrême Orient les renseignements 
sur lesquels il basa plus tard sa mémorable entreprise. Tous 
les découvreurs, tous les conquistadores, toute cette héroïque 
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légion d'explorateurs et d'aventuriers qui allait jeter une telle 
gloire sur le nom espagnol, et agrandir dans de telles propor- 
tions les domaines castillans, tous étaient en quelque sorte prêts 
à partir, et n'attendaient plus qu'un signal ; mais sans Colomb 
se seraient-ils seulement aventurés hors des mers d'Europe? 
L'amiral n*était-t-il pas comme leur inspirateur, et l'unique 
initiateur de leurs expéditions ? C'était donc à l'amiral et rien 
qu'à l'amiral que revenait l'honneur de donner son nom au con- 
tinent dont il avait montré la route. 

Pourtant le Nouveau-Monde ne s'appelle pas Colombie, mais 
Amérique. Quelle est la cause de cette injustice? 

Ce ne serait pas une injustice pour certains savants qui 
pensent que le mot Amérique est d'origine américaine. En 1873, 
un géologue et naturaliste de talent, Thomas Belt (1), remar- 
quait que la chaîne de montagnes qui forme la ligne de partage 
des eaux entre le lac de Nicaragua et la rivière Blewfîelds se 
nomme la Sierra Amérique, et est remarquable par ses gise- 
ments aurifères. Frappé de la similitude de ce nom avec celui 
de tout le continent, il n'y avait pourtant vu qu'une simple coïn- 
cidence. Un savant Français établi aux États-Unis, Jules Mar- 
cou (2), se demanda si ce nom d'Amérique, qu'avaient dû 
remarquer les premiers navigateurs, n'avaient pas été plus tard 
étendu au continent tout entier. De fait, la désinence ic ou 
ique se retrouve souvent dans divers noms de lieux de TAmé- 
rique Centrale, et elle signifie toujours grande chaîne, dé- 
nudée, battue par le vent (3). 



(1) Th. Belt, The naturalist in Nicaragua^ London, 1873. 

(^ Mabcou, De l'origine du nom cT Amérique (Société de géographie de 
Paris, 1875). — Id., Nouvelles recherches sur t origine du nom d'Ame" 
rique (Id., 1888^. — Cf. WiESEifEB, Americ \espuce et Christophe Colomb : 
la véritable origine du nom ^Amérique (Revue des qaesUons historiques, 
1866). — E. Meaume, Recherches critiques et biographiques sur Americ 
Vespuce et ses voyages, 1888. 

(3) Ainsi Nique, Muncbique et Aglasinique dans le Darien ; Tepicb^ 
Xoncanich, Caucaltic dans le Yucatan ; Tenosique dans le Tabasco ; Turirie, 
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Or, il n'y a rien de plus solidement établi que les dénomina- 
tions locales. Les conquêtes et les invasions passent sur un 
pays, et changent jusqu'à sa nationalité, mais les lieux dits 
subsistent toujours. La sierra Amérique s'appelait déjà très 
probablement sierra Amérique, lorsqu'elle fut aperçue par les 
Européens, et ils ne pouvaient pas ne pas l'apercevoir, car elle 
occupe une position importante. Elle sépare les eaux qui coulent 
directement dans l'Atlantique, de celles qui vont dans le lac de 
Nicaragua. Elle divise le pays en deux versants distincts et diffé- 
rents par le climat : d'un côté, à l'est, forêts impénétrables et 
pluies continuelles ; de l'autre, à l'ouest, pays aride et sec. Il 
est donc probable que Vespucci, lors de son premier voyage 
avec Pinzon et Solis, plus probable encore que Colomb, lors 
de son quatrième voyage, ont connu le nom d'Amérique, et l'ont 
à leur retour répandu en Europe comme celui du pays produc- 
teur de l'or. Il est vrai que cette dénomination ne se rencontre 
dans aucun des documents anciens sur l'Amérique Centrale (1) 
mais, dans tous ces documents, qu'il s'agisse d'explorations, de 
concessions de privilèges ou de délimitations de propriétés, ne 
figure jamais un seul nom de montagnes (2). On n'y rencontre 



Tuyotique, Berbazick, Izquizhik, Chirique, Tucurrique, Brazhick, Brunhick 
dans le Costa Rica ; Cerro de Cuachique en Salvador ; Tucarique et Amer- 
rique en Nicaragua ; Amatique, Manabique, Chapparistique, Lepaterique, 
Llotique et Ajuterique dans le Honduras ; Tactic et Polochic dans le Guate- 
mala ; Zapotitlic, Tepic, Acotic^ Mesquitic dans le Jalisco ; Atenquique, 
Mizquique au Mexique ; Tagique au nouveau Mexique, et jusqu'au Groen- 
land Ameralick. 

(i) Peralta, Costa Rica, Nicaragua y Panama en el siglo, XVI, 
Paris, 1883. 

(2) On aurra remarqué la fausseté de cette assertion. 11 suffit de parcourir 
les premières cartes de l'Amérique pour se convaincre que les montagnes 
sont au contraire fréquemment citées. Voir l'Atlas fac-similé de Nordens- 
kïold. — En outre, parmi les contemporains de la conquête^ Martyr (Dé- 
cades^ III, 7, 8), ne cite-t-il pas montes dicti Mahaytin, Hazua, Neibaguas, 
Imizni, Hybahanio ; Oviedo (XLII, i), parle des monts Masaya, Baornio, 
Hernia, Oppon, etc. Assurément, si la sierra Amérique avait été alors décou- 
verte, on l'aurait désignée par son nom. 
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que des noms de provinces, de villes, de ports ou de cours d'eau. 
Ainsi s'expliquerait cette omission du mot Amérique. La sierra 
Amérique n'en était pas moins connue, et, de port en port, de 
marché en marché, son nom se répandit rapidement jusque 
dans le centre de TEurope. On l'accepta sans difficulté, non pas 
comme celui d'un homme, mais comme celui d'une région 
indéterminée, riche en or, et c'est ainsi que le nouveau conti- 
nent reçut une dénomination indigène. 

Telle est l'hypothèse : elle est séduisante, d'abord parce 
qu'elle n'enlève rien à la gloire de Colomb et qu'elle défend 
Vespucci contre toute accusation de plagiat, et aussi parce que 
ce nom paraît bien choisi, qu'il est harmonieux, qu'il s'étend 
du centre aux extrémités du continent, qu'il rayonne pour ainsi 
dire, sans autre signification que celle d'un pays très riche en or, 
mais ce n'est qu'une hypothèse ingénieuse, comme nous allons 
essayer de le démontrer. Nous ne mentionnerons qu'à titre de 
curiosité l'explication de Th. H. Lambert de Saint-Bris (1). 
D'après lui, Amarca était le nom sacré des Péruviens. Il cite en 
effet le Gundin-Amarca, le Pult- Amarca, le Caj-Amarca, le Yan- 
Amarca, le Cheupi-Amarca, le Vin-Amarca et le Patinamit- 
Amarca : mais nous pensons que ce n'est là qu'une coïncidence ; 
d'ailleurs la philologie américaine est encore trop peu développée 
pour qu'on puisse déjà fonder sur elle un système sérieux. Cette 
hypothèse a été récemment reprise par le même auteur (2). Il 
fait remarquer que Cundinamarca, Maracaïbo, Americo capana, 
Amaraca, Maraca ou Tamaraka, veulent dire terre d'Amérique. 
Ce serait la ressemblance de ces noms avec le prénom de Vespucci 
qui aurait déterminé les géographes à donner au continent 
nouveau l'un des prénoms de Vespucci. Lambert Saint -Bris 



(1) T.-H. Lambert, The origin of the name of America from the natio- 
nal history ofthe Pefuvians (Bnlletin of the American geographical society), 
New- York, 1883. 

(2) Th. Lambebt de Saint-Bris, The Empire of Amaraca (OHgin of the 
national name) Or thrilling adventures of the Spanish pioneers^i9SS. 
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;i oublié que l'Ajn^riquf Otuit déjû désignée suus le uom 
d'Amérique, alors que Ion ne connuissuil encore uucun des 
noms indigènes qu'il cite comme ressemblant au mot Amérique. 
Ainsi, pour n'eu citer que deux exemples, le Cundinamarca, 
im des états de la confétlénilion colombienne, ne fut visité par 
les t^pagnols que lorsqu'ils s'enfuncèrent dang l'intérieur du 
coutînent, vers 1330 ou 1540. Le pays de Maracaiibo, signalé 
pour la première Tuia par liojeda eu 1503, s'uppelait alors côte 
de Coquibacao. On ne répandit que beaucoup plus tard le nom 
de Maracaiho, sans doute lorsque fut fondée en 15T1 la ville du 
même nom. Voici en réalité comment s'est formé et a été adopté 
le nom d'Amérique. 

Les lettres adressées par Amerigo VespuccJ il ses correspon- 
dants avaient eu un grand succès. Ils prirent sur eux, très 
prob;iblement sans le consulter, de les publier. La première 
livrée à l'impression fut la lettre à Pierfrancesco de Médicis, con- 
tenant le récit du troisième voyage (1). Rirhe en détails curieux 
et en vives peintures de mœurs, cet opuscule était le premier 
qui, sous une forme vive et amusante, donnait des nouvelles 
sur les singularités des pays nouvollement découverts. Aussi 
l'impression produite fut-elle profonde. Le nom de Vespncci se 
trouva ainsi associé intimement, dans l'opinion publique à 
celui du nouveau monde, du vaste continent qui devenait la 
quatrième partie de la terre. C'est en Italie que parait avoir été 
publiée pour la première fois la lettre de Vespucci. La langue 



(1) Cette lettre, traduite en italien, puis de l'ilalieii en latia par le Vé- 
ronais Giocflnilo fui imprimée à l^rb, avant 1509, par Jehan LamberL Onie 
éditions de cette même traduction latine ont suivi de près celle de Jehan 
Lambert. Elles sont intitulées les unes Mundin rtuviis, les autres Mimdus 
noum de naliira et inoribus et cetei-is id geiieris gfntisque in nova mundo 
apera et impensis aereHissimi PortugalUe régit supefiaribus annis inutnlo. 
ParaUèlenwnt aux éditions latines, il parut un grand nombre de traduction! 
allemandes [Augsbourg, 1504, Strasbourg, 15(15, Nuremberg, 1505, etc.) Il 
circnlaît donc eu Europe bon nombre d'exemplaires de la relation de Ves- 
pucci, lorsqu'on s'avisa, i Saint-Dié, d'en donner une nouvelle Édition. 
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latine lui servit de passe-port pour les pays au-delà des Alpes, 
et fournit le type de nombreuses traductions françaises et 
allemandes. .A.ussi la popularité s'attacha-t-elle rapidement au 
nom d'Amerigo Vespucci. Ces traductions (1) répandues dans 
les pays savants de l'Europe donnèrent au Florentin le relief 
de l'homme qui avait parcouru la plus grande étendue des 
terres nouvelles, et prédisposèrent l'opinion, pour ainsi dire, à 
lui faire les honneurs de la découverte. 

C'est tout ft fait par hasurd, et dans une petite ville lorraine, 
Saint-Dié, que fut baptisé le nouveau continent. Quelques 
•savants, prêtres ou professeurs, avaient fondé ù Saiot-Dié 
ce qu'ils appelaient le Gymnase Yosgien , sorte d'associa- 
tion scientifique et littéraire, ou, si l'on préfère, d'académie, 
dont les membres non seulement se réunissaient pour échanger 
entre euK les nouvelles qui les intéressaient, mais aussi pour 
publier de temps à autre divers traités. Le chef reconnu du 
Gymnase Vosgien était le chanoine Gaultier Lud (2), qui dis- 
posait de fonds considérables. Venaient ensuite le frère ou 
parent du chanoine, Nicolas Lud, <i noble, considérable, magni- 
fique et ctarissime bourgeois de Saint-Dié ", comme le qualifie 
on document de l'époque ; le médecin Symphorien Cliampier, 
le biographe Jean Aluys, Kingmann, surnommé Philesius, le 
boute en train du Gymnase, professeur de géographie et de 



(1) Harrisge, dans sa Bibliotheca Americana vetuslissima, et dane tea 
ÂdditioiK, a donné la bibliograpliie aussi complète que possible de ces 
diverses éditions et Iradactions, Nous ne pouvons que rcnioyer à ce savant 
outrage. — Cf. d'AïEiAC, Martin Hylacomijtiis, sm ouvrages et ses coUa~ 
boratears (1867). — J. MabCou, ouvrage cilé {second mémoire), p. 488 et 
sai*. — Vârnbàgen, Amei-tgo Vespticin, etc. 

(S) RiNGHANN, auteur de la Gramrnalica figurata et du poème Vosagus. 
— Jean Aldïs, auteur do ta Vie de René 11. roi de Skile et due de Lor- 
raine. — fiEHRE DE Blahru auteuf de Insign= Nanceidoa opus, — Jeau 
Basih, auteur du Noxms elegonsque emficiendarum epistolarum ac alias 
dt arle dicendi tnodua et traducteur de Voapucci. — Laurent Pilade. ^- 
teur de Ruiticiados ou de la Gutire des Paysans. — D'Aveïac a fort bien 
traité cette quMlion du Gymnase Vosgien dans son Hylacomylus. 
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mathématiques, rimailleur à ses heures ; les chanoines Pierre 
de Blarru, Jean Basin de Sandocourt et Laurent Pilade. C'est 
de cette réunion d'humanistes, assez ignorants des récentes 
découvertes géographiques, mais disposés à se mettre au 
courant, qu'est sortie la fameuse Cosmographiœ InirodvciWj 
où, pour la première fois, on proposa de donner au nouveau 
monde le nom d'Amérique. 

Le Gymnase Vosgien avait en effet résolu de publier une 
traduction latine de la fameuse plaquette italienne : Leitera di 
Amerigo Vespucci délie isole novamenie trovate in quaitro 
suoi viaggi. Data in Lisbona di a 4 di setiembre i504^ et de la 
faire précéder d'une sorte d'introduction, sous forme de géné- 
ralités cosmographiques et géographiques. Jean Basin se 
chargea de la traduction et de tous les passages concernant le 
nouveau monde ; les autres membres du Gymnase se parta- 
gèrent le reste du travail (1). La Cosmographiœ introduciio 
est donc une réunion de morceaux divers, cousus en quelque 
sorte à la suite les uns des autres. Ce fut un certain Waltze- 
muller qui réunit les travaux des membres du Gymnase, et 
fut chargé de l'arrangement matériel. Ce Waltzemiiller, dont on 
a fait un mathématicien, un « érudit laborieux et infatigable », 
un professeur et un imprimeur, n'était qu'un simple metteur 
en page, un prote, un castigator comme il s'intitule lui -môme ; 
mais il était aussi très habile dessinateur de cartes et d'ar- 
moiries, et connaissait les mathématiques. C'est lui qui, par 
une singulière ironie du sort, allait passer pour avoir écrit le 
fameux passage où l'Amérique est pour la première fois dé- 
nommée, tandis qu'en réalité ce fut l'élégant traducteur de 
Vespucci, Jean Basin de Sandocourt, qui en est Tunique auteur. 
Waltzemiiller, ou pour lui donner le pseudonyme pédantesque 

(1) Les cinq premiers chapitres paraissent avoir été écrit par Gaultier 
Lud, le chapitre VII sur les vents et la' description en vers latins de l'ancien 
monde sont attribués à Ringmann, les chapitres VI et IX à Jean Basin, le 
prologue et l'appendice aux frères Lud. 
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dont il avait jugé à propos de s'affubler suivant la mode du temps, 
Hylacoraylus, s'était attribué, avec une impudeur naïve, la pater- 
nité de Tœuvre, et, dans la première édition qui parut le 7 mai 
1507, s'était donné conmie Fauteur principal de la Cosmographiœ 
iniroduciio. Gaultier Lud arrêta aussitôt le tirage, remplaça le 
nom de Martinus Ilacomilus par le nom collectif de Gynnasium 
{sic) Vosagense, et s'empressa de congédier sur l'heure l'indis- 
cret plagiaire. Les deux éditions qui suivirent l'édition princeps 
(mai 1507 et septembre 1507) portent en effet le nom collectif 
de Gymnasium Vosagense. Waltzemiiller, fort irrité de la perte 
de son emploi et de la radiation de son nom se rendit à Stras- 
bourg et y fit réimprimer par Jean Griiniger la Cosmographiœ 
iniroduciio et les Quatuor yiavigationes, et cette fois avec son 
nom en belle page, et comme unique auteur du travail. Il n'y 
avait pas en 1509 de lois sur la propriété littéraire, et Walt- 
zemiiller, en s'appropriant sans façon l'œuvre du Gymnase 
Vosgien, était un simple contrefacteur. On a pourtant accepté, 
sans la discuter, cette audacieuse usurpation. Il s'est môme 
trouvé des savants qui, avec une entière bonne foi, ont renversé 
les rôles, et n'ont pas été éloignés de plaindre en Waltzemiiller 
une victime des intrigues et de la galousie du Gymnase Vosgien. 
11 n'était que temps de restituer à chacun sa place, et de ne voir 
dans le plagiaire de Strasbourg qu'un castigator sans conscience. 
Quoiqu'il en soit, voici comment l'auteur de la Cosmographiœ 
iniroduciio^ très probablement JeanBasinde Sandocourt(l),fut 
amené à parler de Vespucci. Opposant aux six climats. décrits 
par Ptolémée dans l'hémisphère boréal six autres climats dans 
l'hémisphère austral, il place dans le sixième de ces climats le 
«ud de l'Afrique, Zanzibar, Sumatra, Ceylan, et, ajoute-t-il (2), 
« la quatrième partie du monde qu'il est bien permis d'appeler 

(\) Il est dit en effet dans la Cosmographiœ introduction sans doute par 
Gaultier Lud : t Quarum regionum descriptionem galHco sermone missam... 
Joannes Basinus latine interpretavit ». 

(2 Cosmographie introductio, 3« feuillet Aiij. « In sexto climate an- 
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Amerige, c'est à dire terre d'Améric, puisque Americ Ta 
trouvée ». Un peu plus loin, au verso du quinzième feuillet, se 
trouve le passage si souvent reproduit (i) : « maintenant ces 
parties du monde, Europe, Afrique, Asie, ont été explorées 
dans tous les sens, et, comme le prouvera la suite de Touvrage, 
Amerigo Vespucci a trouvé une quatrième partie. Je ne vois 
pas de quel droit quelqu'un s'opposerait à ce que d' Amerigo, 
l'auteur de la découverte, homme d'un génie sagace, on rappe- 
lât Amerige, c'est-à-dire terre d' Amerigo ou Amérique, puisque 
aussi bien l'Europe et l'Asie ont été redevables de leurs noms 
à des femmes » . 

Le voilà donc ce baptême du monde nouveau-né ! C'est dans 
une humble cité lorraine que des littérateurs presque inconnus, 
et (|ui ne se doutaient pas du succès étonnant de leur propo- 
sition, se sont improvisés ses parrains et l'ont inscrit dans la 
famille classique sous un nom désormais impérissable. Que si 
en effet nous suivons à travers le vieux monde la fortune de ce 
nom, nous verrons que cette fortune fut rapide. La Cosviogra- 
phiœ iniroduciio eut une grande vogue et les éditions s'en 
succédèrent rapidement (2). Dès 1507, c'est-à-dire l'année de la 
première édition, on imprimait à Strasbourg et on vendait à 
bas prix des globes et des cartes portant indication des décou- 
vertes de Vespucci avec son nom d' Amerigo. En 1509 parais- 
sait à Strasbourg, chez l'imprimeur Griiniger, un Globus 
mnndi, declarailo sive descripiio miindl et iotius orbis terra- 

tarcticum versus, et pars extrcma Africœ nuper reperta, et Zanzibar, Java 
minor et Scula insulo), et quarta orbis pars (quam quia Americus invenit 
Amcrigcn, quasi Americi terrain, sive Americam nuncupare licet) sitse sunt ». 

(1) Cosmograp/n<T introduction feuillet 15 Aiiij. « Nunc vero et hae partes 
(Europa, Africa, Asia) sunt latius lustratœ, et alia quarta pars per Americum 
Vesputium (ut in sequcntibus audietur) inventa est, quam non video cur qnis 
jure vetet ab Americo inventoro, sagacis ingenii viro, Amerigen quasi Ame- 
rici terram, sive Americam dicendam : cum et Europa et Asia a mulieribus 
sortita sint nomina ><. 

(2) G. Marcel, Louis Boulangier ctAlbi, astronome ^ géomètre et géo- 
gtaphcy (Bulletin de géographique historique), 1890. 
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TITRE DU GLOBUS MUNDI 

Publié A Slrasbourg en 1509. 
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rtim. etc., où !e mot Aiiierii:a. p'>ar desi;mer la quatrième partie 
du munde. se tPMnait lians le «.'faapitre IV : de descriptione 
terne. En 1515. JeanS^binerde Bamb«r^ 1 , daassoo ouvrage 
imprimé à Nuremberg et îatîtui^ Lu^utiinlissîma ifucedam lei-rn- 
iijl'ni* deicrifiti-i, i^iim multu iitil'ti.'iiinU ■:o*m'>(iraphiie iniriis. 
etc. . avance que le U'im d'.\meni;a e^t géuêralemeut adopté et 
employé, et. en •'Stt. -in i>> lr'>uve nt3n|ué ^ur un ^lobe manuscrit. 
;ippartenant à la BiUi->th^ue nationale, et qui lui est attribué (à). 




I, .^MliRIQUP; 

D'après la Cosmograpliîe d'Aplarius. 

Cinq ans plus tard, Pierre Apiiinus {Bienewitz) (3), dans son 
édition de Solin, dit expressOnient qu'une partie du monde 

(1) Chapitre m. fol. lîU. De America cjuartï urbîs fan. 

(2) G. Marcel, Un glohe iniinuKnl île l'école df Sch<rniT (Bulletin do 
géographie hiitorlque), 1B00. 

(3) Tipiis orbis univei-salit juxt-t l'toUiiiei co-imogi-apht traditionem et 
Amerid Vapucii aliorumqiie illnslriitionpx a Petro Ap[*nu Lbïsnico tlu~ 
cubrata hdxx. 
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inconnu des anciens et située à l'occident, a été découverte par 
Vespucci et nommée Amérique (1). En 1524, le môme Apia- 
nus (2), dans sa Cosmographie imprimée à Landshut par Jean 
Weyssenburger, décrivait ainsi la quatrième partie du monde 
Amérique (3) : « On nomme ainsi la quatrième partie du monde 
du nom de celui qui Ta découverte, Amerigo Vespucci, et c'est à 
juste titre. Gomme elle est entourée d*eau de toutes parts, on 
dit que c'est une île. A cause de son grand éloignement elle 
resta inconnue i\ Ptolémée et aux anciens. Elle fut découverte 
l'an du Christ 1497, par ordre du roi de Castille. A cause de 
son immensité, on dit encore que c'est un nouveau monde... » 
et plus loin : « De l'Amérique dépendent de nombreuses îles, 
telles que le Paria, Tlsabelle qu'on nomme encore Cuba, His- 
paniola où l'on trouve le bois de gaiac dont on se sert contre le 
mal français. Les voisins d'Hispaniola se nourrissent, en guise 
de pain, de gros serpents et de racines. Les coutumes et les 
usages de ces insulaires ressemblent à ceux des Américains 
qui vivent sur le continent ». En 1522 Laurent Phrisius publie 
à Strasbourg une nouvelle édition de Ptolémée, pour laquelle 
il met à contribution les cartes dressées par Waltzemiiller qui 
venait de mourir (4). Sur la mappemonde intitulée Orbis tt/pus 

(1) Addenda t.imcii vctcribus incognita America a Vesputio inventaque occi- 
dentem versus. 

(2) Apianus, îsngoge in typum cosmographicum seu mappam mundi. 
Landshut. 

(3) Feuillet Q9. L'Amérique est également nommée dans ce livre aux feuillets 
r>3, 05 et 183. « America : quœ nunc quarta pars terrae dicitur ab Americo 
Vespuccio eiusdem inventore nomen sortita est et non immerito : quoniam mari 
undi(|ue cluuditur insula appelatur. Ptholomeo autem e antiquioribus p p. nimiam 
cjus dilniiliarii iiicognita permansit. Inventa quidem est anno Christi 1497, 
Ex iiinndalo repris Castilliie : p. p. ejus quoque magnitudinem mundus novus 
appellatur. . . Habct autem America insulas adiacentes q. plurimas ut Pariana 
insulam, Isabcllam ({uo Cuba dicitur Spagnollam in qua reperit lignu' guaiacum 
quo utuntur nostrates contra morbum gallicum. Accolae vero Spagnollae iosuls^ 
loco panis vescuntur serpentibus maximis et radicibus. Ritus et cultus istarum 
circumiacentium insularum par est Americœ accoiarum cultui ». 

{A) Claudii Ptolomei Alexandrini matkematicovum principis opus geo- 
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universalis jusia hydrographicam tradiiionem s'étale le nom 
d' America (i), et quel triomphant commentaire dans la préface 
de l'ouvrage ! « Ils ne sont pas moins dignes d'éloges et méritent 
tout autant de gloire ceux qui, après Ptolémée, par un incroyable 
effort de génie, sont parvenus à explorer les terres et les îles nou- 
velles. Et parmi eux, au premier rang, il a droit à une gloire 
extraordinaire cet Amerigo Vespucci qui a découvert la terre 
que nous appelons aujourd'hui Amérique ou Nouveau-Monde, 
ou quatrième partie du monde. C'est encore lui qui fit la décou- 
verte et l'exploration, et qui fut le premier hôte éminent et 
illustre des autres îles nouvelles adjacentes et circonvoisines ! » 
Donc, pour tous ces savants, pas de doute possible. C'est 
bien Amerigo Vespucci qui a trouvé l'Amérique et on ne lui 
a rendu que justice en donnant son nom au nouveau monde. 
Peu à peu cette erreur s'accrédite. Elle prend corps pour ainsi 
dire et passe à l'état de vérité indiscutable et indiscutée. Dès 
1520, l'Italien Alberto Vighi Gampere, dans un livre sur la 
célébration de Pâques, faisait au navigateur Florentin seul 
rhonneur de la découverte du nouveau monde. Henri Gla- 
reanus (2), l'auteur d'un livre de cosmographie souvent réim- 
primé, Grynœus (3), le compilateur d'une fameuse collection de 

graphix noviter castigatum et emaculatum additionibus raris et invisis, 
nec non cum tabularum in dorso jucunda explanatione. — Il ne faut pas 
confondre ce Laurent Phrisius de Coîmar avec le médecin frison Reynier 
Gemma, de Dokkum, reviseur de la Cosmographie d'Âpianus, et qui signe 
également Phrisius. 

(1) Feuillet À. 2. Propterea non minori omnes decorandi sunt ornamento, 
nec inferiori commendatione digni, qui post eum incredibili ingenii indagine 
ad novas terrarum etinsolarum lustrationes pervenerunt. Quorum omnium in 
primis et non vulgari celebrandus est hongre AmericusilleVesputius, Americae 
terrœ, quam hodie Àmericam, noviim mundum, vel quartam mundi partem 
vocant; aliarum que novarum adjacentium appositarum vicinarumque insu- 
lanim egregius et nobilissimus inventor, visitatoret primus hospes ». 

(2) Glareanus, De geographia liber unus^ Bâle 1527. Chapitre xl et 
dernier, De regionibus extra Ptolemœum. Ce traité fut réimprimé à B&le, 1528, 
Fribourg, 1530, 1533, 1536, 1539, 1543; Venise, 1538, 1544 ; Paris, 1551. 

(3) Grywoeus, Novus or bis regionum ac insularum veteribus incogni- 
tarum, Bâle 1532, 1537; Paris, 1551. 
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voyages, (iemma Phrysius (i), le commentateur du traité 
devenu classique de Pierre A pi anus, Sébastien Munster (2), 
Joseph Honter (3), André Thevet (4j, tous les savants, tous les 
cartographes, tout le monde en un mot, accepte, sans la dis- 
cuter, cette appellation. La route de Terreur ainsi tracée ne fait 
(jue s'élargir et s'étendre. Un puissant courant d^opinion se 
forme en quelque sorte de lui-même et se développe d'une 
façon irrésistible. Ce fut bientôt un fait accompli. L'Amérique 
porta pour toujours le nom de celui qui ne l'avait pas dé- 
couverte. 

Comment les amis de Colomb ne protestèrent-ils pas? 
Comment Amerigo Yespucci laissa-t-il se propager cette erreur? 
Il y a là un double problème qu'il faut essayer de résoudre. 

La gloire de Colomb s'élève aujourd'hui tellement au-dessus 
de toutes les autres qu'on a peine à comprendre comment ses 
contemporains lui rendirent si peu justice. Cette ingratitude, 
cette sorte de conspiration du silence s'expliquent pourtant 
jusqu'à un certain point. Il en fut lui-même une des causes 
principales. Les rois d'Espagne, par le traité de Santa-Fé, lui 
avaient accordé, entre autres privilèges, celui du commerce 
dans les régions nouvelles. Or, Colomb, qui ne se souciait ni de 
provoquer ni de faciliter les expéditions, n'avait nullement 
recherché la publicité. Bien qu'il ait beaucoup écrit, tout ce qu'on 
imprima de lui de son vivant ce fut la lettre au trésorier Sanchez 
sur son premier voyage (5) et le récit de son quatrième voyage, 

(1) Cosmographicus liber Pétri Aplani mathematici studiose correctus ac 
orroribus lindicatus per Gem:uam Phrysium. Anvers 1529. Le passage relatif 
à l'Amérique occupe le fo xxxiv. Autres éditions du même ouvrage à Anvers 
lo48, 15G4, 1574, 1575, 1581. 

(2) Seb. Munster, Cosmographiœ universalis lib. vi. Bâle, 1559, voir la 
première et la dernière carte relatives à l'Amérique. 

(3) HoNTERUs, Rudimenta Cosmographica, Zurich, 1550. Sur la carte inti- 
tulée Universalis Cosmographia, on lit Parias et le Continent Américain figure 
avec le mot Amarica. 

(4^) A. Thevbt, Cosmographie universelle. 
5) Cette lettre communiquée par Sanchez à un imprimeur de Barcelone fut 
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SOUS forme de lettre à Ferdinand et Isabelle, connue sous le 
nom de Lettera ranssima. Il devint moins communicatif encore 
lorsque la couronne eut violé ses engagements à son égard. Se 
taire lui semblait un moyen de défendre son bien légitime ou 
tout au moins de sauvegarder ses droits. De plus, les éclatants 
voyages de Gama, de Cabrai et des autres découvreurs Por- 
tugais, suivis de résultats immédiats, frappèrent l'imagination 
des contemporains bien autrement que la découverte de Colomb. 
Bientôt la prise de possession de l'Océan Pacifique par Balboa, 
la conquête extraordinaire du Mexique et du Pérou, et le voyage 
de Magellan refroidirent plus encore l'opinion envers celui qui 
pourtant avait donné l'impulsion à ces prodigieuses entreprises. 
Colomb fut même frappé d'une réelle déchéance dans l'opinion 
de ses contemporains. On ne savait plus s'il existait encore. 
Grynœus (i), dans son Recueil de voyages qui date de 1532, 
parle de lui comme s'il vivait encore à la cour de Castille. 
Bientôt même on lui contesta jusqu'à la science nautique. En 
1584, un certain Jean Bellert, en réimprimant la cosmographie 
d'Apianus, ne parlera-t-il pas de lui comme d'un bon marin, 
mais d'un médiocre cosraographe ? Nauclerus insignis ne me- 
diocnter cosmographiœ peritus ! Que si, d'un autre côté, on se 
rappelle que les descendants de l'amiral luttaient péniblement 
contre la couronne pour conserver avec leurs privilèges les 
débris de leur fortune et que l'un d'entre eux, indigne de son 
ancêtre, fut même obligé de se débattre contre une accusation 
de bigamie, on comprendra qu'ils se soient peu souciés du 
droit de l'amiral à donner son nom au nouveau monde, et 
qu'ils aient laissé se commettre, peut-être sans en avoir cons- 
cience, cet audacieux déni de justice. 

imprimée dès 1493 en caractères gothiques. Il n*en reste qu'un exemplaire à la 
bibliothèque Ambrosienne de Milan. Leander de Cosco la traduisit en latin, et 
elle fut aussitôt imprimée à Rome par Flanck, Silbor et Besiken, (1493). Dès 
Tannée suivante el!e était reproduite à Paris^ Anvers, Bâle, etc. Voir Harrisse, 
Colomb, t. II, p. 13-36. 
(1) Grynoeus, ouv. cité. 
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Est-il vrai maintenant qu'Amerigo Vespucci ait été complice 
de la proposition du Gymnase Vosgien ? Est-il vrai, comme on 
l'a encore prétendu (i), qu'il abusa de sa position de pilote- 
major et de son droit de rectifier les cartes pour y insérer 
lui-même son nom? On sait que Vespucci, dégoûté du service 
portugais, prêta l'oreille aux propositions du roi Ferdinand, et, 
avec la facilité de plus d'un de ses contemporains à changer de 
patron, revint en Castille. En 1506, la cour d^Espagne le mettait 
i\ la tôte d'une expédition avec Vicente Yanez Pinzon, son 
ancien chef, mais Ferdinand, lassé de ses dissensions avec son 
gendre Philippe-le-Beau, renonçait bientôt à son dessein (2). En 
février 1507, Vespucci préparait avec son ancien associé Juan 
de la Cosa une nouvelle entreprise, mais elle échouait encore 
pour des motifs politiques. Fatigué de ces contre temps, et 
d'ailleurs affaibli par l'âge, Vespucci renonce alors à la vie 
active. Fort heureusement pour lui, le 22 mars 1508 (3), il est 
nommé pilote en chef des Indes, et chargé en cette qualité de 
s'assurer si les pilotes savaient se servir des instruments nau- 
tiques, de composer une carte officielle, le Padron Real, qui 
seule fixerait la route à suivre en mer, et d'obliger les pilotes, 
après chaque voyage, à indiquer par devant les officiers de la 
Casa de Contractacion à Séville la position exacte des terres 
nouvellement découvertes. Ces fonctions étaient importantes, 
et Vespucci aurait pu en abuser, puisqu'il n'était contrôlé par 
personne, pour s'attibuer Thonneur des principales découvertes. 
Certes personne n'aurait pu le contredire, mais il ne fut jamais 
accusé de la moindre indélicatesse. Les témoignages contempo- 
rains s'accordent au contraire à faire estimer son caractère et 
écartent de lui tout soupçon de basses et odieuses manœuvres. 
Colomb lui accordait sa confiance et le qualifiait de grand homme 

(1) Herrera, liv. IV, sect. i, § 2 et 3. 

(2) Documents relatifs à Amerigo Vespucci publiés par Navarrete, III, II, 
352, 293, 294, 114, 115, par Varnhagen, ouv. cité, p. 26-40. 

(3) Navarrete, III, 297. 
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•de bien (i). Sébastien Cabot, digne rival des plus illustres 
marins de son temps, et qui justement fut appelé d* Angleterre 
en Espagne pour succéder à Vespucci en qualité de pilote-ma- 
jor, n'a jamais eu que des paroles d'estime à Tendroit de son 
prédécesseur. En 1524, dans une réunion de pilotes convoqués 
pour résoudre une question relative aux prétentions portu- 
gaises (2), il fondait son avis sur Tautorité de Vespucci, homme 
très vertueux, disait-il, et fort expert dans la détermination des 
latitudes. Pierre Martyr (3), qui pourtant ne ménage guère ses 
contemporains, traite avec faveur le pilote florentin. Ramusio (4) 
qui employa trente-quatre années de sa vie à préparer et à 
publier sa fameuse collection de voyages, parle dans les termes 
de la plus haute estime de Tintelligence singulière de cet excel- 
lent Florentin, doué d'un si beau génie, il signor Amerigo Ves- 
pucci. Oviedo, ennemi systématique de Colomb, est muet sur 
la prétention supposée de Vespucci à la priorité de la décou- 
verte du Nouveau-Nonde, et il ne s'en serait pas fait faute pour 
peu que le Florentin eût revendiqué cet honneur. Il y a mieux 
encore. Lors du procès intenté à la couronne de Gastille par le 
fils aîné de l'amiral, don Diego, procès qui dura dix-neuf ans, 
et où il importait au fisc de prouver que Colomb avait été 
devancé sur le continent par quelque autre découvreur, jamais 
Vespucci ne fut appelé en témoignage, jamais on n'invoqua les 
cosmographies imprimées à l'étranger en son honneur, jamais 
enfin le nom de Vespucci ne fut opposé une seule fois à celui 
du grand persécuté ; aussi, vers 1533, quand Fernando Colomb, 
second fils de l'amiral, écrivit l'histoire de son père, bien 

« 

(1) Nayabrete, 1, 498. « El tiempre tovo deseo de me bacer placer : es mu- 
eho de bien bombre ». 

(2) Pierre Martyr, Décad, n, cap. ix. — Barrisse, Jean et Sébastien 
Cabot, p. 123. 

(3) Pierre Martyr, Décad. u, cap. x. Americns Vespncius Florentinui, vir 
in bac arte (Cbartanim navigatoriarum) peritus. 

4) Ramusio parie de Vespucci à cinq reprises différentes et toajoors en 
termes élogieox. 
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qu*une pieuse indignation Tanime contre tous ceux qui ont 
attristé son existence, il ne dit rien de Vespucci. Il n'y avait 
évidemment rien à venger de ce côté. Un seul contemporain, 
Las Casas, accuse Vespucci d'avoir falsifié la date de son pre- 
mier voyage avec le dessein prémédité de spolier Colomb d'une 
partie de sa gloire, mais cette accusation il ne la démontre pas, 
et il n'aurait pu la démontrer, car Vespucci ne fut jamais qu'un 
spoliateur posthume et inconscient. 

D'autres preuves démontrent encore la non culpabilité de 
Vespucci. Il est plus que probable qu'il ne se douta seulement 
pas de la proposition du Gymnase Vosgien. Si l'on suppose que 
le bruit en vint jusqu'en Espagne, le silence des contemporains, 
témoins des faits, serait plus extraordinaire encore que celui de 
Vespucci. Personne il est vrai ne pouvait pressentir les consé- 
quences de la méprise au plutôt de l'injustice des savants de 
Saint-Dié. Alors on s'inquiétait peu dans la péninsule Ibérique 
des discussions qui pouvaient intéresser quelques érudits épars 
en Europe. On ne dissertait pas, on agissait ; on était entraîné 
par l'ardeur des expéditions, et on se préoccupait peu de les 
raconter au public. Très certainement Vespucci ne songea 
jamais à publier ses voyages. Si les lettres qu'il avait adressées 
à divers correspondants furent publiées, elles le furent malgré 
lui. Il est en effet tel détail qu'il n'aurait pas consigné dans un 
écrit destiné au public, lorsque par exemple dans sa lettre à 
Soderini il se plaint de ce que la reine Isabelle lui ait pris une 
coquille à laquelle se trouvaient attachées 120 perles, « aussi, 
continua-t-il, je me gardais de lui montrer d'autres objets égale- 
ment précieux ». Il avait, il est vrai, l'intention de publier une 
relation étendue et complète de ses voyages, mais la mort le 
surprit avant qu'il ait pu réaliser son dessin. D'ailleurs puis- 
qu'il vivait à Se ville, au foyer même des découvertes maritimes, 
entouré de marins qui avaient vu, entendu ou accompagné 
Colomb, est-il possible qu'il ait formé le projet de s'attribuer 
à la face de tous l'honneur que chacun savait appartenir à 
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i^amiral, et, s'il l'avait osé, comment Taurait-il tenti^ sans 
qu'un cri d'indignation eût retenti dans TEurope entière ? 

Mais, dira-t-on, si Vespucci n'a pas menti î\ Sé\illo, a'aurait-il 
pas chargé les savants du Gymnase Vosgien de mentir eu jjou 
lieu et place ? En un mot n'est-ce pas lui qui leur aurait sug^ùrt^ 
de lui décerner les honneurs de la découverte? C'est enot>rt* là 
une hypothèse que rien ne justifie. Ilien en effet u'auloriso ù 
supposer qu'il y ait eu de relations directes ou mémo indirt^cte* 
entre Vespucci et les auteurs de la Cosmoffraphin' 'mtrodttciio. 
Aussi bien pourquoi Vespucci aurait-il choisi pour complices 
les très obscurs savants d'une cité lorraine plus obscure outHm>, 
tandis qu'il ne manquait pas d'amis dans les grandes villes 
italiennes auxquels il eut été plus naturel do. s'adresst^r, ot qui, 
par amour propre national, auraient contribué h propager cette 
erreur ? Pourquoi encore ces savants l^)rraiiis auraient-iU 
participé si lestement à une action deslionnéte, (|ui ne devait 
rien leur rapporter? Il est probable, eu égard A l'extrême dilll- 
culté des communications à cette époque, que l'enthousiasme 
du Gymnase Vosgien fut spontané, et que Vespurci ignora 
toujours le dangereux honneur qu'on lui avait décerné. 

Il y a mieux : non seulement Vespucci ne fut pas l'iisurpateur 
volontaire de la gloire de Colomb, mais enconî, étant données 
les idées et les connaissances de son tem|)s, il ne [)ouvait pas le 
devenir, et voici pourquoi : Quand nous |)arl()nH aujourd'hui 
du nouveau monde, nous attachons à cette dénomination un 
sens précis, (i'est uniquement du continent Américain (|ue nous 
parlons. Sans y penser, pour ainsi dire, nous nous représentous 
cette digue colossale, jetée d'un pôle à l'autre, entnî deux océans, 
et séparant à d'énormes distances, d'un c^jté l'Europe et 
l'Afrique» de l'autre côté l'Asie ; mais, si nous nous dégagtiouH 
de c>es idées préconçues^ et si nous nous transportons par la 
pensée aux derniers jours du xv* siècle, on ne pensait pas de 
même. On s'imaginait alors que l'Asie était beaucoup plus 
grande qu^elle ne l'est en réalité. Si on se rapporte aux mesures 
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de l'époque et qu'on les compare à la grandeur absolue de notre 
globe, il faudrait étendre rextrémité orientale de TAsie jusqu'au 
méridien des îles Sandwich , au beau milieu du Pacifique ; et 
encore prolongeait-on le continent Asiatique, en semant à pleines 
mains, dans les mers limitrophes, des îles immenses et de 
nombreux archipels. Colomb, quand il osa s'aventurer sur les 
profondeurs encore mystérieuses de l'Atlantique, croyait sérieu- 
sement qu'il rencontrerait sur son chemin ces archipels asiati- 
({ues, et, quand il planta l'étendard Castillan à Guanahani, il ne 
douta pas qu'il ne fût un instant dans une de ces îles. A chacun de 
ses voyages, il croyait avoir touché l'Asie. Cuba ne fut longtemps 
pour lui qu'une grande presqu'île du continent, voisine du 
Gathay et du Cipangu. A son troisième voyage, lorsque la masse 
des eaux de TOrénoque lui suggéra l'idée, d'ailleurs très ration- 
nelle, qu'un pareil fleuve devait appartenir à une terre considé- 
rable, il en fit l'Inde du Gange. A son quatrième voyage, il 
citait encore les provinces de l'empire du grand Khan dans le 
voisinage desquelles il croyait être. Il vécut et mourut dans cette 
conviction. 

Cette erreur, Amerigo Vespucci la partageait (1). Lors de son 
second voyage, quand il longeait la terre qui devait porter son 
nom, il la prenait pour le continent Asiatique. Il s'attendait 
H rencontrer d'un jour à l'autre le cap Gattigara dont parle 
Ptolémée, comme étant la pointe la plus orientale de l'Asie. 
« Mon expédition a duré treize mois, écrit-il, pendant lesquels 
nous avons couru les plus grands périls, et découvert à l'infini 
la terre d'Asie, ainsi qu'une foule d'îles ». Passe-t-il au service 
du Portugal, c'est avec l'espoir de poursuivre ses investigations, 
et de découvrir Taprobana, c'est-à-dire Geylan. Prépare-t-il 
une dernière expédition, elle sera destinée aux îles Moluques, 
la patrie des épices, et à Malacca. 

(1) Voir le commencement de la lettre à Soderini : « Je me reposais à Sé- 
ville des nombreuses fatigues que j*avais supportées pendant deux voyages à 
VInde Occidentale ». 
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La croyance de Colomb et de Vespucci fixa la croyance 
générale. Seuls la marche de Balboa jusqu'au grand Océan 
en 1513 et le voyage de Magellan en 1519-1521 dissipèrent les 
chimères de Ptolémée et donnèrent la forme réelle et les 
dimensions vraies de l'Amérique. 

Si donc Colomb et Vespucci n'ont pas eu l'intuition de la 
découverte véritable ; si Tun et l'autre se sont imaginés, et cela 
jusqu'à leur mort, qu'ils étaient arrivés à l'extrémité du conti- 
nent asiatique, comment veut-on que l'un ait songé à frustrer 
l'autre d'avoir révélé un nouveau monde, qu'ils ne soupçon- 
nèrent jamais? Comment Vespucci aurait-il essayé de se glisser 
par surprise et subrepticement dans l'histoire et d'imposer un 
nom de contrebande à un continent qu'il croyait être le conti- 
nent Asiatique ? 

En résumé, Amerigo Vespucci ne mérite ni les éloges que lui 
<lécemèrent ses contemporains, ni les violentes attaques de la 
postérité. Christophe Colomb a eu beaucoup à souffrir de ceux 
qui vivaient à ses côtés ; mais peu à peu, à l'ingratitude, aux 
basses passions, aux intérêts mesquins qui s'étaient ligués 
contre lui succéda une appréciation plus saine de son vrai 
mérite. Amerigo Vespucci, au contraire, trop exalté d'abord, 
fut ensuite trop attaqué. Il semble qu'on ait voulu le punir des 
injustes jugements portés contre Colomb. L'honneur qu'on 
lui a fait en donnant, sans qu'il s'en doutât, son nom au 
nouveau monde, n'est guère digne d'envie, car il suscita contre 
lui une animadversion à peu près universelle. Il n'était donc 
que juste de réviser un jugement qui lui donnait à tort la triste 
célébrité de l'imposture dévoilée; et c'est ce que nous avons 
-essayé de faire. 



CHAPITRE XIII 



CONSÉQUENCES DE LA DÉCOUVERTE DE l'aMÉRIQUE, 



La découverte de l'Amérique fut, par ses conséquences immé- 
diates, le fait le plus important des temps modernes. Les 
contemporains ne s'y trompèrent pas. On sait quelle fut leur 
allégresse quand ils apprirent la bonne nouvelle. Si les voyages 
des Irlandais et des Northmans furent si vite oubliés, c'est 
peut-être parce qu'ils abordèrent dans les régions les moins 
favorisées du Nouveau-Monde. Au contraire Colomb et ses 
compagnons se trouvèrent transportés au milieu des enchan- 
tements des régions tropicales. S'ils en furent si heureux, ce 
ne fut pas seulement parce qu'un monde inconnu s'ouvrit à 
leurs ardentes convoitises avec les merveilles de sa flore, avec 
les beautés pittoresques de ses rivages, avec le charme d'un 
climat incomparable ; ce fut surtout parce qu'ils ressentirent 
une sorte d'élargissement dans leurs idées. Les problèmes 
scientifiques que n'avait pu débrouiller le moyen-âge reçurent 
alors une solution naturelle et immédiate. Les questions écono- 
miques et sociales, qui commençaient à agiter les esprits, 
furent brusquement posées et en partie résolues. La politicpie, 
les arts, la littérature elle-même furent comme renouvelés. 
Cette novitas florida mundi, dont parlait jadis Lucrèce, non 
seulement elle ébranlait les vieux systèmes, elle renversait les 
pr^'ugés, elle modifiait les conditions matérielles de la société, 
mais encore elle ouvrait aux savants et aux philosophes des 
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perspectives indéfinies de rénovation et de progrès ; elle don- 
nait à riiistoire, jusqu^alors fragmentaire, un caractère d'uni- 
versalité ; elle offrait aux hommes d'Etat des combinaisons 
inattendues, aux littérateurs et aux artistes de nouvelles sources 
d'inspirations ; elle rapprochait les peuples et leur faisait en- 
trevoir les liens de solidarité qui les uniront tôt ou tard. De 
même qu'au temps d'Alexandre, lors de la pénétration du 
monde oriental par les Grecs, le monde se trouva comme 
doublé, et les hommes franchirent une étape dans cette grande 
route de la civilisation qui les conduit vers un avenir meilleur. 
La conséquence immédiate de la découverte de l'Amérique 
fut ce qu'on pourrait appeler l'émancipation intellectuelle de 
l'humanité. Tant que nos pères jne connurent pas leur 
position dans l'espace, tant qu'ils se figurèrent la terre comme 
se la figuraient les géographes Grecs ou les Pères de TÉglise, les 
progrès de la science furent impossibles, car toutes les notions 
sur la nature des choses étaient faussées. L'astronomie, qui ne 
s'appuyait que sur des hypothèses, et, par là mémis, toutes les 
sciences qui s'y rattachaient, étaient condamnées à la stérilité. 
A vrai dire, le moyen-âge se prolongeait indéfiniment ; mais, à 
partir de 1492, ainsi que l'a dit avec tant d'éloquence un des 
maîtres de la géographie contemporaine (1), « quelle secousse 
pour l'esprit humain ! quelle incitation à l'étude et aux progrès 
de toute sorte, quand l'homme put constater par le témoignage 
décisif de ses sens que la terre flottait dans Téther, planète 
parmi les planètes, l'une des molécules errant par myriades 
dans l'infmi ». La science, en ce jour décisif, secoua les langes 
de son berceau et s'aventura résolument dans les voies nou- 
velles qui s'ouvrirent devant elle. Les astronomes et les mathé- 
maticiens, dans le premier enivrement de leurs découvertes, 
balbutièrent d'audacieuses théories, bientôt confirmées par 
l'expérience. La physique, la navigation, la météorologie, l'his- 

(1) Elisée Reclus, VAmérique, t. I, p. 71. 
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toire naturelle, la géographie furent renouvelées ou plutôt 
créées. Colomb, à lui seul, découvre la déclinaison magnétique, 
le renflement du globe à Téquateur et son aplatissement aux 
pôles, il indique la direction générale des courants tropicaux, il 
appelle l'attention sur la mer des Sargasses, ce prodigieux 
laboratoire d'animalité, et il donne la première explication de 
l'équilibre continental du globe. Après lui les découvertes 
continuent. Le plus extraordinaire, c'est que les explorateurs 
bouleversent comme en se jouant les notions anciennes, et 
trouvent, presque sans s'en douter, la raison de leurs décou- 
vertes. On dirait une éclosion spontanée de systèmes et de 
théories, dont les faits démontrent aussitôt la légitimité. 

Ce renouvellement dans les sciences, nous le signalons 
également dans la littérature et dans les arts. Il est vrai que les 
poètes et les artistes, habitués à des formes convenues, se débar- 
rassent plus lentement des entraves du passé, et qu'il est 
difficile d'indiquer le moment précis où l'on peut constater 
l'influence exercée sur eux par les récentes découvertes, mais 
le mot si expressif de Renaissance n'est-il pas comme une 
révélation, et l'époque de la Renaissance ne coïncide-t-elle pas 
justement avec l'époque de la découverte de l'Amérique ? Il est 
certain que des temps nouveaux appellent une nouvelle poésie, 
et que les peintres et sculpteurs se dégagent sans en avoir 
conscience, mais toujours pour une cause extérieure, des liens 
étroits de l'hiératisme. On n'a peut-être pas assez insisté sur 
ce point, mais, sans trop forcer la note, n'est-il pas vraisem- 
blable que les poètes, dont s'enorgueillit la péninsule Ibérique 
au xvi^ siècle, ont été comme surexcités par les merveilleux 
exploits de leurs compatriotes au Nouveau-Monde, et ont 
cherché à se hausser à leur niveau ? Les poètes de la Pléiade 
française, Skakspeare en Angleterre, Le Tasse et PArioste en 
Italie, n'ont-ils pas cédé à des nécessités contemporaines quand 
ils ont créé, d'après des types nouveaux, des œuvres originales? 
Si les draperies dont Raphaël et Vinci entourent leurs person- 
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nages flottent si librement et non plus autour de corps grêles 
et émaciés, si le Titien et les peintres de son école répandent 
sur leurs toiles de si éclatantes couleurs, n'est-ce pas que leur 
imagination les a transportés dans ce Nouveau-Monde où la 
lumière revêt les corps de reflets transparents, et où la nature 
anime le paysage de couleurs si variées ? Quand Michel- Ange 
lance dans les airs la coupole de Saint-Pierre, quand Lescot ou 
Delorme font courir autour des colonnades de leurs palais de 
gracieuses guirlandes de pierres, n'est-ce pas qu'ils ont entendu 
les merveilleux récits des voyageurs au Nouveau-Monde, et se 
sont extasiés avec eux au spectacle de la forêt vierge, des arbres 
gigantesques, et des fleurs qui les parent ? La légende Améri- 
caine de la source de Bimini est le symbole de cette rénovation . 
Tous ceux qui se baignaient dans cette fontaine sacrée retrou- 
vaient une seconde jeunesse. L'Europe s'est comme rajeunies 
dans cette Jouvence Américaine. Toute une légion de poètes et 
d'artistes s'est transformée au contact de cette source d'inspi- 
rations originales, et le travail des esprits, inconscient peut- 
fHre, mais réel et durable, a continué à travers les âges. 

La vie matérielle s'est elle-même transformée. Les deux 
mondes échangent leurs productions, et des espèces nouvelles, 
végétales ou animales, augmentent les ressources alimentaires 
de l'humanité. N'est-ce pas à l'Amérique que nous devons le 
plus précieux des tubercules, la pomme de terre, tardivement 
employée, mais signalée dès le xvi** siècle ? Le mais, qu'on a 
prétendu très à tort d'origine orientale, est une plante améri- 
caine comme la tomate, le haricot, le manioc, le cacao, comme 
tant d'autres fruits et légumes, arbres et céréales qu'il serait 
trop long d'énumérer ici. Il est vrai que toutes les productions 
d'Amérique n'ont pas été également utiles et que, si le quinquina 
Péruvien chasse la fièvre, le tabac des Antilles ou du Brésil, 
que signala Colomb dès son premier voyage, et dont ses compa- 
gnons ne tardèrent pas à connaître les propriétés, est un triste 
cadeau du nouveau monde à l'ancien, de même que Terigeron 
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Canadense qui ne peut servir qu'à remblayer les chemins de fer, 
ou que l'anacharis absinastrum, cette véritable peste des eaux, 
(jui encombre les rivières et obstrue les canaux. Toutes ces 
plantes de provenance américaine, reconnues dès les premiers 
jours de la découverte, se propagèrent avec une extraordinaire 
rapidité. Elles trouvèrent même dans Tancien monde un milieu 
de développement si favorable, qu'elles s'y naturalisèrent en 
(juebjue sorte 11 en fut de même pour les espèces animales; 
plus rares il est vrai, puisque le dindon est le seul animal 
domestique d'origine américaine que nous ayons réussi à accli- 
mater en Europe ; mais elles furent connues et étudiées par les 
premiers découvreurs : à tel point qu'un érudit contemporain, 
Ignacio de Armas, a consacré un livre aux animaux signalés en 
Amérique par Colomb et par ses contemporains immédiats (1), et 
a énuinéré 165 mammifères, 219 oiseaux, 21 reptiles, 4 amphi- 
bies, 27 poissons, 17 insectes, 3 crustacés et 6 mollusques, en 
tout 482 espèces animales, complètement inconnues ii l'Europe. 
L'Amérique de «on côté a reçu toutes les plantes et tous les 
fruits de l'ancien continent, ainsi que tous les animaux associés 
;\ riionime, à l'exception de l'éléphant (-t du chameau. Qu'im- 
porte si, dans cet échange entre deux continents, le Nouveau 
monde a été plus favorisé que l'ancien ! N'est-ce pas l'humanité 
tout entière qui a profité de cette dispersion des espèces ani- 
males et végétales, et les conditions de la vie matérielle n'ont- 
(îlles pas été de la sorte singulièrement améliorées ? 

Il est vrai que les indigènes américains eurent beaucoup à 
souffrir de Thitroduction des Européens au Nouveau-Monde. Les 
découvreurs, ou plutôt, comme on les nomma, les conquérants 
(conquistadores) étaient pour la plupart des aventuriers qui ne 
cherchaient qu'à s'enrichir. Pleins de dédains pour des popula- 
tions douces et inoffensives dont ils méprisaient la faiblesse. 



(1) Ignacio de Armas, La zoologia de Colon y de los primeras explora 
dores de America^ La Havane, 1888. 
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pour des civilisations pourtant originales, mais dont ils ne s'ex- 
pliquaient pas les étrangetés ; sincèrement convaincus dans 
leur fanatisme irraisonné qu'ils mériteraient les bénédictions 
célestes en convertissant par force leurs nouveaux sujets, les 
Espagnols, les Portugais et en général tous les Européens pro- 
cédèrent avec une rigueur impitoyable à l'œuvre si délicate de 
la prise de possession du nouveau continent. Nous n'avons pas 
à raconter ici la lamentable histoire de l'extermination des indi- 
gènes. Sans doute, beaucoup d'entre eux ont résisté, et naguère 
nous entendions au congrès américaniste de Paris (1890) l'un 
d'entre eux, un Mexicain, l'érudit et sympathique docteur Alta- 
mirano, se présenter comme le descendant direct des Aztèques, 
mais, si quelques races indigènes, trop nombreuses pour être 
absorbées, ou mieux constituées, ont réussi à se maintenir, com- 
bien en est-il qui ont disparu ! Au temps même de Colomb les 
insulaires des Antilles étaient condamnés, et le plus triste c'est 
que Colomb, si bon, si humain, fut un de ceux qui contribuèrent 
aux malheurs de ces infortunés. Il donna en effet le mauvais 
exemple en réduisant les indigènes en esclavage. 

Dès son premier voyage il avait ramené six insulaires qui 
furent baptisés à Barcelone. Deux d'entre eux. Fernando 
d'Aragon et Juan de Castille, restèrent en Espagne. Les quatre 
autres revinrent en Amérique (1). Du second voyage il ramena 
trente Haïtiens, dont l'un, le cacique Caonabo, mourut dans la 
traversée, mais c'étaient déjà des prisonniers de guerre, et ils 
étaient traités comme tels, c'est-à-dire vendus comme esclaves. 
L'amiral éprouvait à cet égard si peu de scrupules que, dès le 
mois de janvier 1494, il proposait d'embarquer de force des 
Américains pour les vendre comme esclaves à Séville, et il 
alléguait comme unique motif qu'on ne saurait trouver de 
meilleurs serviteurs (2). En effet, dès la même année, cinq 

(1) OviEDO, Hist. nat., l, 30. 

(2) Navarrete, I, 232. «« S. A. podran dar licencia y pcrmisso à un numéro 

T. II. 27 
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cents insulaires étaient envoyés en Espagne. C'était d'ailleurs 
pour le salut de leurs Ames, mais leurs corps ne s'habituèrent 
pas à cette nouvelle existence, et la plupart d'entre eux mou- 
rurent de mauvais traitements ou de nostalgie (1). Colomb ne 
s'inquiéta pas autrement de ce triste dénouement. Le 6 mars 
1496, il écrivait encore aux souverains espagnols : « De ce lieu 
(province de Vaquimo, à quatre- vingt lieues de Santo-Domingo) 
on peut, avec Taide de la Sainte-Trinité, exporter autant 
d'esclaves qu'il est possible d'en vendre (2), soit 4,000, valant 
20 millions de maravédis. Je le crois d'autant plus qu'en 
Gastille, en Portugal et ailleurs, on consomme beaucoup d'es- 
claves, et il n'en vient plus autant de Guinée ». Aucun des 
contemporains de Colomb ne paraît avoir blâmé sa conduite 
sur ce point. Presque tous les navigateurs de l'époque em- 
barquaient sur leurs navires des esclaves capturés à terre 
contre toute justice, comme ils prenaient des bois de teinture, 
des plantes ou des animaux. Une seule personne protesta 
contre ce déplorable trafic : ce fut la reine Isabelle, dont on ne 
saurait trop louer les généreux efforts pour protéger ses nou- 
veaux sujets (3). Elle ne se contenta pas d'interdire le com- 
merce des esclaves ; elle réprimanda tous ceux qui s'y livraient. 
Colomb lui-môme ne fut pas à l'abri de ses reproches. L'amiral, 
en effet, avait pris sur lui de donner un Indien à chaque 
Espagnol qui débarquait au nouveau monde : « De quel droit. 



de cara bêlas que hayan aca, cada àno, jçranados y otros mantenimientos y 
cosas para poblar el campo en precios razonables, las cuales cosas se podrian 
pagar en esclaves de estes Canibalcs ... les cuales, quitados de aquella inhu- 
nianitad, creemos que seram mejores que otros ningunos esclaves ». 

(1) Las Casas, t. II, p. 85. — T. HT, p. 62. — Bernaldez, t. Il, p. 37. 
t De la cual non habian mas empacho que alimanes, los cuales todos ven- 
dieron, y aprovecheron muy mal que murieron todos los mas, que los proba 
la tierra ». 

(2) Las Casas, t. II, p. 323. « De aca se pueden, con el nombre de la 
Sancta Trinidad, enviar todos los esclaves que se pudiesen vender ». 

(3) NavarretE, II, n3, 177, 178. 
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s'écria la reine, dispose-t-il ainsi de mes sujets ! » (i). Mais, 
après sa mort, les Indiens furent abandonnés à la rapacité et 
aux brutalités de leurs maîtres. Colomb avait, en 1492, évalué 
à un million le nombre des insulaires d'Hispaniola. Dix-neuf 
ans plus tard, après les missions d'Ovando, il n'en restait 
plus que 14,000 I 

Qu'est-il besoin de rappeler ici les exterminations systéma- 
tiques des Mexicains, des Guatémaltèques, ou des Péruviens ? 
Le fameux ouvrage de Las Casas est plein du récit de ces hor- 
reurs. Travaux agricoles sans merci, dur labeur des mines, 
guerres sanglantes, révoltes incessantes, massacres sous couleur 
religieuse ou sans prétexte, telle est la sinistre histoire des 
premières années de l'occupation européenne. Une sorte de 
vapeur sanglante au travers de laquelle on entend confusément 
les cris des hommes qu'on égorge, des femmes qu'on viole, des 
enfants qu'on jette au feu, l'écroulement des temples et des 
palais indigènes, la dispersion brutale des restes vénérables 
d'une civilisation antique, telle est l'impression qui se dégage 
de la lecture des chroniqueurs de l'époque. Ce n'est rien encore : 
Voici que, pour combler les vides, on amène d'Afrique de véri- 
tables troupeaux humains, et que commence le monstrueux 
trafic de la traite des nègres, abolie seulement de nos jours. 

Par un juste retour, les conquérants n'eurent d'autre profit 
de leurs conquêtes que la gloire de les avoir exécutées. Il est 
vrai qu'ils recueillirent tout d'abord d'énormes richesses, mais 
ces richesses ne firent que passer entre leurs mains. Ils s'ima- 
ginèrent que les mines Américaines étaient inépuisables, et 
désapprirent l'agriculture et l'industrie. Des seize cents métiers 
existant à Séville en 1536, il n'en restait que quatre cents en 
1621. Bientôt, pour garnir les galions qui chaque année allaient 
chercher en Amérique le produit des mines, les Espagnols 
furent obligés d'acheter à l'étranger les marchandises qu'on ne 

(1) Nav ARRETE, 11^471, (( Quc poder tiene niio el Almirantc para dar à 
nadie mis vasallos ». 
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fabriquait plus en Espagne. Aussi leur richesse était-elle factice, 
et, quand furent taries les sources de cette opulence, ils ne 
surent plus travailler et furent ruinés. La décadence de l'Es- 
pagne et du Portugal date de la découverte de rAmérique. Au 
moment même où les conquistadores remportaient avec des 
poignées d'hommes de si éclatantes victoires, au moment même 
où les trésors accumulés par les souverains du Mexique et du 
Pérou déversaient en Espagne une masse énorme de numé- 
raire, les nouveaux maîtres de l'Amérique étaient punis de 
leur orgueil et de leurs excès par Taffaiblissement de leur puis- 
sance, et bientôt par la ruine. 

Ce fut l'humanité tout entière qui profita de la découverte. 
Les conséquences économiques de ce grand événement furent 
en effet de la plus haute importance, et, jusqu'à un certain point, 
elles durent encore. 

Le premier de ces changements fut le déplacement des routes 
commerciales jusqu'alors suivies. L'Océan devint la grande 
route des peuples. La puissance commerciale, si longtemps 
concentrée dans les ports de la Méditerranée, à Gênes, à Venise, 
à Marseille, à Barcelone, passa au rivage de l'Atlantique, à 
Séville, à Lisbonne, à Anvers, et bientôt à Londres, à Ams- 
terdam, au HAvre. Le commerce de terre perdit tout ce que 
gagnait le commerce maritime et aux grands marchés continen- 
taux se substituèrent rapidement les grands ports. 

Une autre révolution économique plus importante fut le 
développement soudain de la richesse mobilière. Ce n'est pas 
que l'or américain ait été, dès les premiers jours de la décou- 
verte, jeté par grandes masses dans la circulation. D'après une 
légende que rien ne justifie, Colomb aurait porté tant d'or de 
son premier voyage qu'on aurait doré, avec ce qu'il donna, des 
plafonds de palais, celui de la salle royale du palais des rois 
Maures à Saragosse (1), ou des coupoles d'église, celle de la 

(1) Argensola, La primera parte de los anales de Aragon, p. 110, 
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basilique de Sainte-Marie Majeure à Rome (1). On en aurait 
môme fabriqué un soleil d'or que Ton promène dans les rues il 
Tolède pendant la procession du Saint-Sacrement (2) ; mais 
aucun des historiens contemporains ne mentionne le fait. 
Oviedo, qui exerça longtemps au nouveau monde les fonctions 
de surintendant des fonderies aurifères, n'en dit pas un mot 
dans son livre. Aussi bien dans le Journal de bord de l'amiral 
ne sont jamais mentionnées que des quantités d'or insigni- 
fiantes, et les Indiens, dont il plaint à diverses reprises la 
pauvreté (3), ne lui font jamais présent que de tout petits mor- 
ceaux d'or (4). Colomb ne fut pas plus heureux dans ses autres 
voyages ; aussi commençait-on à croire en Espagne que les 
dépenses de ses expéditions transatlantiques ne seraient jamais 
compensées par les profits (5). Ce n'est que plus tard que l'or 
afflua, et bientôtl'argent. Pendant tout le xvi® siècle, d'énormes 
masses de numéraire, de l'argent surtout, furent transportées 
en Europe. La seule mine de Potosi produisit jusqu'à huit mil- 
lions par an. Aussi la valeur des objets et le prix des salaires 
augmentèrent-ils du jour au lendemain . Vers l'an 1500 un hec- 
tolitre de blé coûtait environ trois francs. Un siècle plus tard, il 
se vendait couramment neuf francs, c'est-à-dire que le stock 
métallique avait triplé en moins de cent ans. Il est vrai que, le 
prix des objets ayant augmenté, la valeur du numéraire baissa 
dans une proportion équivalente ; mais l'industrie et le com- 
merce furent singulièrement facilités par cette circulation plus 
abondante des métaux précieux, l'intérêt de l'argent diminua, 

(1) Fascina, Memorie de Benefactori antichi et moderni délia Basilica 
di Santa Maria Major (1634), p. 35. 

(2) Harrisse, Colomb y II, 47. 

(3) Journal de bord du 11 octobre et du 3 décembre 1492. « Génie muy 
pobre de todo ». 

(4) ID., 13, 15, 17 octobre, 14, 16, 18 décembre. 

(5) Berhaldes, Reges Catolicos, t. II, p. 77. «Los gastos cran muy mochos, 
los provechos eran poches hasta entonccs, la sospecha que no habia oro era 
muy grande ausi alla como aca en Gastilla. Cf. Id., t. II, p. 80. 
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les capitaux s'offrirent pour les grandes entreprises, les ouvriers 
et les bourgeois se trouvèrent dans de meilleures conditions et 
purent satisfaire des besoins nouveaux. Le bien-être en un mot 
se généralisa, et la société fot transformée. 

En effet, à des temps nouveaux correspondent toujours des 
besoins nouveaux. Jusqu^alors la richesse immobilière avait 
seule constitué la fortune, et, comme la plupart des biens fon- 
ciers appartenaient aux classes privilégiées, nobles et prêtres, 
c'est de ces biens, soigneusement conservés dans les mêmes 
familles et transmis par héritage, que dérivaient tous les droits 
politiques. Aussitôt après la découverte de TAmérique, la 
richesse mobilière prit une prodigieuse extension. Elle est sans 
doute plus fragile, mais elle ne s'acquiert et ne se conserve que 
par le travail. Aussi les classes laborieuses, grâce à l'instru- 
ment nouveau dont elles pouvaient disposer se haussèrent- 
elles tout de suite au niveau de la noblesse et du clergé. Elles 
acquirent par suite le sentiment de leur valeur et le désir 
d'augmenter leurs droits. Dès lors commence le grand débat 
politique qui n'est pas encore terminé à l'heure actuelle; dès 
lors se posent les problèmes sociaux, dont la solution n'est 
encore qu'entrevue. C'est pour ces diverses raisons que la 
découverte de T Amérique eut un retentissement considérable 
dans le monde entier, et que l'on peut à juste titre considérer 
Colomb et les navigateurs ses contemporains comme les 
initiateurs de la société moderne. 
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